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Avis donné au Roi sur la paix de France avec V Espagne 
avant quelle JUt faite à Vervins Vannée iSgS. 

JLe bien que les souverains désirent à leurs amis et 
alliés , et le mal qu'ils veulent à leurs ennemis , ne 
doit jamais avoir tant de pouvoir sur eux que le soin 
de conserver leurs Etats et sujets. Le Roi est donc 
obligé de considérer mûrement si la paix que l'Espa-* 
gnol montre désirer est plus utile à son royaume que 
la continuation de la guerre, et, s'il est ainsi, préfé- 
rer leur bien à toute autre passion , assaisonnant toute* 
fois du respect du à ses amis et alliés* Bien doit - il 
craindre que l'Espagnol ne feigne la désirer sans la 
vouloir, pour gagner temps ou prendre quelque autre 
avantage : ruse assez ordinaire aux souverains , et 
particulièrement à celui-ci , accoutumé plutôt à suivre 
la subtilité etfînesse des Africains qui l'avoisinent, que 
la simplicité et franchise des septentrionaux; mais 
quand il le feroit par artifice , c'est prudence au Roi 
de faire démonstration qu'il la Veut à bon escient : 
çemble qu'il en doive tirer plus de commodité et pro- 
fit que son ennemi; car les grandes ruines que ses 
sujets ont souffertes par la calamité et longueur des 
guerres passées font qu'ils tendent tous à la paix *, et y 

T, l6, .1 
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en a de si mëclians qui calomnient Sa Majesté, comme 
si elle la pouvoit obtenir à conditions honorables 
et avantageuses , et en fît refus pour favoriser ceux 
de la nouvelle religion , qui désirent la continuation 
de celte guerre pour des considérations qui regar- 
dent leur intérêt , non le bien de l'Etat. Or elle ne 
peut mieux leur ôter cette mauvaise impression qu'en 
se montrant ajQFectionnée à la vouloir par conférences 
et toutes autres actions qui tendent à leur acquérir le 
repos , afin que, s'il en avient autrement, la haine en 
soitplus grande contre l'ennemi, et eux plus prompts 
et HÏîeux disposés à la servir quand ils seront assu- 
res que la guerre est nécessaire pour Ja tuition du 
royaume et leur propre salut. Elle s'est aussi trouvé© 
en tel état après la prise d'Amiens, que, son crédit, 
tons ses moyens et les bourses de ses sujets , épuisés 
par ce dernier effort, elle ne pouvoit faire aucune 
nouvelle entreprise -, ainsi le pourparler de paix aura 
servi pour couvrir cette foiblesscw 

Si on dit que les ennemis y étoient aussi peu pré- 
parés, il est vrai; mais après avoir enïamé si avant 
notre frontière , ce leur étoit assez de garder leur 
avantage. Il a encore servi pour donner loisir et 
moyen au Roi d'aller en Bretagne contre M. le duc de 
Mercœur, lequel , étonné de sa soudaine venue, et de 
ces bruits de paix avec l'Espagnol, qui s'en est aussi 
montré moins soigneux à le secourir, a eu recours in- 
continent à sa bonté et clémence, au lieu qu'il sembloit 
auparavant vouloir finir ses jours en sa rébellion. 
Voyage de très*graad profit, qui aura éteint, s'il plaît 
à Dieu , le dernier flambeau de nos guerres civiles, 
lequel toutefois Sa Majesté n'eût osé entreprendre, se 
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souvenant du mal arrivé en Picardie pendant celui 
qu il fit en Bourgogne et à Lyon , quoiquHl pensât 
y avoir très-bien pourvu , s'il n'eût bien reconnu que 
l'espoir de ce traité avoit alenti les préparatifs de ses 
ennemis, et empêché de faire la dépense requise 
pour quelque nouveau dessein. 

Le seul inconvénient que Le Roien a dû craindre est 
le soupçon que cette conférence pouvoit apporter à 
ses alliés, étant l'artifice ordinaire du prince qui est eià 
guerre seul contre plusieurs , de rechercher par trai'*- 
tés et autres pratiques à les mettre en défiance les uns 
des autres. Ce respect aussi l'a retenu longtemps ^ et 
lui a fait souffrir de trèsrgrandes incommodités 4 
mais enfin il a été contraint d'y entendre pour les con- 
sidérations ci-dessus déduites , après en avoir co«i|'- 
jnuuiqué à ses alliés, qui voient si avant dans nos 
afiaires, qu'ils peuvent bien juger notre conduite être 
sans artifice et sans aucun dessein de les tromper ai 
de leur nuire. 

On met en avant d'autres avantages que l'Espagnol 
en aura pu tirer , eomme d'acquérir la bienveillance 
de notre Saint Père, désireux de faire finir cette guerre 
qu'il croit préjudiciable à la chrétienté; mais Sa 
.Majesté , montrait de vouloir la paix comme lui , se 
garantit de ce blâme. L'empereur Charles V, quoiqu'il 
fût agresseur en la guerre qu'il feisoit au roj Frar»- 
çois I, publioit néanmoins qu'il ne pouvoit avoir 
paix avec Lui , et que cette guerre rempôehoit de se- 
courir les chrétiens contre les Turcs ^ . mais le roi 
Fr>ançois s'en sut si bien justifier par ambassades e&- 
voyées vers la plupart des potentats de, la chrétienté, 
et par apologies mises par récit ^ que le blâme Je 
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cette calomnie tomba sur la tête de Tauteur. Le Roi en 
fait autant, se montrant désireux de la paix; ainsi son 
ennemi ne peut prendre aucun avantage pour ce 
regard contre lui. 

Que ce feint désir de la paix lui puisse aussi beau- 
coup aider pour contenir en obéissance et devoir les 
sujets des Pays-Bas qui la désirent , il y a peu d'appa- 
rence , pource que le temps en aura été trop bref, et 
la vérité, bientôt découverte par la rupture du traité, 
^'il ne doit aller plus avant, lui ôtera le moyen d'en 
tirer aucun fruit ; aussi que les sujets de TEspagnol 
du côté de notre frontière sont plus à couvert par 
l'avantage qu il a pris , et il est en état qu'il doit 
•moins craindre , et nous moins espérer leur rébellion 
que du passé , et non plus pour affermir ses Etats et 
l'autorité du prince d'Espagne , car le père vit encore 
qui la retient à soi tout entière , et n'y a aucun mou- 
;vement présent auquel il soit besoin d'apporter ce 
bruit de paix pour remède. Si c'est pour leur donner 
loisir de mettre des forces ensemble , et se préparer 
à quelque nouveau dessein, l'avantage aura été égal 
•à l'un et à l'autre , ayant ce temps été aussi nécessaire 
;à Sa Majesté qu'à eux , et ne voit-on pas qu'ils se 
soient encore plus avancés. Ainsi , à balancer leurs 
cpmmodités avec les nôtres, nous pouvons dire y 
avoir plus gagné que perdu jusqu'ici» 

Reste maintenant à voir si la paix est plus utile à 

ce royaume que la continuation de la guerre ; sur quoi 

on estime que Sa Majesté écoutera volontiers les rai- 

.sons et avisée ses alliés, et déférera beaucoup à leur 

intérêt et contentement, pourvu qu'elle le puisse 

. faire sans le trop grand dommage ou ruine entière de 
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ses sujets , auxquels il a plus de devoir et d'obliga- 
tion qu'à tous autres. 

Les raisons qu'on lui représente tous les jours po\ir 
lui faire désirer la paix , qu'il sait très-bien considérer 
lui-même, et qui se font si bien sentir et connoître 
qu'il n'y a poipt d'artifice qui les puisse cacher, sont 
l'impuissance et extrême pauvreté de ses sujets, rui- 
nés du tout, et en état qu'ils ne peuvent contribuer 
aucune chose pour la défense de la guerre , les dé- 
sordres et pilleries des soldats, lesquels achèvent de 
consumer ce qui reste de substance au peuple , mal 
qu'on ne peut faire cesser tant que la guerre ou la né- 
cessité d'argent durera , les partialités secrètes et des- 
seins sur l'avenir , qui sont encore dans cet Etat, que 
la guerre fomente, contraignant le Roi à dissimuler 
plusieurs menées et choses mauvaises qu'il pourroit 
corriger et empêcher parce seul respect du à sa dignité, 
ou sévèrement punir sans crainte d'émotion ou autre 
mauvais accident , s'il avoit la paix qui seule peut ré-' 
tablir son autorité, et lui donner loisir et moyen de 
se mettre en état de se faire craindre et respecter, 
tant par ses sujets que par les étrangers , émulateurs 
et ennemis de cet Etat. Il peut aussi recouvrer par la 
paix toutes les places que la guerre lui a fait perdre, 
qu'il ne sauroit conquérir par les armes qu'avec une 
grande dépense, beaucoup de péril et un long temps , 
dont l'événement et succès en seront incertains. 

Outre ce, le roi d'Espagne n'effectuera jamais le 
désir qu'il a de donner en apanage à sa fille les Pays- 
Bas s'il n'a la paix, étant vraisemblable qu'entre les 
raisons qui l'ont pu mouvoir à prendre ce conseil , 
celle-ci en est une : qu'il a cru que la jalousie de 
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France el d'Angleterre cesseroît , remettant ledit 
Etat es mains d'an prince particulier duquel ils n*au- 
rotent rien à craindre, et qui seroit comme forcé 
4e Tiyre en amitié avec eux ; par ainsi qull en auroit 
jiua aisément la paix, et seroit par ce mojren dé- 
diargé de la dépense qu'il lui a contenu Cadre jus- 
qu'ici , qu'il lui £iudr<Mt continuer si la guerre duroit, 
^tant bien certain que sa fille et son gendre n'y pour- 
roient suffire. 

' Or , que peut mieux désirer Sa Majesté , sinon que 
le roi d'Espagne exécute ce conseil , et au lieu de l'a- 
voir pour voisin , toujours émulateur et ennemi par 
raison d'Etat , il ait un prince particulier foible , et 
moins à craindre s'il devient ennemi? Entre ces rai- 
sons, celles de l'impuissance et nécessité présente , si 
connues que personne n'en peut douter, semblent ôter 
le choix de tout antre conseil , sans entrer plus avant 
en considération s'il est utile au Roi de faire la guerre 
ou non , puisque les moyens lui défaillent pour la con- 
tinuer ; car seroit trop grande imprudence an souve- 
rain qui tient le premier lieu en une confédération, et 
par ainsi qui y doit contribuer le plus, de s'attendre 
aux moyens et aux forces de ses alliés pour se dé- 
fendre ou entreprendre contre l'ennemi commun , 
n*y ayant rien de certain en ce qui dépend d'autrui. Il 
ne s'est aussi jamais vu que le prince qui a le plus à 
perdre se soit appuyé sur des forces et moyens que 
l'intérêt ou diangement d'affection fait trop souvent 
manquer , et, s'il le fait , qu'il ne s'en soit mal trouvé. 
Davantage, on voit dès aujourd'hui entre nos alliés 
ce que les uns , qui sont les Etats des Pays-Bas , de la 
bonne intention desquels nous sommes assurés , peu* 
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vent faire ponr le secours du royaume , 5e réservant 
les forces dont ils ont besoin pour se conserver et 
entreprendre. 

Quant à la reine d'Angleterre, où doit ctt)ire qu'elle 
voudra toujours pour nous ce qu'elle doit vouloir par 
raison d'Etat , et non f^us avant ; et déjà l'expérience 
noTÈLS a appris qu'elle ne désire non plus Aotre ac* 
croissement que celui de l'Espagnol, même dans les 
Pays*-Bas^ ainsi elle balancera toujours son intérêt 
avec le ndtre quand il nous faudra assister, et tera 
plus ou moins affectionnée, non selon qu'il nous sera 
besoin et qu'elle en sera requise , mais selon qu'il 
lui 'Sera plus utile et convenable à ses aflàires. On 
peut donc conclure de notre nécessité , et de l'intérêt 
de nos alliés séparé du nôtre , que la continuation de 
là guerre ne sera sans péril pour nous, et néanmoins 
sans auctm profit. 

On dit que le loyer de la victoire sera assèe grand 
pour nous , si l'Espagnol , contre lequel le Roi a tant 
de justes causes d'inimitié , de l'afloiblissement du- 
quel dépemU aussi la sûreté du royaume , souffre de 
la diminution en ses Etats , encore que sa dépouille ne 
tombe en nos mains. Je l'accorderois si notre péril 
n'y étoit conjoint , et que je crains aussi apparent et 
plus certain que le sien : or le prince qui est sage $e 
doit mettre en sûreté et à couvert avant que penser à 
la vengeance ; et plus il est grand et a de quoi perdre, 
moins il doit commettre à la fortune. Aucuns disent 
qu'il y a de la facilité à ruiner l'Espagnol, et se fon- 
dent sur le mauvais état auquel sont de présent ses 
afl&ires dans les Pays-Bas par l'avantage que les Etats 
ont pris çur lui , sur le mal que ses sujets dùdit pays 



sentent de lagaerre, qoilesreiideiidînsàréTirfte^le 
Bondiiie et pimToir de ses cimeniis , ses désoidjcs , né- 
cessités, et la yieillesse de leur RiM , la mortdaqœl 
peat apporter da troolile. 

A la Tërité les Etats ont oecopé on grand pojs snr 
Jn^et si la France et FAn^eterre pouToient retenir 
et empêcher aiDeors cet ennemi commun pendant 
^Us co ntino e roi entleors entreprises, le succès en 
poomHt être beerenx; mais quant à noos , tant s'en 
£uit que nous sojons en état d'entreprendre aie troo- 
Uer diez loi , qoll noos fiiot poor le moinsdeox an- 
nées de bon et heoreox traTail pour recooyrer ce qall 
a conquête sor notre frontière. Poor la reine d'An- 
gleterre , elle a jhstôi regardé nos onnfaats josqolci 
qa'été de la partie^ ses entreprises, ipiand elle en a 
fidt , n*ont point en de dorée ; die est enfermée de la 
mer qui la garantit des incommodités de la guerre 
chez soi , ainsi elle n'entreprend qu'avec loisir et com- 
modité; et dorénairant il lifi sera difficile de Cure la 
guerre dehors , ponrce que la noblesse et les bonnes 
▼illes de son pajs , accoutumées de contribuer à la dé- 
pense de telle guerre , en espérance aussi d'avoir leur 
part du butin , y ont tant perdu du passé , qu'ils en 
scmt fort diminués et endettés ; outre ce , que la cessa- 
tion du commerce , qui n'est permis^aux Anglais dans 
l'Espagne , ni en Italie et ailleurs , ou ils ne peuvent 
arriver sans péril à cause que le détroit est gardé par 
l'Espagnol , les a fort appauvris. 

Nous croyons bien que les sujets du roi d'Espagne 
es Pays-Bas reçoivent de grandes incommodités delà 
guerre , et qu'ils désirent ardemment la paix ; mais 
qu'ils soient disposés d'entrer en rébellion contre lut. 
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il n'y a point d'apparence. A qui youdroient - ils re- 
courir ? Ce ne sera pas à nous , car nos guerres ont 
rendu les habitans des deux frontières si fort enne- 
mis 5 qu'il n'y a domination qu'ils aiept aujourd'hui 
plus en horreur que la nôtre. De se soumettre vo- 
lontairement aux Etats ? Encore moins ; ils craignent 
et appréhendent trop l'exemple de leur conduite, en 
.ce qu'ils chassent les catholiques , et changent la reli- 
gion partout où ils établissent leurs conquêtes. Et 
combien que cette rigueur leur serve pour tenir avec 
plus de sûreté ce qu'ils ont conquis par la force, 
elle leur nuit d'ailleurs , et ôte lé moyen d'attirer par 
bienveillance les villes èsquelles le nombre des ca- 
tholiques est le plus grand et le plus puissant, comme 
il est partout en celles qui sont de l'obéissance du roi 
d'Espagne es Pays-Bas. Les voisins mêmes , sous les- 
quels la religion catholique est plus universellement 
reçue , qui ont néanmoins grand nombre de leurs su-^ 
jets séparés de l'Église , et unis ensemble comme en 
un corps de faction, quoiqu'ils soient ennemis du roi 
d'Espagne, et autrement désireux de la grandeur des 
Etats , en peuvent prendre soupçon , et «craindre jus- 
tement que cette faction , devenue puissante , n'en 
veuille aider d'autres dans leurs Etats auxquels la 
religion pourroit servir de cause ou de prétexte pour 
entreprendre contre leur autorité. 

Quant aux désordres et nécessités du roi d'Es- 
pagne, elles sont grandes aussi bien que les nôtres^ 
mais pource qu'il est puissant , entier et sans être au- 
cunement entamé en tous ses Etats , fors dans les 
Pays-Bas, il trouve toujours du crédit et des moyens 
l^ur en sortir. 
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Encore ne voit-oa riefti de préparé dans tous les* 
dits Etats , d'où lui ou son successeur puissent crain- 
dre quelque danger pour TEspagne. Il n'y a un seul 
homme d'autorité qui soit capable de remuer ; le pays 
e»t fort foible par le dedans, par conséquent hors de 
pérU des guerres civiles. En Italie tous les princes 
sont mourris en Toisiveté, à accroître leurs trésors, et 
k garder ce qu'ils tiennent sans penser à Tautrui. Si la 
guerre de Ferrare eût continué, elle eût sans doute 
obligé le roi d'Espagne à faire une grande dépense 
pour la conservation de ses Etats de Naples et de Mi- 
lan , qu'il tient à présent avec petites garnisons, n'y 
ayant forces ni ennemi qu'il doive craindre , et cela 
l'eût rendu moins puissant pour se défendre ou entre- 
prendre contre nous , mais elle est finie. 

De croii^ que la mort du roi d'Espagne, quand elle 
aviendra , puisse changer les affaires , son fils est déjà 
en âge pour commander, est reconnu, aura de l'ar- 
deur, sera plus entreprenant, ainsi plus à craindre. 
Et y a danger que nous n'empirions jdutôt que d en 
tirer profit; car le père veut encore manier anjour- 
dlini toutes les affaires par lui-même, et à cause de 
sa vieillesst^ elles en vont plus lentement : sa froideur 
le rend plus difiicile et considératif à entreprendre ; 
Gt l'avarice <« qui accompagne ordinairement cet âge , 
rend le plus souvent ses entreprises inutiles , faute 
dy employer la dépense requise-, au lieu que lar- 
deor bouillante du fils lui fei^ passer par dessus toutes 
ces considérations ^ et liasarder plutôt qu être retenu ; 
el n'en )x>uvons rien attendre de bon« sinon qu'il 
fiisse dos fautes par soudaineté qui nous donnent prise 
sur lui. Mais iv nVst jxis sagosso que de fonder un 
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graud dessein sur ks fautes de son ennemi , attendu 
même qu'il aura le conseil du père, nourri dès long- 
temps à la conduite de ses Etats , pour modérer et 
régir avec prudence son ambition. 

On dit que la fille , qui est ambitieuse et de grand 
cœur, le pourra brouiller 5 elle est sans crédit 6t au-« 
torité dans le pays , et n'a point d'instrumens capables 
pour le Servir en ce dessein ; aussi que le père l'en 
veut mettre dehors , lui donnant les Pays-Bas en apa- 
nage , et la mariant aveCsrarchiduc Albert , dont elle 
ne sera que trop contente , et se sentira obligée à ser- 
vir et honorer soa frère , s'il approuve cette domina- 
tion et lui donne secours et assistance pour la con- 
server. 

Ces raisons bien considérées doivent suffire pour 
nous persuader que ce n'est une entreprise facile, de 
peu de temps, et d'un succès assuré, que de vouloir 
conquéter par les armes les Pays-Bas sur le roi d'Es- 
pagne , ainsi que ce n'est sans cause si le Roi se trouve 
empêché en la résolution qu'il y doit prendre , et si la 
paix lui semble désirable en la grande nécessité où le 
royaume est à présent réduit. 

Il voit bien d'autre côté qu elle a ses incommodités, 
et premièrement que la reine d'Angleterre , qui ne 
voudra supporter seule la dépense et le péril de cette 
guerre, en fera autant, ainsi que les Etats, leurs 
communs alliés, se trouveront abandonnés, et en 
très-grand danger , au blâme , ce semble? , de celui qui 
aura été le premier auteur de leur mal. 

Que par ce moyen l'Espagnol ou l'archiduc se pour- 
ront rendre maîtres des Pays-Bas , et en devenir for- 
midables à leurs voisins. 
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Et ce qae doit plas ciaindre la Fraace , est que 
Fancieiine alliance d'Angleterre avec la maison de 
Bourgogne à laquelle Tardiidnc aura soccédé, ne se 
renouyelle entre eux contre la France qui en a autre- 
fois ressenti tant de maux. Oa peut encore ajouter 
que rardiidttc et sa femme seront toujours partisans 
de r£spagn<d , e(, si le fils Tenoit à mourir sans en- 
fuis , que tous ses Etats seroient deredief réunis en- 
semble. Cette première considération du danger et 
des intérêts des Etats doit être de grand pœds euTers 
le Roi, prince généreux, accoutumé de mépriser tous 
périls pour suivre ce qui est de rhonnenr; mais il 
pensera avoir satislait à Tamitié et |Ht>tection qu^il 
leur a |Ht>mises comme à ses alliés, quand il offrira de 
les assister pour obtenir conditions sures et avanta- 
geuses s^ils veulent traiter, ou, s'ils sont résolus de 
continuer la guerre « de les aider sourdement autant 
qull pourra , et de (aire mieux quand le royaume 
sera remis en état de leur être ami utile , qu'il pense 
avoir d^intérêt et d'obligation à les maintenir et con- 
server. Quant à la reine d'Angleterre . il n j a rien 
qui Foblîge à faire la paix ; ITspagnol ne peut entre- 
prendre sur elle , pour les avantages qu'elle a sur la 
mer par ses propres forces et celles des Etats. 

Us pourront induire la reine d'Angleterre d'en faire 
autant, et peut-être joindre en confédération ouverte 
avec eux les villes maritimes d'Allemagne puissantes 
en moyens ponr les secourir , par ainsi se conserver 
pour un temps contre un ennemi plus foible que celui 
qu ils avoient auparavant; car^ encore que le roi dT;s* 
pagne ne %*euîlle abandonner son gendre et sa fille , 
si en sera-t-il moins soigneux , et n t voudra tant em^ 
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ployer que si le pays étoit encore sien , et lui venant k 
mourir , son fils qui n'est déjà content de cet apa* 
nage , y sera encore moins affectionné. Le temps fera 
naître cependant quelque occasion plus commode au 
Roi pour les assister. L'intérêt de Tun des alliés ne 
doit jamais être considéré seul , mais toujours balancé 
et mis en comparaison avec celui des autres. Et si les 
Etats le font , ils ne pourront justement demander au 
Roi qu'il se mette en péril et ses sujets, pour les con- 
server et agrandir. Le temps a beaucoup d'occur- 
rences que les hommes ne peuvent prévoir, les dé- 
livrant souvent des inconvéniens qui sont loin *, mais 
rien ne détourne le mal qui presse que le remède 
présent. Or la nécessité nous enseigne celui de la paix, 
et nous contraint de reconnoître qu'il n'y en a point 
d'autre pour maintenant. 

Minute d'édit pour la publication du concile de Trente ^ 

l'année iSgS. 

Henry, à tous présens et à venir salut : Entre les 
grâces et bénédictions qu'il a plu à Dieu nous dépar- 
tir venant à la Couronne , nous mettons au plus haut 
lieu celle qu'il nous a faite de counoître notre salut, et 
rendre l'obéissance due à l'Eglise, pour la défense de 
laquelle nos prédécesseurs rois ont exécuté tant de. 
grands et mémorables exploits en tous les endroits de 
•la terre , qu'ils en ont justement acquis et mérité le 
nom de Très-Chrétiens, et premiers enfans de l'Eglise. 
Aussi nous n'avons eu dépuis autre plus grand soin et 
désir que de suivre l'exemple de leur zèle et piété , 
même au devoir et respect qu'ils ont toujours rendu aii 
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Saint-Siëge et aux. Saints Pères, qui nous* auroit mus 
de ratifier et approuver très-volontiers la pronoesse 
faite en notre nom par nos procureurs au Très -Saint 
Père Clément VIII ^ lorsque Sa Sainteté nous reçut 
en TEglise , et reconnut pour vrai et légitime roi de ce 
royaume très-chrétien , qui étoit de faire publier et 
observer par tous les pays de notre obéissance le 
sapt concile de Trente ; y ayant encore été induits 
par ses saintes et sages exhortations qui nous ont été 
faites et réitérées souvent de sa part , tant par notre 
très-cher et amé cousin, le cardinal de Florence, son 
légat et du Saint-Siège apostolique dans le royaume , 
que par le très-révérend évêque de Modène, son 
nonce ordinaire près de nous, comme aussi parles 
grands témoignages qu'elle nous a rendus de sa bien^- 
veillance, dont nous lui sommes fort obHgés; joint que 
nous étant soigneusement informés d^s raisons qui 
avoient mû les prédécesseurs rois d'en fkire différer 
la publication par tant d'années, nous aurions trouvé 
que la vraie et principale cause étoit fondée sur ce 
que les poursuites s'en faisoient lors par Êiction pour 
mettre le trouble dans le royaume , et ils avoient déjà 
quelque sentiment que la force et violence servoient 
plutôt de prétexte pour fomenter la rébellion que 
pour édifier les consciences ; étant certain que les 
autres raisons publiées et mises en avant, de ce que 
plusieurs décrets du concile étoient préjudiciables à 
leur autorité, et aux droits de la Couronne et privi^ 
légcs de l'Eglise gallicane , ne les en eussent retenus, 
d'autant qu'il étoit en leur pouvoir d'y apporter le 
tf'mpérament requis, et les modifications nécessaires 
pour se garantir de tels incon venions, au gré et con^ 
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tentemenlde tous leurs sujets -^ au lieu que ta plupa^rt 
d'entre eux n'étoieat loxs capables tte juger de la mau- 
Yaise intention de ceux qui, avec ce prétexte, désirent 
n^vks porter à la guerre, les uns par erreur, les autres 
pour être portés à même desoein ; mais à présent quô 
Vexpénence du mal passé leur a appris que la paix eîl 
du tout nécessaire comme celte qui peut fiiire fkurir 
la doctrine et les bons exemples, vrais et seuls moyens 
pour mettre la réformation en l'Eglise, et y faire ré- 
tourner ceux qui s'en sont séparés, la crainle de ce 
péril cesse , Dieu nous ayant aussi donné l'autorité et 
le pouvoir de contenir un chacun en devoir sous 
obéissance de nos édits. C'est pourquoi nous nous 
tenons d'autant plus obligés de rendre ce témoignage 
public de notre dévotion , pour foire connoître à cha- 
cun (}ue nou&approuvons la doctrine contenue en ce 
saint concile , que les cath<^iq^ue& , qui se sont sou** 
mis à la foi de l'Eglise , tiennent poqr vrajje 9 certaine 
Pi indubitable, ensemble les décrets et règlement 
fsi^ ponr la police et diçciplijae ecclésiastique , donl 
Tobservation est très^nécessaire, afin que les eodé^ 
siastiques retournent à cette innocente simplicité, et 
vraie piété qui les rendoit si recommandables es ^ic* 
cIbs passés entre toutes les provinces de la chrélientiL*. 
A ces causes, après avoir m$3 l'araire eti délibération, 
en nojtre conseil, où as«sistoieat Içs princes. de notre 
sang, cardinaux, aucuns princes, officiers de notre 
GQuronne, seigneurs et autres notables personnages 
d'icelui , avons par leur avis , et de notre pleine puis- 
sance et autorité royale, dit, s^tatué et ordonné, di- 
sons., statuons et ordonnons , voulons et nous plaît 
que le saint concile de Trente soit reçu et observé eu 
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to.us les lieux de notre royaume, pays , terres et sei- 
gneuries de notre obéissance , sans préjudice toute- 
fois des droits , privilèges et prérogatives appartenant 
à notre personne et dignité à cette Couronne , aux 
libertés , franchises et immunités de TEglise gallicane 
et de notre édit de Nantes > fait sur l'observation des 
précédens édits de pacification , et pour maintenir la 
paix et le repos dans le royaume , n'entendant aucu- 
nement y déroger ni contrevenir aux choses susdites. 

Av^is donné au Roi par M. le président Jeannin, sur la r^- 
• duction du marquisat de Saluées à Vobéissance de Sa 
Majesté, 1699 ^^^' 

Il n'y a point de condition si honorable pour votre 
Majesté , ni si utile pour l'Etat , que la réduction du 
marquisat de Saluées, dont la demande est si juste, 
que M. le duc de Savoie ne la peut refuser sans faire 
connoître à chacun qu'il méprise les forces de cet 
Etat , et la réputation de votre nom , si grande toute- 
fois partout , qu'il n'y a prihce en la chrétienté à qui 
elle ne puisse et doive servir de terreur 5 car , encore 
qu'il fasse offre de vous donner autre récompense , 
on croira toujours, votre Majesté l'acceptant, qu'elle 
a, eu crainte de lui faire la guerre pour recouvrer le 
sien , et là-dessus qu'il y a quelques secrets défauts 
en nous-mêmes qui vous ont forcé à prendre ce con- 
seil -, par ce moyen l'opinion déjà formée en l'esprit 

. (1) Le duc de Savoie , Char1e£-£mroanuel , Favoit envahi en pleine 
paix sous le règne de Henry III , durant les troubles de la ligue. Il vint 
en France pour tâcher d'en c'Indcr la restitution. Henry IV finit par 
Ivi déclarer la goerrc. 
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des hommes , que ce royaume sembloit devoir monter 
à son ancienne grandeur par votre sage et heureuse 
conduite, en diminuera. 

D'utilité pour l'Etat , il n'y en a point à quitter le 
marquisat pour acquérir le pays qui vous est offert 5 
car , encore qu'il joigne à votre frontière du côté de 
Lyon et de la Bourgogne , le pays est petit , foible , et 
entre les mains d'un prince qui ne pourra jamais plus 
en ce qu'il tient deçà les monts, sinon de demeurer 
bien foiblement sur la défensive , outre Ce qu'il y a un 
grand fleuve qui vous sépare d'avec lui , et de bonnes 
et grandes villes qui vous couvrent contre son pays ; 
ainsi cet acquêt ajoutera fort peu à cet Etat , ne vous 
fortifiera de rien -, et quant au marquisat on peut dire 
qu'il est au dedans du Piémont séparé d'avec nous 
par de fort hautes montagnes , par ainsi plus difficile 
à garder, et de grande dépense. Il semble néanmoins 
que cette pièce de terre , pour l'opportunité même de 
son assiette , est plus utile à l'Etat que ce qu'on vous 
offre. S'il étoit dans l'Etat d'un prince aussi puissant 
que vous , je l'en estimerois moins , mais il y a trop 
de différence-, davantage, quoiqu'il soit dé là les 
monts , il est si proche du Dauphiné , que vous y pou- 
vez aller sans emprunter passage chez autrui, et le 
fortifiant et tenant bien muni d'artillerie et autres 
commodités, c'est une entrée pour descendre dans 
ritalie sans péril , seul moyen pour y maintenir vos 
amis en faveur et bienveillance envers nous , empê- 
cher les desseins ambitieux des princes dont la gran- 
deur peut être suspecte à cet Etat, et pour vous don- 
ner le moyen, s'offrant occasion, d'y entréprendre : au 
lieu que la perte de ce petit Etat leur fera connoitre 
T. 16. 2 
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que nous abandonnoxis da tooi le soin des aflaues 
dltalie , que nos unis n^en doÎTent {Jos rien eq)éier , 
ni vos ennemis on émnialenrs rien craindre. 

Je sais bien , &re , qn^il y a de grancles raisons 
pour persuader votre Majesté de ne point entrer en 
goerre, qoantà présent, arec qui que ce soit, pouice 
que les plaies que la guerre a faites ne sont encore 
guéries y qull fiaoït du loisir pour préparer et assem- 
Uer les moyens nécessaires a Cure entrqirîse^ qnw 
ne peut aussi arracher du tout des esjirits des konuBes 
les espérances de remner et hrooiller , ce que la cor- 
raption de la dernière guerre y a laissé , que par le 
moyen du repos et de la paix; que cette guerre « com- 
bien qu'elle fut commencée avec un prince foible ^ 
en pourroit attirer quelque aAitre plots périlleuse à sa 
soite, mettre aoisi en considération que voire Ma- 
jesté estpr^te à renouveler Fallianoe avec les Suisses^ 
k quoi une nouvelle guerre ponnoit &îre naitie des 
difficultés et pratiques préindiciables; et davantage ^ 
qne traitant avec M. le duc de Savoie , et prenant 
récompense de lui pour le marqiûsat, on se peut as- 
surer de son amitié , et s'en promettre anx occasions 
de Favenir de Futilité. 

Mais je réponds^ quand M. de Savoie verra votre 
Majesté affermie en cette réscdution de vouloir reti- 
ler le marquisat « comme il est convenabiie à la repn- 
tatiou de cet Etat et à son konoeur ^ qnll ne vien- 
dra potirtant à la guerre^ et ne vondia pas metlne en 
basard ses Etats, qui valent beauconp mieuau pour re- 
tenir injustement le marqui:§at qiù votss^ apiinctient ; 
car il est prince :îa§e qui a dti'gi expéffiateifete Li buuI- 
f^;>rtune , <pù a devant Ii^ jetftsi cette vW :Si» 
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père , etr saura bien constidérer qu'il est foible de soi- 
même, sans argent, sans capitaines, sans soldats ^ 
qii'il sera contraint , dès le premier jour dç la guerre , 
de se mettre à la discrétion et merci de l'Espagnol , 
leqpel, quoique l'alliance soit fort proche entre eu;^, 
se défie déjà . de son courage , de son ambition et de 
son voisinage , et lui fera autant de mal en le défen- 
dant que nous^ qui serons ses ennemis, en l'assaillant ^ 
bref, qi^ toute la guerre avec les forces entières de 
ces d^x grands princes se fera dans son pay& sans 
aucune diversion ailleurs , étant vraisemblable que 
le roi d'Elspagne le secourra comme son allié , sans 
pourtant nous déclarer la guerre ; car ce ne seroit pas 
prudence à lui de l'entreprendre , après que son père 
a rei^du tQut: ce que le droit de la guerre lui avoit 
acquis sur nous pour jouir de la paix , et même à 
présent qu'il est autant et plus épuisé que nous, chargé 
de grandes dépen&es par la guerre qui continue dans 
les Pays-Bas, et qu'il n'a aucun juste sujet de venir k 
cette rupture qu'il doit plus craindre que nous, à 
bien considérer l'état de ses affaires. Aussi avons nous 
déjà recueilli le fruit de la paix par les places qu'il 
nous a rendues , et lui est encore à l'espérer , s'étant 
promis que la paix avec ce royaume lui donneroit 
celle des Pays-Bas qu'il n'a pu encore acquérir. 

Quant à l'amitié de M. le duc de Savoie , il n'y a 
point d'apparence que nous la puissions avoir féale 
et certaine , tant que le roi d'Espagne et l'infante se- 
ront sans enfans, et lui en quelque espérance de pou- 
voir succéder en ces grands Etat^, ou de tirer quel- 
que droit et apanage en corps héréditaire pour le 
grand nombre d'enfans qu'il a d'une fille d'Espagne. 

2. 
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Aussitôt que f espérance en sera perdue, il cherchera 
sans doute de nouveaux appas pour , à Taide d'autrni, 
acquérir par force ce qu'il n'aura pu obtenir de gré 
à gré : sans ces liens qui l'attachent maintenant, on en 
pourroit mieux espérer , Tamitié de France lui étant 
plus nécessaire que celle d'Espagne , que l'Etat qu'il 
possède deçà les monts est plus foible et plus sujet à 
notre invasion que celui de Piémont, qui est plus 
fortifié, n'est à l'invasion du roi d'Espagne ; outre ce , 
que toi|s les princes dltalie ont intérêt d'empêcher 
que le roi d'Espagne ne s'y accroisse, et personne ne 
se doit soucier si nous le troublons deçà les monts es 
pays du tout séparé d'eux , si ce n'est le roi d'Espagne 
pour la jalousie qu'il aura toujours de notre grandeur. 
Il sembleroit donc à propos , Sire , de déclarer i 
M. le duc de Savoie que vous êtes obligé pour votre 
honneur, et pour la réputation de cet Etat, de re- 
couvrer la possession et puissance du marquisat , et , 
après y être reçu et rentré par effet, que vous vous 
disposerez d'entendre aux ouvertures qu'il vous a 
faites, dans un an. Fortifiez-le cependant, l'envie lui 
accroîtra d'autant plus de le retirer, et vous en don- 
ner encore meilleure récompense-, et lors vous jugerez 
mûrement ce qui vous sera plus utile, et la résolu- 
tion que vous y prendrez ne sera point forcée , mais 
obligera davantage le duc de Savoie si vous accep- 
tez récompense , et nepourra-t-on dire qu'il l'ait fait 
par force, mais avec choix et jugements 

A la saite de cette pièce en vient une intitulée Remcn^ 
trance de J/- le président Jeannin, bailUe aux Etats peur 
et au nom des rois de France et 4f Angleterre, Cette pièce 
est la même que celle qa'on a Toe tome xtt , page 267. 
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Propos tenus par M. Jeannin en rassemblée générale dê/S 
Etats , afin de leur représenter V administration des fi^ 
nonces pendant la régence de la Reine ^ en i&i^iyi* 

Le conseil de la direction pour le maniement des 
finances fut établi par la Reine rëgente au mois de 
février i6n , l'année précédente 1610 en laquelle le 
feu Roi décéda. M. le duc de Sully faisoit encore la 
charge de superintendant des finances^ et n'y a au- 
cune dépense de ladite année dont il n'ait vu et 
approuvé lés ordonnances *, les rôles mêmes de l'Es- 
pagne ont été vus , examinés et arrêtés par lui>fors 
et excepté les quatre et cinquième rôles comptant , et 
le dernier d'assignation , lesquels ont bien été vus ei 
arrêtés audit conseil, mais la plupart de la dépense 
contenue ësdits rôles avoit aussi été ordonnée par 
ledit sieur duc de Sully. 

Ainsi ce n'est au conseil de la direction de faire 
apparoir quelle a été Tadministration des finances poujr 
ladite année 1610, puisqu'ils n'étoient encore lors en 
charge. 

Et néanmoins, d'autant qu'ils ont eu la connoissance 
desdites dépenses et des causes qui les ont rendues 
si grandes et excessives en ladite année , ils ont estimée 
devoir représenter que cet excès et augmentation de 
dépense n'est avenue par le fait de la Reine. qui or^ 
donna des finances après le décès du Roi , ni par la 
faute de M. le duc de Sully qui faisoit lors la charge 
de super-intendant des fi^uances , mais à l'occasion de 
plusieurs dépenses extraordinaires çurvenues en même 

• • • f • 

(i) Ces Etats-Oçnériux forent assemblés à Paris» le a^'octobre 1614* 






Unipi; à flXToir b gnecre de Juiiers, le i 
ment de b Reine , les préparatifs biu pour sob eih- 
Itée ï Paris , les frais da deai] et enierrenteni do feo 
Roi, et le sacre du Roi à présent régnant, snxqneiles 
dépenses Sa Majesté jugea sagement dès lors en de- 
voir encore ajoater qnelqnes aoires en faveur et 
poor gratifier les princes et pinstenrs grands dn 
royamne , afin qae, sur rétonnement de l'assassinat 
da fen Roi, qai remplissoit dTiorrenret de compassion 
les esprits d'an chacnn, et faisoit appréhender aut. 
plus sages qnelqnes tbngereoT cliangemens en l'Etat, 
préjadiciables à l'antorîté da Roi, ilsfossentrans et 
excités de continacr en l'affection et fidélité qu'ils 
montroient avoir de l'assister et servir an raaniemeal 
des affaires pnbliqnes qui lai avoit été commis da- 
rant la minorité da Roi : toutes lesquelles dépenses 
mises ensemble ayant consommé la plopart de l'ar- 
gent reçu , outre le courant de ladite année 1610 , par 
M. Pugetjtrésorierde l'épargne, qui étoitlorsen exer- 
cice , il ne lui en demeura de reste que la somme de 
trois millions six cent soixante mille livres , qu'il mit 
es mains de M. de Beaumarchais qui entroit en charge 
l'année suivante 161 1. 

Sur laquelle somme de trois millions six cent soixante 
mille livres , on sur les deniers extraordinaires levés 
et reçus es années suivantes , on a encore été con- 
traint de payer à l'argenterie , ëcnyerie et aux menus 
plaisirs, quatre cent mille livres tournois pour quel- 
ques parties des dépenses susdites, qui ne furent ar- 
réti^es que sur la fin de l'année t6i i , et n'ont même 
été acquittées (|ue long-temps après. 

Le temps de l'administration desdits sieurs de la 
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dirèclito ayâtït dofic commencé en Tannëe i'6i i j 
c'est ti eux de fatire aj^paroir et justifier quelle a ëtê 
la recelée et dépense, tant ordiniàire qu'éxtraordi- 
îftiire, dépûîs ledit temps jusqu'à présent, qui sont 
-quiatre fotihëës entières, quand celle-ci de i6i4 sera 
-fifftie. 

QttatttttU're^irëiiu ordinaire, qui consiste en ce qui 
twieût db Tépargnè , des recettes générales et des 
feMtès , dédlicâoh feite des charges ordinaires qui 
diMVënt élre acquittées dans les provinces, il peut être 
Vu et 'Vérifié tteiréttlenfôùr les étals généraux dés fi- 
^Mudeis <ju'oû dresse au cômmenciefmenl de chaque 
fttihëe. Et i[Wyiir les idéhiërseftiSatbfdinkires, nôhcom- 
-pris^en TéfeilgénërsH, qùë'le's tt*éâ^rîërs de Vépargnê 
«ont ïfe^ dittîMit lesdites années , ils consistent es 
Çlfl»tiës tJi^k^ès'iidmniées. 

* A Sâftolr , en cette ^btrrtiiè de ttôis initiions sîxceni 
6t)i*airfte toîllè livres tôttrtiT)iôrei/uè Ôùdit éieur Pu- 
^et 'par tefflt î^ietl^îde Bea\iitis(i'çhais , sur laquelle il 
cbhvifeiA déduire quatre cent Soixante mille livres 
toûi^nidis ^tir îes'tfaùses mentionné'es ci-dessus, i 
^voir, iq^'éllés ont été employées pour partie des 
dépeiiseisi de Vahrfée iSio. 

PIûS e#frft^ tjtfati^e cferit inillè livres qui ont été rcr 
ètiéS des rëStles'ae's à'rinéës ptécédéh^^^ 

Plus a été reçu de messieurs au clergé la somme 
èe ^i^bîs cfe^ iïffïle ïîVrës : on priéténdoit bien qu'ils 
étdierrtdéW leurs de quatre cent mille livres, maik 
àyatft tfe^qûisèfire déchargés de la somme étitière , ils 
obtînrëtft déchkrgë par arrêt du conseil de cent 
ttSUelivtës. 

Tltyj'dîi^k ifecuUës <5onKrfiia:tions jusqu'à présent 
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environ sept cent cinquante mille livres , le surplus , 
dont on faisoit état par estimation, étant encore dû. 
On peut aussi ajouter auxditessommes environ seize 
ou dix-septcent mille livres au plus dedeniers extraor- 
dinaires levés sans aucune charge sur le peuple , les- 
quelles pourront être entièrement reçues par le tré- 
sorier de l'épargne dans la fin de cette année i6i4 : 
toutes lesquelles sommes se trouveront monter, sans 
y comprendre le revenu ordinaire et la dépense ex- 
traordinaire du dernier mouvement dont sera fait 
mention ci-après , à la somme de six millions deux 
cent mille livres , somme grande à la vérité , mais qui 
ne sera jugée si excessi^ye, si on considère les grandes 
dépenses que Sa Majesté a été obligée de faire , pen- 
dant quatre années de sa régence, pour contenir un 
chacun en devoir, conserver la tranquillité publique 
et l'autorité du Roi , toujours sujette à spuflrir qtiel- 
que diminution pendant la foiblesse d'un si bas âge , 
comme il fût avenu sans doute après la mort précipi- 
tée et inopinée du feu Roi, si, par la sage conduite 
de Sa Majesté, et les moyens qu'elle a tenus pour 
conserver la tranquillité publique , qui ont été ac- 
compagnés du bonheur dont il a plu à Dieu bénir son 
travail, et le soin qu'elle a pris, tous tes dangers et 
inconvénieus dont le royaume étoit menacé n'eussent 
été détournés et évités. 

Mais afin que chacun puisse être mieux éclairci d'où 
provient l'excès des dépenses , et pourquoi elles ont ' 
été plus grandes que du temps duieu Roi, il convient 
représenter, premièrement que la dépense des gens 
de guerre en la campagne, qui ne revenoit par an 
lorsque le feu Roi décéda , qu'à la somme de treize 
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cent mille livres , revient à présent à dix- huit cent 
soixante - sept mille trois cent vingt -quatre livres, 
qui est cinq cent soixante-sept mille trois cent vingt- 
quatre livres de plus, sans en ce comprendre trois 
compagnies de chevau-lëgers établies et payées en 
Tannée présente , lesquelles reviennent à neuf vingt 
mille livres. 

Plus, les garnisons extraordinaires mise$ en plu* 
sieurs et diverses places , outre celles qui avoient 
accoutmné d'y être entretenues du tempâ du feu 
Roi , ont augmenté ladite dépense chacun an de cent 
mille livres. 

Plus, Tétat des pensions, qui montoit lorsque lô 
Roi décéda , y compris celles du petit Etat et les 
autres qui étoient payées pjir le sieur Beringhen , à 
trois millions de livres , a aussi été accru et augmenté 
d'année en année selon que Sa Majesté esiimo.it le <i^-y 
voir faire, en sorte que toutes lesdi tes pensions piises 
enseqible reviennent en l'année présente à citi^ ûûIt 
lions six cent cinquante mille livres ; dépense qui e^t 
aussi trop e:î:cessive et que plusieurs blâment aujour- 
d'hui j mais qui étoit lors jugée nécessaire , et pai: 
effet a été très-utile, pource que ces gratifications, 
employées pour reconnoître la fidélité et les service^ 
d'un si grand nombre de personnes de qualité , ont 
beaucoup servi pour exciter leur devoir et les fairç 
continuer en l'obéissance , affection et fidélité envers 
le Roi. 

L^état des deniers en acquit a pareillement été aug- 
me;nté chacun an , de plus qu'il n'étoit du temps di:^ 
feu Roi, de cinq cent mille livres en faveur des prin- 
ces que Sa Majesté a voulu gratifier et contenter , 
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plutôt que d'acquitter les sommes qu'ils priîtendoient 
leur ôire dues, que le feu Roi n'avoit durant son 
régne voulu reconnoître ni faire payer ; outre la* 
quelle somme <de cinq cent mille livres , on a encore 
pay»i plus de onze cent mille livres chacun an à per*- 
sonnes de qualiiii , soit en acquiticment de dettes , oa 
gratifications employées dans le mèmeEtat. 

Plus , l'ëtat qui a été fait depuis la mort du feu Roi 
pour rétablissement de la maison de Madame , vient à 
plus qu'il ne faisoit lors de six vingt mille livres. 

Les voyages fréquens qui ont été faits dans le 
royaume, et les ambassades extraordinaires hors 
d'icelui , à cause des continuelles brouilleries et 
crainte de nouveaux raonvemens qu'on essayoit d'é- 
touffer au même temps qu'on en prévoyoit la nais- 
sance, ont encore accru de beaucoup les dépenses 
extraordinaires qu'il a fallu faire à cette occasion cha- 
cun an , toutes lesquelles dépenses qu'il eût été mal- 
aisé d'éviter sans tomber au péril d'antres inconvé- 
niens plus grands , ont excédé celles qu'on faisoit du 
temps du feu Roi de pins de quatre millions de livres 
chacun an , qui ont été trouves par un bon ménage, 
ou par des moyens extraordinaires qui n'ont apporté 
aucune charge sur le peuple. 

On avoit accoutumé du temps du feu Roi défaire 
revenir à l'épargne chacun au des deniers du taillon la 
somme de trois cent quatre-vingt-dix mille bvres, 
dont on a retranché depuis cent quatre- vin gtKJix 
mille livres, pour accroître d'aiilant le fonds destiné 
au paiement des compagnies des gens d'armes; par 
ainsi il n'y a plus de reste que deux cent mille livres qui 
est diminution de recette. ' '-'■ " ' . - 
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Il est encore taisonnable dô tnettre en consîdératiort 
que Sa Majesté a remis pendant sa régence plusieurs 
grandes sommes de deniers pour le soulagement du 
peuple , et éteint do tdut d'autres impositions , comme 
la douane de Paris, ^ont il venôît par an viiigt-six 
tniHe livres ^ «t quant àtix diminutions , celle de cin- 
quante sous par minot de sel sur les gabelles dd 
Prance , i*evient chacun an , au pied que la fértae a 
été adjugée , à quatorze cent cinquaiite mille livres. 
Plus, Sa Majesté a diminué dnqUante4rois sous quatre 
deniers par minot sur les gabelles du Lyonnais , et fait 
encore autre diminution sur les gabelles du Langue- 
doc, et presque un tiers des impositions du convoi 
de Bordeaux et de lisi traite foraine d'Anjou; par toutes 
lesqu^les rethises les sujets ont été déchargés de ploë 
de deui militons de livres chacun an, âôntlerevenri 
de réparghe eut été augmenté d'autaiït sans cette 
grâce et libéralité de iSa Majesté. 

A quoi on peut ajouter que Sa Majeisté , înconti-' 
nent après la déclaration de sa régence , révoqua plu* 
sieurs recherches extraordinaires qui se faîsoient suf 
le peuple, dont il provenoit toujours quelques de- 
niers qni aidoient à supporter les charges de l'Etat, 
ou éjoient employés à gratifier les grands , auxquels 
il a fallu donner des deniers du revenu ordinaire 
de l'épargne au lieu de ceux-ci , dont on ne faisoit 
aucun éiat. 

Et pource qu'aucune mention n'a été faite ci-desstts 
de la somme de cinq millions de livres , qui étoit en 
réserve an trésor de la Bastille lorsque le feu Rot 
décéda , il est besoin d'entendre que la Reine n'y a 
voulu toucher durant sia régence , quelques grandcTs 
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dépenses qu'elle ait eu à supporter , jusqu'en Tannée 
présente i6i4 qu'elle a été contrainte d'en tirer à di«- 
yerses fois deux millions cinq cent mille livres , pour 
les employer à l'entretènement des gens de guerre le- 
vés à cause du dernier mouvement, et à l'exécution 
du traité Êiit pour mettre le royaume en paix. Outre 
lesquels deux millions cinq cent mille livres, on a en- 
core employé six cent mille livres prises par emprunt 
selon qu'il 5era vu et vérifié par l'état de ladite dé- 
pense mise à part , et séparément d'avec les autres 
dépenses extraordinaires faites en la présente année. 

Il est bien aussi à considérer , pour la décharge des 
rieurs du conseil qui ont été commis à la direction des 
finances , que rien n'a été payé à l'épargne , depuis 
qu'ils sont entrés en leurs charges , qui n'ait été 
compris en l'état général dressé au commencement de 
l'année et vu en public , ou qui n'ait été employé en 
chaque semaine , lu hautement , calculé et arrêté le 
samedi en la présence de la Reine , des princes, ducs, 
pairs et officiers de la couronne qui étoient à la cour^ 
et s'il n'a pu être fait à la fin de chaque semaine , à 
cause de quelques autres plus grands empéchemens, 
on a joint deux, ou trois semaines s'il y en avoit au- 
tant, pour les faire voir ensemble , ce qui est arrivé 
peu souvent. 

De ce que dessus on pourra aisément reconnoître 
et juger , et encore mieux par les états généraux 
des finances qui ont été faits chacun an , ensemble 
par les semaines et rôles de l'épargne , qui contien- 
nent au vrai et par le menu toute la dépense ordi- 
naire et extraordinaire faite durant ladite régence, 
qu'on ofiTre représenter, s'il est de besoin , que la 
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Reine n'a rien fait et ordonné qu'avec prudence et 
mûr jugement , et qu'eux aussi se sont acquittés dé 
leurs charges avec soin , diligence et fidélité. 

Et néanmoins on est bien averti qu'aucuns, par une 
malicieuse recherche , et des écrits jetés au public, 
essaient de persuader qu'il y a eu de la malversation 
au maniement des finances , et que les dons et grati- 
fications faites durant la régence de Sa IVfajesté re- 
viennent à beaucoup plus que ce qui en a été repré- 
senté ci-dessus-, auxquels on peut répondre avec vé- 
rité que ses finances ne furent jamais administrées 
avec plus d'innocence et fidélité qu'elles ont été , du- 
rant la régence de la Reine , par ceux à qui il lui a plu 
d'en commettre la direction. Et quant aux dons et 
gratifications , rien n'y peut être secret, d'autant que 
le contrôle qui estr un registre public , et la chambre 
des comptes où les dons doivent être vérifiés quand 
ils excèdent trois mille livres , et où les comptes doi- 
vent aussi être rendus sans aucune omission, jusqu^à 
la moindre dépense faite pour quelque cause que ce 
soit , en sont une preuve si certaine , que la fraude en 
seroit incontinent découverte*, attendu même que 
pendant leur administration aucuns comptans n'ont été 
faits , sinon par certification et pour les sommes qu'on 
avoit accoutumé d'y employer sous le règne du feu 
Roi. Or ces comptans par certification contiennent au 
vrai et par le menu toutes les dépenses qui y sont 
comprises, en sorte qu'ils ne peuvent servir de pré- 
texte pour couvrir ou déguiser les mauvaises parties 
qu'on voudroit cacher. 

Mais ceux qui veulent tirer en envie et chercher 
occasion de reprendra les libéralités de Sa Majesté , 



3o ŒUVRES MÊLÉES 

mettent ensemble , pour les grossir et enfler, tant les 
dons faits sur l'argent reçu eflectuellement à l'é- 
pargne , qi;e les autres dons faits sur quelques avis de 
moyens extraordinaires , que les poursuivans prëten- 
doient devoir revenir à beaucoup , dont toutpfais ils 
ont le plus souvent reçu bien peu , ou rien du taut^ 
Ck il ne seroit pas raisonnable de s'arrêter à cette 
imaginaire supplication^ m^ia on doit seulement 
mettre en compte ce qui a été reçu véritablement , et 
par effet. 

Si ces censeurs eu^en^t mieux considéré les rai- 
sons, qui ont mû la Reine de ménager avec plus de 
soin les esprits et volontés de ceux qui étoient puis- 
sans pour aider à maintenir la paix , et empêcher le$ 
mouvemens qui ppuvoient arriver dans le royaume , 
que la bourse et les finances, ils eussent reconnu que 
le mal qui provient de la perte de l'argent peut être 
réparé, et au contraire que la guerre et les mouve- 
mens dedans nous, qui n'arrivent que trop souvent 
pendant les minorités, outre que la dépei^se qu'on est 
contraint de faire à cette occasion est plus grande , 
et ne peut être arrêtée à certaine mesure , sont ordi*» 
nairement suivis de si dangereux inconvéniens , que 
l'autorité du Roi et la grandeur du royaume en de- 
meurent affoiblis pour toujours. 

Ainsi la raison et la prudence nous doivent faire 
juger que la paix dont Sa Majesté nous a fait jouir, ne 
pouvoit être acceptée avec moindre prix que celui de 
l'argent pendant le bas âge du Roi , ejtque ce bonheur 
doit être estimé d'autant plus grand, que pour l'acqué- 
rir une seule goutte de satig des sujets n'a été épan- 
chée, et qu'on n'a aussi perdu aiicune amitié et alliance 
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de celles qui étoient acquises à la couronne , tant Sa 
Majesté a ët^ soigneuse de les cultiver et entreteair ; 
ce qui ne peut être dit des régences qui ont été en 
grand nombre devant la sienne. 

Ce discours ne représente que Tadminlstration du 
passé; mais il est nécessaire de pourvoir à l'avenir par 
Favis des Etats généraux, qui considéreront , s'il \eut 
plaît, qu'il est trè5 -expédient de remplacer et re- 
mettre à la Bastille les deux, millions cinq cent mille 
livres qui en ont été tirés poqr employer à la dé- 
pense du dernier mouvement^ afin d'y avoir recours 
contre un mal soudain et non prévu , soit qu'il vienna 
du dehors oa naisse entre nous-mêmes. Et pource 
que ladite somme de deux millions cinq cent nôlle 
livres n'a pu suffirq pour fournir à ladite dépenste , 
ayant Sa Majesté été contrainte de &ire emprunter 
encore six cent mille livres^ il sera pareillement né-^ 
cessaire de remplacer cette somme. Tua et l'autre pou- 
vant être £dt par des moyens extraordinaires qui se- 
ront proposés , et , comme on eispère , approuvés par 
messieurs des Ets^ts , attendu qu'ils ne seront à la 
charge du peuple, ni àU diminution des finances du 
Roi. 

Sera besoin encore de retrancher par leurs avis les 
dépenses trop excessives dont on pourra se déchar- 
ger sans préjudice de la sûreté du royaume et du repos 
public. 
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Lettre écrite par M. le maréchal de Bouillon à M, le pré- 
sident Jeanninf le neuvième juin i&iSW. 

MONSIEUR, je vous avois écrit un mot duquel je 
h*ai eu réponse. J'estime que la liberté n'est encore du 
tout perdue , et que ceux qui ont place et office dans 
le conseil du Roi se peuvent communiquer ce qu'ils 
espèrent ou craignent dans les affaires de l'Etat , pour, 
en ces communications , s'éclaircir des moyens qui 
s'offrent pour se porter aux plus utiles conseils , et s'é- 
loigner de ceux qui peuvent nuire et affoiblir la di- 
gnité royale , qui est la base sur laquelle ce grand Etat 
a son principal appui. J'ai vu les remontrances du 
parlement , et Tarrêt du conseil en suite de l'arrêt du 
parlement du vingt-huitième mars et desdites re- 
montrances , par lequel arrêt du conseil Sa Majesté 
se montre grandement offensée dudit parlement, en 
ordonnant que l'arrêt et les remontrances soient bif- 
fées et ôtées des registres , et commandement au gref- 
fier de les porter à Sa Majestés N'étant pas de la robe 
pour savoir bien les formes, je prendrai seulement 
connoissance delà chose , qui est des avis que ce grand 
et honorable corps donne au Roi de plusieurs choses 
importantes à son service , cela ne donnant nulle con- 
trainte au temps , ni à la forme que Sa Majesté et la 
Reiney voudroient tenir pour y remédier. Sa Majesté, 
par son arrêt, semble remettre ces remèdes à la ré- 
ponse des cahiers des Etats, lesquels Etats, ainsi que 

(i) Les princes, mecontens du gotiyernement, sVtoient retire's de la 
Cour dés l^annee précédente. Le maréchal de Bouillon e'toit chef des 
uiccoul^s. 
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VOUS et moi le savons^ ont eu peu ou point de liberté, 
et moins de satisfaction rapportée dans les provinces, 
ce qui laisse peu d'espérance qu'en la réponse des 
cahiers il y ait ou contentement pour le public. L'ou- 
verture faite par ces remontrances donnoit occasion 
à Sa Majesté, et moyen en les recevant, de satisfaire 
à plusieurs mauvais préjugés qu'on fait de la suite des 
affaires , puisque l'ouverture aux remèdes est mal prise 
et mal reçue , qu'on voit des changemens notables aux 
résolutions prises , comme en celle du droit annuel et 
vénalité des offices , qu'on a promis et donné solen- 
nellement aux Etats, et depuis confirmé à tout le 
royaume ; et l'une et l'autre laissée ainsi qu'il étoit 
auparavant , contre ce qui avoit été et promis si so- 
lennellement, et commandé aux députés généraux de 
ceiïx de la religion de prendre le brevet de leur as- 
semblée à Gergeau, nonobstant leurs justes remon- 
trances et dépêches faites pour empêcher que ceux 
de ladite religion n'allassent ailleurs, sans autre cause, 
du soir au lendemain. On trouva bon, comme aussi 
c'étoit le meilleur , qu'on allât à Grenoble : ces exem- 
ples feront foi de la mutation des conseils. 

On parle de l'exécution du mariage , en quoi il 
semble qu'on veuille augmenter toutes les craintes 
que ceux qui aiment l'Etat en peuvent prendre. On 
n'en communique le progrès qu'à peu ou point de per- 
sonnes de celles qui principalement les devroient 
savoir } on voit dépêcher et sceller plusieurs com- 
}nissions 5 M. de Savoie de jour à autre opprimé , les 
forces du roi d'Espagne sur pied en divers endroits , 
et en même temps celles de la France y seront : à quoi 
cela , sinon pour violenter le droit du Roi et de l'Etat 
T. 16. 3 



S6 ŒUVRRS MÊLÉES 

t 

Réponse à M. le maréchal de Bouillon, du vingt- sixihme 

juin 16 1 5. 

Monseigneur , la copie de la lettre qn'il vous a 
plu tn'ëcrire de Sedan le neuvième de ce mois de juin, 
concernant les affaires publiques*, a été vue es mains 
de plusieurs en cette ville avant que l'original m'ait 
été rendu. Elle contient des plaintes contre le gou- 
vernement. Vous approuvez les remontrances im- 
primées et exposées à la vue d'un chacun sous le nom 
du parlement , et trouvez qu'ily a de l'aigreur en Fair- 
rét fait pour y répondre. La médisance contre ceux qui 
sont employés au maniement des affaires publiques, 
est un doux et agréable poison qui se coule aisément 
en nos esprits \ et quand ils en sont une fois infecta, 
it est malaisé que la vérité pour les défendre y soit 
i<eçue. Or ils sont aujourd'hui en ce malheur, que 
plusieurs par une erreur commune, ou pour être 
passionnés et mal informés de leurs actions et dépor- 
temens , rejettent sur eux la cause des abus et désor- 
dres qu'ils disent être crus dans le royaume avec si 
grands excès , qu'il est en danger d'une prochaine 
ruine, si ce mal n'est corrigé par une bonne et prompte 
rëformàtion. Je n'estime pas toutefois que vous soyéz^ 
de leur opinion, car vous êtes* trop clairvoyant pour 
être trompé et croire que les ministres dont le feu 
Roi , prince sage et judicieux , avoit accoutumé de se 
servir en ses principales affaires , et louer leur affec- 
tion , fidélité et suffisance , soient tels que ceux-ci les 
veulent dépeindre , et que dans le bonheur dont toute 
lu France a joui depuis le décès du feu Roi jusques à 
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présent par 1^ grâce et bonté de Dieu, qui a voulu 
bénir et faire prospérer la sage conduite de la Rein^ 
contre Tespérance d'un cbacun, il y ait quelque ma) 
caché pu déjà découvert qui puisse être cause de la 
ruine de ce grand Empire; car, hors les défauts q^î 
accompagnent ordinairement la foiblesse des minpn 
rites , que les plus sages sont contraints souffrir et dis» 
simuler pour éviter pis , j'ose dire qu'il y a peu à 
reprendre ; mais c'est i}n vice et maladie d'esprit dont 
on ne guérit jamais , d'estimer beaucoup la conduite 
des hommes qui ont été employés au maniement de$ 
affaires avant nous , lors même que la mort les .^ 
rendus exempts de l'envie , et au contraire de trou- 
ver toujours de quoi reprendre en celle de notre 
temps. U.Dt'y a pas un an qu!ea louant le bonheur et 
la sage conduite de la Reine y on y donnoit quelque 
part à ceux qui ont eu rhonn/ei^ir d'assister à ses coa^ 
seils: qu'opt^ils fait depuis qui ait donné sujet 4'iW 
médire, et de les mettre en mauvaise odeur? J^j^ 
hommes ne vont pas du bien au mal tout à coup ; il 
faut assembler plusieurs mauvaises actions pour fair/Q 
croire que de gens de bien et sages qu'ils étoient en 
l'opinion des hommes y ils ne soient plus eux-mêmes; 
le mal ne vienj; pas d'eux , il est attaché au m^con* 
tentement des grands qui ne pensent pas être asse^ 
favorisés, ni avoir assez de part dans les affaires ; le§ 
intérêts de l'Etat n'y sontçqnjoints que comme jS^^çesi-- 
soires y non comme rajsons qui sortent de la prengièr^ 
et principale intention. . : ..., 

Je confesse bien qu'on ne doit mépriser les mécqn- 
teatemens des princes et seigneurs , qui par leur 
naissance ou dignité tiennent les premiers lieux dans 
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lët&f^m', éi ^é fe séuVei<àii^ hit têv^Urs sager-^ 
metii ^uktià S it&Aéi^ rien pùiït les éon^her p&r gra- 
i^atîùttt^, l)ienfàifs ef Mfres tëiÀoigiiages de sa bieû^ 
Vëittâàfeë^ k bien «t fid^ement é^rrk^ qù'U hk £nt 
bîtti étic^re 8'it iMir ddntl^ là comiAtmicatian qtié 
mërifè feiir qualité éri Is^conduife de des plus gratedee» 
é^ hnpM'ÉÂtifedaftnféiï , coi)|nie y étàHt plus întëréssës 
é|a!e ceftx qni sont shi dessaiis d'ètnc. Mais leurs Ma- 
jestés^ ént si albûndiiniiiienf satisfait à Ftm, que cèlhÉ 
qtii s^ëa plàigi!xent oAt eëcasicm de 9e loue* dé kw 
l^tié et KbéraRté ; et pour la eommônieatioty des 
irSaires , eÉtcoré qaie lés rdis màjeurisi àiéixf uuè eàtièrè 
Mfcerté de s'en adf eSser àqtri bon léBir seîhWe^ si èStil 
Vttà que pen d Wailres cëncetamt le bien géaëfat dé 
rstac, ont ëlë mises eiï dëlibéraliôii- sàiiis en avoir {^ié 
léttrâvië ,• lorsqu^ilSs étoient en cour, métùé d&Éikéï^ 
sèfgnenr fe prince , letjtiel*, conirae pteiHe^ ^rîncé 4û 
^àfù^j doit tenir le! premier lieu pt^ës dta RoJ stprës^ là 
Rtelne , tant en respect et dignité qu'cil là conduite 
des aflàires , attendu que tiioii^eîgheur , frère du Hoi'j 
qtii le précède n'est en^âge pour y ftre appelé^; lequel 
l[»espéd* lui ar tdujowrs été rendu quand il s'est dontlë' 
près* de létirs lï&jestëi , sinonc qtfil s'en soif réciilè 
lui-mêinfe, et mohfîré de ne le dëairer^ et quàtid'il 
ijerditâvemi: quelquefois autrement, il est trop sàgè 
et à tr6p tf intérêt en là icoilsèrVàtion du royàutne , et 
de l'autorité du Roi , dé laquelle fa sietine dépend ^ 
|)tHir f ÔUlbir à cetife occasion recourir S des remèdes 
qui pourroient être cause de troubfer la tranquillité 
publique. H y eh sÉ de justes et licites qui lui sont 
dtrrertsi pdur feire cdfriger téfe défauts , s'il pensé 
aVoir Slijët de iVn pliaiimîrë , lesqwel* seirWil bien re*- 
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çu« et approuves dé leur» Kf ajestés cpiftod il s'en voi^ 
d¥a sisrvir , comme elles ont tëmoiglB^ sur Touvet^ture 
qu'it lenr a faite d'apportei^ cpielque réfermation mi 
OMdeilv ayiailt ass^ts fait connoitre que c'étœtieur pkrs 
gtafid àésW d'y pourvoir trèfs-volontiërs ave<i sou a vie, 
el des- autHes princes , se^neiirs et officiers de lia cow- 
rdube, et pareiitem^ït auï abus et désordres donf k 
gaieté éët publique , combien qu'à les considérer saus 
pââsi^n, ils soient plutôt en Tiniagination que les itî* 
fé^tis pâi^ticuliers mettent eu nos esprils qu^en là ohése 
même. Et pour lé nSoujtPér on drie hautement, afin 
d'ester le peuplé à rébellion ptotôt que pour lé sou- 
lager , qu'il est oppriïné par la mullitudie de^ chargés 
qui ont été lUises su^ lui , et néanmoins lii vérité est 
i|tf il a ^té déchargé de plus <ié deul mil^one de livrés 
Àïcvin âU^, par lé béuéiS^é dé lé Reine qui fa fait dès 
fe cdâiniénéement de sa régence , él c^'élle a ébjaoï'e 
j^évoqué plusieurs ëdits fbit^ aVatik ik nkH*l du Eoî, 
dtot il' a aussi reçu dU' ^ulagement' , saUs qu'elle* ait 
iilfrodiRt aucune nouveauté pour« rem^^Iâcer éétfe 
perte. U est Vrai qu -elle s'e^ aiid^ dés deniers qui 
furent? lUis es mains du sieur de Beaumarchais , tréso- 
rier de Tépai^ne, qui eUtroit éU chargé Tannée 1611 , 
liasquek péveUoîeUt à plus dé trots millions si^ cent 
ibilfé lîv^eë V mài^ qui voudra éclaircir à quioi ilii OUt 
été emj^loyés , et quelles ont été aussi les^ dépensés 
dé Panuée eutiëre 1610 , tyies par lés' ot^âènnàniaés 
de M. lé dUc de Sidly, qui ont eoU^ommë lé plud de 
de qui! étoit es raàiUs du sieur de Pémnieuso ^ étant 
lot^eÀ éxerdéé, il se verm au vrai par récriï qui fut 
présenté eu racsend>lée générale des Etats an nom 
du coU^il- de la direction , el éuuuoitra par icélui que 
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les sommes qu'on prétend avoir été laissées es mains 
desdits trésoriers de l'épargne lors du décès du feu 
Koi , étoient beaucoup moindres qu'on ne les publie, 
et que leurs Majestés ont aussi supporté plus de dé- 
pense que le feu Roi de quatre mUlions de liyres par 
chacun an , tant en gens de guerre en campagne , aug- 
mentation de garnisons extraordinaires, qu'en peur 
sions, dons, gratifications et antres récompenses, 
pour reconnoître les mérites .et services des grands 
et d'autres personnes de qualité qui ont aidé à main- 
tenir l'autorité du Roi et la paix dans le royaume. 

Je sais bien qu'on blâme en cet endroit la profil- 
sion et dissipation des finances ; ceux qui en ont eu 
la charge y ont versé avec entière fidélité, sans y 
commettre aucun acte digne de répréhension, sesour 
mettant pour &ire preuve de leur innocence à la plus 
soigneuse recherche et rigoureuse censure de «pielqae 
juge que ce soit. Et pour le regard de la Reine aux 
commandemens de laquelle ils ont obéi pendant son 
administration , tous les gens de bien et bmis Fran- 
çais avouent qu'on lui doit beaucoup, et qu'on a 
grand sujet de la louer et remercier de ce qu'elle a 
conservé la paix , l'autorité du Roi et les anciens amis 
et alliés de cette couronne pendant sa régence , et , 
jusqu'à présent , avec une dépense extraordinaire qui 
ne peut revenir au [Jusqu'à six millions de livres : je 
n'y comprends point celle du dernier mouvement 
qui revient en deniers dairs à [dus de trois millions 
de livres , dont Sa Majesté fioit contrainte en prendre 
deux millions cinq cent mille livres au trésor de la 
Bastille , des deniers que le feuRoi y avoit mis et ré- 
servés, qu'il destinoit lors à des desseins dignes de 
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son cojLirage et de sa grandeur *, et la Reine a employé 
ce: qu'elle a tiré pour garantir le royaume d'une guerre 
civile qui pou voit coûter deux fois plus en un an que 
toutes les dépenses extraordinaires faites durant sa 
régence , sans les autres dangers et inconvéniens aux- 
quels tels mouvemens sont presque toujours sujets : 
ce qu'on peut aisément juger par la grande dépense 
faite en ce léger mouvement qui a pris fin presque 
aussitôt qu'il a commencé. On ajoute encore à cette 
plainte de la profusion des finances la crainte de Ta- 
venir, et qu'après une si grande disposition on sera 
contraint de recourir à de nouvelles charges sur Iç 
peuple*, et leurs IVlajestés se promettent le contraire 
è\ les grands demeurent en devoir , et aident à la 
conservation de la paix , sans troubler le repos du- 
quel tous les sujets ont joui si heureusement jus- 
qu'ici. Or il y aura moyen de diminuer beaucoup à 
l'ayenir les dépenses , et de faire en sorte , dès l'an- 
née prochaine , que le rievenu ordinaire égale non- 
seulemeut Ta ^dépense , mais qu'on pourra mettre en- 
core quelque chose en réserve pour y avoir recours au 
besoin. On dira peut-être que ce bon ménage a dû 
être fait plus tôt ^ il étoit à désirer, mais on n'a pu , 
pôurce que de jour en autre, leurs Majestés ont été 
obligées de faire de nouvelles dépenses pour éviter 
pis. Le commandement n'est pas toujours absolu pen- 
dant les minorités. Le soin principal doit être lors de 
conserver le royaume , la paix et l'autorité royale , 
plutôt avec prudence en dissimulant, et achetant quel- 
quefois l'obéissance qu'on acquiert par ce moyen à 
meilleur prix , que s'il y falloil>employer la force et 
les armes qui mettent tout en confusioa, coûtent 
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beaacou^ plus cher, et si le suceès n'eu est pâi$ tôu* 
jônrs heuteux. Qui voudhidonsidérer les rëg^dcés 
qai ont précédé en grand' nombre celk de h Reine y il 
ir*en trouvera une seule quir ait cduté moinsi qùè 
eelle-ci, et peu etl point qui aient conservé k pail 
sans épancher du sang, et exposer te royaume att 
(Angers d*a!ie guerre civil^ou étrangère. 

Toyons encot^ quelsf sont les autres ^sordires ^^ 
ne faisonsi point malades par ima^nation ceux ^ 
sont en pTèine santé, pour les prédi(»tér phis aisé^ 
ment à des malheurs dont ils sont dès à présetilt 
exempts, s'ils jugent de leur propre sentimfent , noiif à 
Tappétit d'autrui. La justice esy^ celle qiii fàithonôi^ 
et obéir les rois; c'est la' principale causé dél^ur étà^ 
blissemeni, et dont ils doivent avoir le ]^kts gmild 
-soin. Or notre Roi , ni la Reine , durant si régence, 
n'y ont rien changé , Tont laissée en la marné autorité 
qu'elle souloit être, et l'eussent Tolonliers acctvik 
plutôt que de la diminuer. Si on allègue que Iràtls 
Majestés n'ont pas bien reçu les remontrances dti pai^ 
lement , elles sont à la vérité dignes de l'autorité et 
prudence de ce grand sénat ; mais, pardonneir^âioi-, 
s'il vous plaît, si, parlant comme parlicillier de ces pre- 
miers officiers du royaume en Tadministration <le ta 
ja^tice, à qui je dois tout respect et service , et aul^ 
quels je le rends aussi très'-vôlontiers , je dis qu'une 
répréhension si sévère de voit être faite à l'oreille y ou 
en présence seulement des grands du royaume , et dés 
principaux du conseil , pour persuader leurs Majestés 
de pourvoir à cette réformation qu'ils montrent désis- 
ter , sans souffrir qu'elle fat exposée à la vde d'nb 
«chacun comme il a été fait , attendu que cette publi- 



cation ne jKWtvoît sertir q*tt^à décrier îe gaoTerne- 
flrtHt , et fottrâir deè prétextes à qniieonque ànroit vo^ 
kmtë dé mal- Mre. J'estmie bien que ce mal efsi venil 
satis le su du ^artement , rempfi d*tm trop graitdnoniH 
bre êe persormesf d- iÈftëgritë et suffisance , pduît croirô 
d'eux qu'ils^ y aient participé , et qu'on le doit attri- 
b«»ef à la licence dn temps ^ et malice ^aucuns , qni 
ïéM fkit pour favoriser de» desseins dmnma^àbfes î 
FEtftt. Je suis liéahmoins contraint de dire ,- avec lé 
j^espeét qae )e doî^ à cette grande et honorable com- 
pàpâei qu'ib ont été ^rprîs et circonvenus en 
^ïttsieurâ arficles contenus ësdîtes remontrances paf 
ééuit qtri leur ont donné des miémoirest et avis de 
èhose^ dont ils étoient très-mal informés : ce que lô 
{lattetléM eAi bien reconnu , et en fussent tous dte- 
metirés satis&it», s'its eussent député quelques-uns 
d'entre eux pour en conféirer amiàblément avec céut 
du conàeîl qui en étoient mieux instruits. 

Ge sont' teû femontitandes et Fafrrêt de la cdur 
du 28 mars pour tévôquer au parlement les grands 
du royaume , afin de déirbércï* avec eui dtes aflkîreà 
de-TEtat , San» enavoir averti lé Roi qui étoit à I^aris, 
qui oat offensé leurs Majestés , et été cause de Farrét 
qu'on trouve avoir trojy d'argréur. Conférez, je Vous 
supplié très-hnmMement , avec ce qae les prédéces- 
seur» rois ont fait eh occasion de moindre impor- 
tance, et qui n*entamoient si avant leur autorité , et 
vous jugerez, je m'assure, que leur côïère eii ce pre- 
ftiîér mouvement a été juste y et qu'ils ont été obligés 
d^ user* ainsi: , s'ils n'eussèiit voutu laiss^er tomber k 
mépris ce droit de souvei^inettâ qtli tient les sujets eii 
obéissance et devoir. Us ne laissent pourtant de se 
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souveuir tous lès- jours qu'ils ont très-grand intërét ,, 
et plus que nuls autres , même que le parlement , de 
conserver entière et inviolable Tautorité de la justice 
qui leur a été commise. Leurs Majestés s'assurent 
aussi qu'ils sont trop sages^ pour différer plus long* 
temps à se réconcilier avec leur Roi, qui désire le& 
recevoir en grâce , et les reconnoître et tenir pour se^^ 
bons et loyaux sujets, officiers et serviteurs; ain$î 
quiconque se voudra servir de leur mécontentement 
et de leur appui, comme d'un prétexte spécieux pour; 
rendre juste et mieux assisté quelque mouvement 
dans le royaume , il sera trompé , et trouvera le Roi 
armé de la justice , aussi bien que de ses forces , poui; 
repousser leurs efforts , et conserver l'autorité que 
Dieu lui a mise en main. Il semble encore qu'on 
prenne sujet de reprendrele conseil de légèreté, pou; 
avoir donné avis de révoquer labolition du droit an7 
nuel , accordée et promise solennellement aux dépu^ 
tés des Etats. Il est certain que cette pernicieuse in- 
troduction du droit annuel mérite d'être condamnée^ 
quec'étoit l'intention de leurs Majestés de le faire et 
exécuter dès lors sans aucune remise , et chercher 
d'autres moyens pour reconnoître les services de plu- 
sieurs officiers qui avoient bien mérité du public ^ 
mais les plaintes d'un si grand nombre d'officiers ayant 
été si fréquentes de divers endroits du royaume, fon- 
dées en quelques considérations qui avoient de la juSt 
tice , du moins qui méritent la grâce du Roi , il leur 
en a accordé la prolongation pour deux années sui^ 
vantes avec celle-ci ^ en résolution de le révoquer , 
ensemble la vénalité de tous offices avec ledit temps 
expiré. 
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Je pourrois bien encore ajouter d'autres raisions à 
celle-ci, c'est que leurs Majestés ont bien reconnu 
que plusieurs se vouloient servir du mécontentement 
des officiers auxquels on refusoit cette grâce , pour 
être plus puissante et mieux suivie en des desseins 
qui eussent été préjudiciables à PEtat. Plus, il n'étolt 
pas expédient de faire lors quelque nouvelle imposi- 
tion pour remplacer la perte des parties casuelles , et 
par ce moyen charger le peuple qui a besoin de sou- 
lagement : au lieu qu'en prenant ce loisir on espère 
qu'il y sera pourvu par diminution de dépense , afin 
que lés Etats du royaume reçoivent lors ce bien gra- 
tuitement, et que le peuple n'ait point occasion de le 
tenir à charge plutôt que pour un bienfait. Je ne peux 
encore juger où sont les autres désordres dont on 
veut fasciner les yeux du peuple , quand je considéire 
que les gages des officiers , et les rentes à qui elles 
sont dues , ne furent jamais mieux payés ; que leurs 
Majestés ont eu un très-grand soin de conserver les 
alliances et amitiés acquises à cette couronne , tant par 
le feu Roi que par les autres rois prédécesseurs, et 
qu'elles se sont employées courageusement et avec 
prudence aux occasions qui se sont présentées pour 
garantir d'oppression leurs anciens amis et alliés; ont 
fiait voir leurs armes pour le secours de Juliers , em- 
pêché des entreprises sur Genève , et travaillent en- 
core tous les jours pour faire finir la guerre de Pié- 
mont , et celle dont les princes qui prétendent la suc- 
cession de Clèves et Juliers Sont en crainte de la 
part de, ceux mêmes dont ils ont appelé le secours , 
leur entremise et travail ayant été si heureux jus- 
qu'ici , qu'ils s'en promettent un bon succès. Je sais 
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hien^fie {plusieurs, tanU dedans ^q^de^rs le royaume, 
eusssent J^ien-dësir^é qu'on eût couru 4y f>r>6midr jcooip 
9UX Sivmes coulre ^Im dont ils >esUiQent la |;raa-« 
deur être suspecte à«n chacwi^ $^uJieude chercher 
les moyens d's^iser ce QH>uveineBA ^yec ppiujiençe, 
en prisant et <e;^hortiint comftie amis ies uns ^ ;ki6 
autres de poser les a^mes , et terminer leui;s àiffé* 
rends ps^ voie aniiable;} mai« lenr^s Majastés n'^ent pai 
' approu'vë ce conseil , Au contraire elles ;^g€»t sage* 
ment qu'il ne peut arriver aucune guerre en lachfë^ 
tienté qu'elle ne cojatraigiiie ipresque tous les prinqefi 
et Etais viuéme notre Roi, d'être de la partie , aoât pow 
le propre et priésent intérêt de ses Etats, ou pojur celui 
deFavenir, ep soufirant que les uns croissent trop,w 
puissance, ou que les autres devenus trop foible&«oient 
injudt^aent opprimas. Or, son dessein principal, sorti 
du conseil de la Reine , est 4e conserver la paix dans 
le royaume , et de iaire vivre en amitié tous les fit^eto 
que Dieu a soumis à sa domination , d'avoir aussi le 
même soin du dehors en allant au devant de jtous 
mouvemens , pour les assoupir s^il est possible aussi- 
tôt qu^Us naissrat ^ et, quand ce^moyen Ini déiaudi*a> 
se tenir en si bonne et fenoe assiette , qu'il se pui^ae 
conserver contre toutes sortes d'ennemis, et tme 
choix ^ avec justice et considération du bien de ses 
Etats et sujets , du conseil qui sera le plus expédient 
pour assister les unis ou les autres ; se réservant ton*- 
jours tant qu'il pourra l'autorité et pouvoir de demeu- 
rer neutre et arbitre pour composer les différends et 
mettre la paix entre tous , plutôt que d'y entrer comme 
partie. Or ce conseil , qui est le plus assuré et accom- 
pagné aussi de prud'hommie , ne doit être suspect & 
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personne , et ne pourra 4tre blâmé sinon de ceux qui 
seront prévenus de quelque manyais dessein ou mal 
krfbnnés de fétat de nos afiàires. Ce qui touche plus 
vivement au cœur d^un grand nombre de personnes de 
toutes tpialités , dont les mariages d'Espagne, que plu- 
sieurs qui ont une trop grande appréhension de Tave- 
nir craùgnent , comme si cette alliance devoit non-seu- 
lement conjoîndre les personnes , mais les forces et 
puissances de leurs Etats pour les porter à même 
dessdn. 

Cest une erreur de croire q:ue les liens delà charité 
soient mis en même ordre et considération parmi les 
grands rois , qu'ils sont entre les particuliers , au'xquels 
le sang et la nature font toi^ours sentir et suivre ce qui 
vient d'dk. Les rois mettent bien en pius liant degré 
leurs Etats , ieur grandeur et ia conservation de leur 
autorité que toutes ces alliances, et même que l^irs 
propres enians. €e premier et principal soin leur &it 
oublier toiit , et ne se souviennent plus des devoirs 
qui procèdent du sang , de Tàlliance et de Tamitié , 
quand leurs Etats y sont intéressés. Vous le recon- 
noissez bien ainsi en un endroit de votre lettre , mais 
vons ajoutez en un autre qu'il est à craindre que ces 
deux puissans rois se joignent en un même dessein 
pour renouveler les troubles du passé , et accroître la 
grandeur d'Espagne aux dépens de la nôtre. Dépouil- 
lez-vous, s'il vous plait, de cette vaine crainte; les 
lois établies en France pour nous faire vivre en paix, 
observées déjà par un si long temps , nous feront 
avoir en horreur tous les conseils qui pourroient 
tendre à la troubler *, ainsi , si quelques mauvais et 
mal conseillés sujets ne sont cause de rupture , ja paix 
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et le repos établi par les édits durera sans fin. Et 
quant à la grandeur d'Espagne , vous êtes trop sage 
et trop bien informé de Finclination des Français , 
pour croire qu'il y en ait un seul qui la veuille élever 
par dessus nous ; et si quelqu'un étoit si osé que d'en 
donner le conseil, ou faire des pratiques secrètes 
pour nous y précipiter, il est certain que sa trabisoh 
découverte le rendroit coupable de mort. Il y a long- 
temps que ces mariages ont été délibérés , conclus et 
arrêtés en présence de monseigneur le prince , de feu 
monseigneur le comte de Soissons et des autres princes, 
ducs , pairs et ofEciers de la couronne , entre lesquels 
vous vous y êtes trouvé plusieurs fois saus qu'un seul 
ni vous-même y ayez contredit , ni mis en avant qu'ils 
pussent être cause de si grands dangers , encore qu'il 
fût libre lors à un chacun de dite ce que bon lui 
sembloit, sans crainte d'offenser leurs Majestés , qui, 
au commencement de celte proposition et délibéra- 
tion , #avoient aucun préjugé en leurs esprits pour 
approuver ou rejeter les avis qui leur seroient don- 
nés. Les Etats-Généraux len leur assemblée à Paris 
les ont pareillement approuvés par un consentement 
général de tous les députés qui ont supplié leurs 
Majestés d'en avancer l'accomplissement. 

Souvenez-vous aussi qu'après la résolution solen- 
nellement prise de ces mariages , vous fûtes envoyé 
en ambassade vers le roi de la Grande-Bretagne pour 
lui faire entendre les raisons qui avoient mû leurs 
Majestés d'en prendre le conseil , et que ces alliances 
étoient plutôt pour aider à la conservation de la paix 
entre tous les princes de la chrétienté, que pour intro- 
duire quelque nouveauté préjudiciable à aucun d'eux» 
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et du rapport que vous fîtes en plein conseil de Fap- 
f^robation dudit sieur Roi , y ajoutant même votre avis 
comme conforme à tout ce qui en avoit été arrél^. 
Vous en faites encore autant à un endroit de votre 
lettre , mais vous y ajoutez qu'il les faut différer. Or 
on ne voit point qu'il y ait à présent aucune diffé* 
rence entre la remise et la rupture , étant bien cer- 
tain, puisque le temps de l'exécution de ces traités a 
été accordé entre notre Roi et le roi d'Espagne, que la 
remise venant de notre part sera prise par lui pour 
nu changement de volonté , ou pour une grande foi-* 
blesse et impuissance qui a ôté le moyen au Roi d'exé- 
cuter et accomplir ce qu'il a désiré et promis. Or en 
Tun le roi d'Espagne auroit sujet de nous tenir pour 
ennemis , et en l'autre de nous mépriser -, et les deux 
sont dommageables et honteux. Il est donc trop tard 
et hors de saison d'apporter aujourd'hui ce conseil. 
Ceux qui regardent de si loin les dangers qui peuvent 
arriver à l'occasion de ces mariages, se trompent à 
fnon avis i car , au lieu d'émouvoir des guerres de- 
dans nous ou ailleurs , leurs Majestés espèrent qu'ils 
seront cause d'assurer la paix partout , et qu'elles au- 
ront plus de moyen de persuader au roi d'Espagne , 
comme amis et alliés , qu'il n'entre en quelque nou- 
veau dessein qui puisse troubler le repos général, que 
s'ils essay oient de l'en divertir en cherchant les moyens 
de l'offenser comme ennemis. Puis ce remède est sans 
péril, ne nuit à personne , et ne leur ôte l'usage des 
autres remèdes dont les souverains ont accoutumé se 
servir au besoin *, outre ces considérations , vous sa- 
vez auâsi bien qu'aucun autre avec quelle affection 
leurs Majestés ont embrassé la recherche que le roi 
T. i6. 4 
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de la Grande-Bretagne £atit dç madame Cbcestieime 
poqr son fils, héritier présono^ptif de ses cqxitWJ^09 M 
Etats , le poturparler duquel mariage est dé]^ hk^ 
âyançé, et en ausçi boa état de leur côté quW le 
pourroit désirer , ce cjui doit £iire cesser too( le scpp^ 
cou A^ premier , et assurer ou chacun qu eUes n^OAt 
autre intentiou et désir que d'aider à conserver la piôl 
entre tpus les princes et Etats de la chréti^té. ÇtVfi 
façon de procéder , si sincère et ouverte, dont ^jlot 
QUt usé eu toutes leurs actions et déportemeos dqpoîflk 
U mort dvi, feu Roi , vous doit être wie assuré^ pro^ 
toction contre la craiute des armes du roi d'E^pa^^v^e; 
^es sont aussi sur le pied pour autre desseia que ppir 
çntrepreudre sur la France. Or nous tenons SedAH 
être compris sous ce nom,, par aiusi qn&le Roi a nêmft 
intérêt à le conserver qu une aut^ place q^ seiiQÂt 
plus avaiit dans le royaun^. I,«es grands rois ne wnf^ 
frent jamais qu ou, écorne leurs frontières , e( n^ doit- 
uent aucun avantage à lalliance et amitié de qiidqii^ 
prince que ce soit , qui puisse diminuer leur grandçqt 
et autorité. 

Si ce soupçon conlwuoit encore en votjpe espqjly, 
il vous (audroit recourir à la, puissance et aux ana^ 
du Roi pour vou^ gai-antir de danger ,, et ué^nmoiiMii 
vous ipontrez en avoir défiance, et voulez croîn^ 
qu on a £dt de gi^andes levées depuis votre di^iart 4e^ 
la cour sans vous ^ avertir. Je voos peux. as$orec 
que ces levées pu t seulement été prcjetées , non qiUes 
sur pied, combien que leurs Majestés n'qossent qu'a»- 
sex de sujet de ce fiùre , attendu les levées qp oq dit 
a,voir été faites ouvertement près de vous et sur 
rotiv frontière , et 1^ pratiques et ^remena secrets 
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en d'autres endroits du royaume -, car le souverain 
tfok toujours être artné le preiàier quand il se dduté 
et prëvoît quelque mouveniènt; et s'il n'a été fait 
jd^û^ôi) è'est que le ïtoi est en bonne paix avec ses 
voisins , et qu'il ne peut croire , quelques mauvais 
bruits qu'on fasse courir , que ses sujets , qui n'ont 
aucun prétexte pour s'élever contre lui, se veuillent 
|>récipiter à de si dangereux et injustes desseins; et 
si quelques-uns s'oublioient tant que de le faire ^ 
j'estime y monseigneur, qu'ils ne tireroient aucune 
assistance de vous , et que vous vous souviendrez 
toujours que vous avez un office de grande dignité 
4aas le royaume, que vous êtes seigneur de ufiis^ 
sance , qualité et moyens , qui vous obligent et inté- 
ressent en la conservation de l'Etat et de la paix du 
royaume , qui seule peut conserver l'autorité du Roi, > 
et ïui dfonner le moyen de réformer les abus et dé- 
sordres que chacun- montre avoir en horreur. Si cette 
i^ponse vbus a été envoyée tard, encore qu'elle fût 
élite peu de jours après avoir reçu votre lettre , }'ai 
des raisons qui m'en excusent. Ell^méritoit bieû un' 
plus long discours pour le sujet qu'eue traite. ReceVei^ 
de bonne part , je vous supplie très^-humblement , ma: 
fibertë, et croyez, s^il vous plaît, que je n'ai autre 
passion que de bien faire , et d'être utile au public , 
qui sera très-bien , si nous voulons oublier tous au- 
tres intérêts pour y servir. Quant à ce qui touche k 
vos aâaires particulièrement , je vous y rendrai vo- 
lontiers trés-humble service quand j'en aurai le moyen, 
c6mm6 étant, monseigneur , etc. 



4. 
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Propos tenus en rassemblée des notables à Rouen ,' le 
quatorzième décembre 1617 , par M, le président Jeanr- 
nin, oii messieurs des Jinances sont venus, par le com^ 
mandement du Roi, pour informer ladite assemblée de 
Fétat des itffaires de ses Jinances («). 

Monsieur Jeannin, superintendant des finances, 
portant la parole, a dit qa'ils étoient venus en ras- 
semblée par le commandement du Roi , pour repré- 
senter rétat auquel étoient à présent les affaires de 
ses finances , les raisons et causes qui ont porté Sa 
Majesté aux grandes et excessives dépenses (pi ont 
été faites depuis le décès du feu Roi , afin qu^en ét&nt 
informée au vrai , elle puisse donner à Sa Majesté son 
avis sur les moyens et expédiens qu'elle jugera les 
plus utiles, pour faire en sorte que le revenu ordi- 
naire de Sa Majesté suffise pour Tentretènement de 
sa maison et de soaEtat , selon sa dignité et grandeur, 
sans avoir recours à des moyens extraordinaires qui 
sont souvent à la foule et ruine de ses sujets , et qui 
les font murmur^ qu'à Tinstant de la mort du feu 
Roi , de glorieuse mémoire , qui soit en la gloire de 
Bien , la Reine-mère , lors régente du royaume , fit 
assembler les princes et les officiers de la Couronne , 
et ^vec eux les principaux conseillers dont le feu Roi 
s'étoit servi en ses plus grandes aflaires , pour savoir 
d-eux ce qu'elle avoit à faire pour conserver Fautorité 
du Roi son fils , et tenir son royaume en paix. Elle fiit 

(0 Celte semblée des noubles , dont le roi Lonis XIII fit roaTcrtore, 
fut présidée ensuite par Gaston , frère du Roi , âge de 9 ans , assisté des 
caté«n»uY Dq Perron et de La Rochefoncault. Cette a$s«nibice ne pro- 
dliitsài aucun fruit. 
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4onc conseillée de renouveler les ëdits de pacifiça* 
lion , entretenir les alliances de 1aG)uroilne , et sàr« 
tout obliger , par gratifications- de pensions et autres 
bienfaits , les grands dii royaume et autres seigneurs 
considérables en l'Etat, sans lesquels Fautorité du Rbi^ 
pendant sa minorité et la foiblesse d'une régefnce, ne 
pouvoit être soutenue ; ({ue ce conseil fut sage et du 
tout nécessaire pour éviter un plus grand malàTEtat» 
en quoi il s'est fait une grande et extraordinaire dé^ 
pensé, dont se peuverit sou venir ceux qui savéntl'état 
auquel on étoillors, et céqu'on de voit craindre pour 
l'appréhender, qui fut cause d'apporter de nouvelteis 
et extraordinaires dépenrses , outré lesquellés'la Reihe 
se trbuva- chargée de plusieurs autres faites peu avafA 
le décès dcifeu Roi , mais non acquittées , comme pôut* 
son' couronnement et ides préparatifs faits pour son 
entrée à Paris , et , la mort du Roi avenue, des" ob- 
sèques et ^pompes funèbres j puis du sacre du Roi', 
de Farniée qui fut envoyée au secours de Juliersî 
qtfà Ces dépenses on pourroit bien ajouter d'autres ' 
éïceâsives dépenises faites en favéiir des princes^ et 
autres grands dd royaume, dobt la plupart avoient 
été payées par* lèSi ordonnances de M. le duc de Sully, 
qttiaf toujours eu la réputation de bien ménager le^ 
finances du Roi, comme on estime qu'il a. fait en Cet 
endroit-, le bon ménage des finances d'un grand rdi 
ne consistant pas toujours à ménàgei" et mettre de 1 ar*> 
gent en réservé, mais quand il est requis pour faire 
mieux et éviter pi^, à les bien distribuer et gagner 
le cœur de ses sujets, y ayant des- temps du l'Etat d'ùiti 
prince se conserve par sa libéralité , et aùxquelis ,- si 
on vouloit user de ménage , on tomberoit éii dés ih* 
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ç0nvéq^cn$ et ^ép^pse^ qyi pçpsuinerpiept $ix f^ff 
autsint (^ms ce q|i^ji $e trpuyeroit d'épargne. 

'^Qut^foisi que ces graf^des dépepses n'einpéçhèrw^ 
pks que S^ Majesté , (l^sirapf le soi^lageipept de çef 
sujpt^ ^ ne fit une révocation de toiis ëdits de |ipi|-r 
yellç création d'pfjfices , d'fittribytipn de droits çt çoiht 
^jssion^ po^r recherches e:(:traprdinaires qui m ^^r 
spijB^f lors ^ dont elle pouvoit tirer pn graa4 ^i*gçnf i 
ef au^s.i une 4i|>?invtipn sur le r^vçpvt prdinaire f}^ 
^69 ^n^oces 4c ^e^ii millions dç lièvres psir fui^ q^^ 
.fçi5 p^rgeç a.voient ppptinué ju^qu'i ce qye |p| i^u?: 
vemens sury^nns , s^vep les dépense^ des martagps 49 
Roi et dp i^fidsime la princesse dflçpagnp ^ ^ur » 
cpntr^ignirent lîi Reine-rinère dç r^bljr 1* I^I^P^MT! 
dq ce qui ^yoit é\é irpinis ^^ peuple, ^esp servir 9W9r 
seiileipeni de çii^q im^liçiis 4c ^y^ea qui é^4^t49 
çoipp^nt pp l;i pastille , pifis au^i d^ plu^ÇîW 
mpj^eus extraordinaires , tan^ ppqr s^^^rt^r le§ ff;^ 
de h guerre q^e ppuf r^chpter la paix et pb^i^fUPi? 
des sujets du Roi , remèdes foibles à la yéi^\Xé( pp^r* 1^ 
dignité d^ Roi , n^ais Ips plus yS:SW*^ pp^ur rpo^ptiJÈf^ 
TE^at hors de péril ; qijiejusqu'à.p^qup le |lpi e^t pfii 
le gpuvprnpn^ent dp son rpyaump t^ut ^loit pjpin df 
cpnfiscatiqns , de déçoi^dres et dp pr^psipas ^ qi^'jilip^ 
ypuloit représenter \e^ causp^ et pré lésâtes qui aypieql 
pj^cité les premier et second tpouypmpns, ppup ^p tp^ 
jeter le b)âuie suif ^ersp^up , puisqup chacun ^U>it:4 
pr^ept pp Tobéi^sfiince d^u^oi -, mais qpant a^p dpnMf^f 
mpuvpmpnt ^ qu'il n'avoit meilleur fo^d^mept qup 1^ 
d^^surée; apvbitipp e% avarice insatiable du pis^réch^ 
d'Apcrp ) liPquçl youlpit rendre la gperrp i,napor|pl^ 
sil ppt pu, , pçuç trptpypr d^uftÇ; |p^ tr«^^}ps de k gl?aflri 
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d^r |partlcuHëi*é pbtr lui h la diminution de Tàutôritë 
dii Roi ^ cohlme il fôt avenu sans^ôuté si iSa Majcfslé , 
pal* une shgfe et gënëfeuse résolu lîoil , n'eût fait finir 
font â'ûh (^Otlp éa vie et §es itiëcfaan's dësëeihs. Ce sôtit 
te6 modVéméhè et le dësoidre domitlis dans les fliiancefe 
àroôOâsiôîk du ndarëfchal d'AïKnie, qui ont été les vraies 
^ causes de faire consommer tant de levées ettjraôtdî- 
WlHêlJ, ^t de fk\té ])tetidre ehcdre pàt anticipation 
tttànt i^ ihort dettx Ttillliotl^ de livfes sur l'éâ déùiers 
d« <|dànièrs de juillet et octobre de la présèttie âii- 
néë i et di«*litiit c'ehl îÈlîllé lîVteS sur teé defiiéfrs deà 
Éiiûëéë i6iS, i6ig et i&^à : cÊf qui a contraint le Roi, 
ayâtlf 1^ lé gdtfVefrnéfnénf de son Êfat , de recourir 
à 4* hèHYèàul Bdoycris èttrâôrditlaîreé pour rèmpla- 
tét tieltô fente dé fonds , et àtoii' iàh revetiu libre ëi 
emietfMt wrppc^rtér ïés dharé^s de TÊtât, toOyèn- 
Mut lé^tlél teniiplafcéifieht efïe fétràhcîiétaéïit qçie le 
R(û**Vetft feî^é par ïes avis de l^as^nSbWè , Sa Majesté 
âé' ptoitiëÊ de reïheftrè èés àfraires en si î)OU état , 
qô'è»é'rfa<rfaf plus bèscrtrtf de ùàyéik êritra'OrdiTïstli^éS, 
ëi éoxAti^y ëfifè'ôré ^efs Sujets, ën'éône qu'ils aûtorii 
pl»5 d'ôccâsioii dé fe lotiet d^ sa botité, et fàiitieit 
pèttr lé iieft et ccmrinodité qu^ik rédêvrotit de sa do- 
liikfettîfti , que (fc la cratttdre ef redouter à éauée' de 
Êi fWiyé*heé et digÈfttë -, que plurfétfrsf se pôurroniî 
èimM^ dé tatil! dé feVëes erffâôr(finàfreç, ai on n'a- 
téî« méyérr dé jtistificr par écrit qu^é la dépense des' 
itféWciàéïisYéVïent'àpifès'de tï^éùte lÂîlKbhs de livrée, 
éû y coiiipretent' V&è rion vaïéuré <^î ont été aoi re- 
cefte^et âu3f ferfm'és'ârôoéaisiion dé la gUÉfrré? 5 qUe fbti 
éWH à»prëséttt hbrS de ces misères, et avôit-on 
grande occasion d'espéter j s'if flaîflbil à la ttbnté dî- 



• 
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vine conserver la paix dans le royaume , et la per- 
sonne de notre Roi , au premier âge duc^uel nous 
voyons reluire tant de semences de vertu , qu'elles 
produiront sans doute en leur maturité des fruits qui 
le feront aussi bien reconnoitre le fils du grand Henri 
son père , que successeur de sa couronne par les lois 
du royaume, 

II ne reste donc plus sinon lui donner le moyeqi ptr 
vos bons avis de faire le bien qu'il désire et promet i^ 
ses sujets , sur les propositions qui leur ont été et se- 
ront faites de la part de Sa Majesté, entre lesquelles 
il y en a qui tendent au retranchement des dépenses 
superflues, comme à l'immensité des. états, appointe-: 
mens et pensions qui reviennent aujourd'hui à plus 
de six millions trois cent mille livres ; Ventretènemeot 
des gens de guerre qui monte à plus de quatre mil- 
lions de livres , et les garnisons extraordinaires à pli:^ 
de deux millions de livres : ces trois articles excè* 
dent de six millions de livres et plus ce que le feu 
Roi avoit accoutumé d'y employer quand ^il étoit ea 
paix \ que les avis de l'assemblée seront très ^ biem 
reçus par le Roi , et y aura grand égard , pour l'assu- 
rance que Sa Majesté a de leur prudence , fidélité ^ 
service et affection à approuver le bien du roy^umQ 
et le soulagement de ses sujets. Ajoutant un peu après 
que si l'assemblée désiroit avoir un particulier éclair- 
cissement^ de l'état de la recette et dépense de toutes 
les finances du royaume , et quelle a été leur admi-;; 
nistration , qu'ils sont prdts à le faire voir , et feront 
reconnoitre qu'en tout ce qui s'est passé ils y ont, 
apporté le soin , la vigilance et intégrité requis pour 
s'en acquitter en gens, de bien. . 



Lettre écrite à M. le président Jéanninpar la Reine-'mère, 

du dixième mars 161 9. 

Monsieur le président Jeauiiin, je désire que vou^ 
disiez au Roi monsieur mon fils ce que vous jugerez 
en conscience qu'il doive croire, et fassiez la supplicai- 
tion que je lui ai faite de vouloir ouïr la pafisjon^que 
j*ai pour la conservation de son autorité, et pour 1q 
bien de son Etat , d'autant que vos offices et vos con- 
seils lui sont plus nécessaires que jamais , puisqu'oa 
le porté aux plus violentes et irrégulières armes qi^e. 
Ton a jamais levées. Je lui écris encore la lettre da 
laquelle aussi bien que de l'autre l'on vous donner^ 
un double,, afin qu'étant bien informé de la justice et 
candeur démon procédé, vous contribuiez tout ce 
qu'il vous sera possible pour le bien de son service j; 
et pour la paix de son royaume , laquelle je tâchera^ 
de maintenir toujours, et tant que je pourrai , au. prix 
de ma vie , et prierai Dieu ^ monsieur le présidei^t 
leannin , qu'il vous ait en sa sainte garde« » 

D'Ângouléme, ce dixième mars 1619. 

Votre bonne amie , Màri^.^ ; , 

a 

m " ' ■ 

é 

»... 

Réponse de M, le président Jeannin à la Reine-mère^ . 

du dix'SeptièïHe mars 161 9. 

f . . . ■ ■ 

. Madame, 

Ce m'est un extrême regret et déplaisir de vous voir 
éloigné^ du Roi , et en un état qui me fait assez cou-* 
uoître et juger que vous n'êtes en liberté pour sentir 
et dire ce que votre conscience, et bon i naturel vous^ 
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doivent faire désirer , et procurer la conservation de 
Tautorité du Roi, qui n'a besoin de notre conseil 
pour rechercher avec soin et affection le moyen de 
vous réconcilier , lui y étant si bien disposé de soi- 
même , qu'il prie Dieu tous les jours , et nous exhorte 
aussi de conspirer avec lui ce saint et louable àéûf : 
eequeje vous peux assurer, Madame, être tfèS-V<é- 
ritable , pource que Sa Majesté me fait Thoûnetot dé 
m'appeler au conseil de ses principales et pltis iiti- 
portantes afiaires , fnéme de celles qui vous concéf * 
nent. Aidez donc ^ s'il vous plalt , Madame , je vùùà 
supplie très-humblement, k ce bon oeuvre , et à faîte* 
cesser les mouvemens qui semblent être préparés sotisf 
votre nom, lesquels, au lieu de profiter attjpitblie i €f 
appoirter quelque réformation et saaïagement, ûéj&er- 
viront que de prétexte pour favoriser les matlVâisé^ 
intentions de ceux qui pensent s'accroître dans lék 
ituines de l'Etat^ considérez que Vous y avez très- 
grand intérêt, et que l'honneur et respect qui esjE 
rendu aaRoi est la vraie cause qui met en Tame de 
tous ses bons sujets ïe désir de reconnoître , hono- 
rer et servir sa mère , et si le premier devoir est obs- 
curci , et mis à mépris , qu'il ne vous restera rîén que 
le regret d'avoir cru les méchans et malheureux con- 
seils de ceux^ui vous ont jetée en ce précipice. 
* J'ai eu autrefois Fhonneur, en recevant les com- 
mandemens de votre Majesté , de lui laisser quelque 
bonne opinion de mon intégrité. Croyez, Madame, 
que je ne suis pas changé , et que plus je vteillîs , 
Dieu me fait la grâce d'accroître en moi cette atfectibnf 
et désir de bien faire , et que je n'estitn^rois pas âtïsrf 
fiewir bien et fidèlement lé Rei , si je ne désirois psif 
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métàe moyen voirç contehtement ; les deux en<^ 
semble étant si joints , qu'ils ne peuvent être séparés 
sans produire de très-mauvais et dangereux effets , 
dont la causç vous sera toujours attribuée s*il ne vous 
plai^ prendre avec Dieu, votre conscience et bon 
floturel , le conseil qu'une bonne et sage mère doit 
prendre pour la coqseFvation de Tautorité de son fils, 
et repos dç ses sujets qui sont le$ vôtres. Je m'ose pro- 
«KJtirèy par la eonno^ssance que j'ai de votre vertu, 
qu^étant ëclaiFcie des nuages et mauvais artifice^ 
dJayj^t on a usé jusqu'à présent pour vous surprendre 
etdëeevoir , vou; prendre) cette bonne et sainte ré- 
sdlution , qui vous fera honorer et reconnoitre ce 
qù vous dtes par tous les gens de bien , et m'obli- 
gera apsn à demeurer perpétuellement , Madame ^ 
véArBy «tç:' P. Jeanwiw. 

A Auris , ce 17 inars 1619. 

Isittm du Roi à la Reine Ma mkre , faite par 3t. ie prést^ 
4fnt Jeawm à Tfmrs, le dernier mai 1619. 

La leltre qtt*il vous a plu m'écrire ne m'a pas ap- 
porté le eontenlement que je m'étois promis, et que 
ma conduite envers Vous mérîtoit \ car vous blâmez les 
forces qHe-jlai mises sus, non contre vous, mais contre 
ceuX; Cfm , abusant de Votre nom , faisoient des pra-« 
tiques dedans et deborsle royaume pour soulever mes 
sujets , et élever , s'ils eussent pu , les princes étran- 
gers pour troubler h tranquillité de mon Etat; les- 
(fueM^s forces ont à la Vét*ité été inutSIes , non poiir 
lataisim Gonteutte en vos. lettres, mais pour ce que 
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j'ai mieux; aimé chercher les moyens de vous récon^^ 
pilier avec moi , en vous assurant de ma bonne vo* 
lontë, et oubliant à votre prière les offenses de tous 
,ceux qui vous ont assistée, que de les employer. Elles 
avoient toutefois été levées avec juste sujet , ou plu-? 
tôt pair nécessité , et en suivant l'exemple des rois 
qui sont bien conseillés , comme j'ai étjé jusqu'ici par 
la grâce de Dieu , lesquels n'attendent pas qu'un mou-^ 
yement, préparé contre leur autorité et le salut ée 
peux que Dieu a soumis à leur domiïiation, soit fbr-^ 
tifié en sorte qu'il puisse mettre leurs affaires en: .pé- 
ril^ mais vont au devant par prévoyance. Considérez 
donc , je vous prie , Madame , comme j'earai usé. 
Aussitôt que je ;fiis averti^ de votre départ de filois;, 
j'envpys^ivers vous le sieur de Bethune , puis après lui 
mon cousin le cardinal de La Rochefoucault^^avecides 
offres qui vous pouvoient assurer que je ne désirois 
rien avec plus d'ardeur que de vous aimer , honorer 
et respecter comme ma bonne mère , par tous les de- 
voirs et offices qu'on peut requérir d'un bon fils qui a 
toujours eu empreint en l'ame ce à quoi la loi de Dieu 
et celle de la nature l'obligent. 11 semble néanmoins que 
vous vouliez rejeter sur moi , comme une fauté com- 
mise envers vous , ce quej'ai fait avec si bonne inten*- 
tion, et continué toujours depuis , encore que la foi- 
blesse de ceux qui vous assistent, et les farces que 
j'^vois assemblées,, m'aient donné le moyen de pou-, 
voir surmonter toutes difficultés en peu de jours , et 
d'en user après comme }\ m'eût plu. 
. Si vous avez donc au cœur ce que je veux croire de 
votre bon naturel , n'entrez en reproche des choses 
passées qu'on ne sauroit réputer qu'avec trop d'avijiv- 
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tage pour moi ; cherchez platôt votre conteatemetit 
en rassorance que Tousidevez prendre de mon amU* 
lié; vous, êtes trop intéressée en mon bien et en mon 
mal; mes sujets ne peuvent souffrir oppression, ni 
mon autorité être diminuée que vous ne vous en res- 
sentiez. U est temps de finir, et n'est déjà que trop 
tard pout le bien et repos de mes bons sujets , et pour 
votre liberté , que vous ne pouvez recouvrer avec plu» 
de sûreté et contentement pour . vous , que par les 
offres que je vous ai faites et répétéessi souvent, et 
fais encore à présent par le sieur de Berulle, dont la 
prud'hommie, sagesse et fidélit^é vous est assez con^ 
nue; et croyez que j'accomplirai de bonne foi, et avec 
une volonté immuable , tout ce que je vous ai promis 
et accordé : il s'acquittera mieux de la créance que je 
hii ai donnée que n'a Tait le comte de Brayne de celle 
qu'il a reçue de vous, qu'il a retenue à soi sans me 
l'exposer , s'est conduit en ma cour comme s'il y étoit 
venu, non de la part d'une mère vers son fils, et 
après l'accommodement conclu et arrêté , mais comme 
si c'eût été de la part de cpielque ennemi , et au temps 
de l'hostilité. 

Projet de lettre du Roi aux gouverneurs des pr4>vinces sur 

la de'liWance de M. le prince (0. ' » 

Dès lors que je suis entré au gouvernement du 
royaume , mon principal soin a été d'avoir recours à 
la bonté divine pour m'inspirer et enseigner les 

moyens de le régir et gouverner en sa crainte, et les 

• 

(t) Henri 11 de Bonrbon, prince deCondë, fut mis à la Bastille ea 
i<Si6 , sous la régence de Macîe de Médici5 , et n'en sortit qa'en i6ig. 
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M^eU qall In a pla sooiKttra Ik adi dottiiutMAi arrto 
dioitoreeljiistke; cipivr le£ûre ^ec^bmàBstn 
selé et hdl&Èéj esdmé qall ëtoit néc ttsadr ed^ éloiUr 
«I bim , ferme et donUe repos, sjduif prgeitfé eft M 
^pe j'ai pu le HiéiM faîen aux prinoes tmiitt^ éêêêSê 
et aUiës de cette oonfoime, ponr oe cpie /sâora ^(Mr 
e'ëtoit le deroir d'u prince màmeui ihi é û&n ^ét 
i|iiipDrte le moaLqaesnpréàécemean ont aoqlûàee 
MfaiflBe, d'en aser ainsL Je me sida aom Totdii MiiDr-' 
mer bîeD partiealièremeM des causesde la leifM dé^ 
ttntioifcde rnoo coosm le prince de Coadë ^ eCy après 
m'en être éckirci, jngë avec grande co nMôÊJùa m 
pour le bien de iMm Etat et de mes sojels, ip'B ëloii; 
expédient de le mettre en lib^té et aqppelèr près 4o 
moi ponr m'assister et serrir : ce qneje do» espérer 
dTmii pmnce qoi a llionnenr (f Are le prôner et le 
fin& prodie de mon sang après mon frère ^ et par ce 
iMijren iirtëressë à la conservation de mon aoiorifft ,- 
et obligé à m'aider à mainterâr Tobëissance qni m'esf 
dne par ions mes sujets 9 me promettant ansss qn'il^le 
fera volontiers par la son^enanee tpi'A amra de ce 
nonvean bien£ût , dont je yons ai bien vooln an^ert^ 
afin qne vons soyez informés sur ce sujet de mon in- 
tention j et qnela £attâeat savoir ou vote jugerta qn'il 
en sera besoin. 
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Ecrit Jhk par M^ le président Jetmnin au mon defÊ¥ria0 
i6aQ, sur h t^ujet des troublas d'jittemagne, et dee 
mojrens djr remédier • 

Ce fui peu av^oit l'envoi de M. le duc d'Aii|;oiilème ^ de 
If. de Bettiuae çt de M. de Préaux e» Allemagne. 

La grandeur d'ËspagM » ea laqudile je comproidâ 
tout C€ que rEnfiereur et la maison d'Autriche pos-* 
sède eo AUemag^e, es Pays-Bas ei partout aiHeai^Sy^ 
est «loatée à uo si haut degré d'autorité et pouToir,' 
qu'elle eut est devenue formidable , odâeuse et sus-" 
pecte à tous les autres soutveratns de la cbrétteïKté y et 
plu5 en^eoire à ceux qui lui sont de beaueoap inférieurs^ 
my en ayant un seul d'entre eii« qui ne désire à cette 
occasion leur afibibliâsemeul , qu'ils jugent nécessaire 
pour assurer leurs Etats contre cette grande puissance* 
qui cherche toujours à s'accroître , à laquelle il)s savent 
bien* ue pouvoir résister sans l'aide d^autrui^ qui est 
souvent incertaine et douteuse ^ quelque cen£édéiaH 
tioa qu'ils aient les uns avec les autres pour leur mu-* 
tuelle conservation. Le Roi^ entre les souveraias:de 
la dirétienté , est l'un de ceux qui s'en doit le moins 
soucier , d'autant qu'il trouve en. soi-même et danai 
ses< Etats des forces suffisantes pour s!y opposer sansF 
avoir besoin d^autre assistance. Sa Majesté ne laisse 
pourtant d'avoir intérêt d'empêcher qu'ils ne croissent 
davantage aa préjudice et à la dinuftuUon des auti^es 
potentats, crainte, si cette égalité, qui est encore à 
pré5eat entre la maison de France et celle d'£spagne> 
u'étoil plus- par l'accroissement ^e pr6ndix)it celle 
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d*Espagiie , en ajoutant à sa grandeur de nouvelles 
conquêtes, qu'il n'y ait plus à l'avenir aucune résistance 
pour garantir d'oppression les foibles Etats contre la 
violence des plus forts , et que Sa Majesté même ne 
soit pour en ressentir du dommage en ses Etats. 

C'est avec ces considérations qu'aucuns des rois 
prédécesseurs ont donné secours et assistance aux 
princes protestans, lorsqu'ils étoient foibles, contre la 
puissance d'Espagne et des empereurs de cette même 
maison , et que le feu Roi , prince sage et judicieux , 
en a fait autant en faveur des Etats des Pays-Bas 
contre la même grandeur , se souvenant qu'es que- 
relles des deux maisons, la France avoit été assaillie 
et endommagée de cet endroit plus que d'aucun autre: 
Les autres souverains ont aussi usé de même pru- 
dence, et d'ennemis qu'ils étoient du roi François I 
devinrent ses amis , et se joignirent ensemble pour la 
•défense du royaume , lorsque l'empereur Charles V, 
le tenant prisonnier , et usant trop insolemment de sa 
victoire, vouloit extorquer de lui des conditions dures 
et injustes, qui lui eussent apporté trop d'augmenta- 
tion, et trop de diminution à la grandeur de la France, 
qu'ils avoient intérêt de conserver. 
; Nous sommes aujourd'hui en bonne paix avec cette 
maison , et n'y a rien qui nous doive induire à lui 
procurer du mal^ mais au contraire, si nous voulons 
suivre ces exemples et user de même conduite, l'Em- 
pereur étant foible et déjà presque dépouillé de son 
ancien patrimoine , et de tous les autres ornemens 
dont il souloit être revêtu , qu'il n'est que sur la dé- 
fensive, et encore bien foiblement , Sa Majesté est 
obligée de le secourir contre un si grand nombre 
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d'ennemis fort puissans, et qui ne peuvent être les 
maîtres par une victoire absolue , que la religion dont 
elle fait profession ne soit en très -grand danger, 
étant vraisemblable que le premier et principal fruit 
que ces princes , qui sont séparés et hors de Tobéis- 
sance de l'église romaine , voudront retirer de leur 
victoire, sera de chasser et bannir d'Allemagne toute 
autre religion que la leur ; car, encore que les luthé- 
riens ne soient si violons que les calvinistes, qui 
ont toujours usé de cette rigueur et injustice , quand 
ils ont pensé avoir assez de pouvoir pour l'oser en- 
treprendre avec quelque sûreté , dont les exemples 
du passé font assez de foi , si est-ce que les uns et les 
autres seront aisément persuadés et induits à prendre 
ce conseil , tant pour l'avancement et sûreté de leur 
religion que pour occuper et partager entre eux dans 
leurs Etats les biens des ecclésiastiques, qui sont très-r 
grands en Allemagne, selon qu'il fut fait à la première 
introduction de la doctrine de Luthen 

Et ce changement fait en Allemagne , il est bien à 
craindre qu'il donne facilité et courage à ceux qui 
font profession de la même religion es provinces et 
Etats des autres souverains , où ils ont déjà quelque 
établissement , d'en faire autant en espérance d'être 
secourus et assistés des forces et de la prospérité que 
les protestans auront obtenue en Allemagne 5 et peut- 
être que Sa Majesté ne sera exempte de ce danger 
dans ses Etats , encore qu'elle ait intention et ferme 
résolution de garder inviolablement les édits faits en 
leur faveur , sans user d'aucune contrainte pour forcer 
leurs consciences, si leur rébellion et désobéissance 
ne Ty contraint. ♦ 

T. 16. 5 
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C'est donc avec grande raison que le Aoi dok dé-» 
sirer et avoir soin d'aider à laire finir cette gfserre 
par quelque composition et accommodement qui soit 
lol^ratile , plutôt que par une victoire àbâolue, qui<ne 
peut arriver qu'avec longueur de temps, grandes et 
excessives dépenses , et sans faire épancher beaucoup 
de sang^ et ^une dévastation par tous les endroits de 
TÂllemagne , dont la contagion passera sans doute, 
si cette guerre continue , en toutes les antres provinces 
es Etats de dirétienté , chacun pensant avoir intérêt 
en cet événement, soit qu'il arrive du côté des pro- 
lestans ou de l'Empereur , y ayant-du mal, et à la suite 
plusieurs dangers et inconvéniens , mais heaucoup 
pins grands en la victoire des protestaiis , à cause de 
la religion , qu'en «celle de la maison d'Autriche, qui 
est trop foible seule pour espérer aucun bon succès , 
et n'aura asëis tance (que pour les garantir de Tuine , 
non pour leur donner moyen d'entreprendre sur au- 
trui 5 outre ce qu'il y a peu d'appairenoe qu'elle puisse 
obtenir quelque grand avantage sans être tellement 
aâbibKe qu'elle ait assez à faire de se soutenir. 

On voit ausài déjà la victoire comme assurée pouf 
les protestans, si l'Empereur n'est fiecouru de ce^q^u'il 
lui reste de forces de celles ûes princes catholiques 
d'Allemagne qui le voudront assister , et <lu roi d'£$* 
pagne , au secours dmpiel consiste son principal ap- 
pui. <^uant à ces princes d'Allemagne , il n'y a aucune 
liaison et intelligence entre eux, ils sont éloignés les 
uns des autres , et h présent désarmés , ou armés seu- 
lement pour la défense de leurs pays et sujets ; au 
contraire les protestant sont unis , armés puissam- 
ment., et ont déjà fait de si grands progrès en faveur 
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et à Tavâtitage du nouvel élu roi de Bohême , que 
les princes qui au rodent volonté d'assister VEropereur, 
^mblent ne s'oser découvrir , crainte de mettre leurs 
Etats en péril en allant au secours d^autrtu. 

Et quant aux forces d'Espagne, il faut considérer > 
^enoope qu'il soit très-puissant prince, qu'il lui sera 
difficile ^e mettre grand nombre de gens 'de guerre 
ensemble, pource que les excessives dépenses qu'il 
a faites du passé l'ont épuisé d'argent et de crédit , 
qtt!il ne peut faire sortir d'Espagne que bien petit 
mmbre de gens de guerre, et.moins encore à présent 
que du passé , à cause que les colonies envoyées aux 
Indes de cette même nation de temps à autre en en* 
richissant l'Espagne d'argent TontafToiblie d'hommes ; 
^t l^ bannissement des Morisques appauvrit et fait 
aussi de grandes solitudes en plusieurs endroits dudit 
pays. 

Et pour l'Italie, le duc d'Ossonne ayant déjà f^it 
sortir quatre mille JVapolitains et trois mille Wallons 
qui y étoient passés pour la guerre contre les Véni- 
tiens et le duc de Savoie , le roi d'Espagne ne sera pas 
conseillé d'en tirer plus grand nombre , ou ne le vou** 
dm accroître que de peu de gens , parce qu'il sait 
}À&A que les Vénitiens et le duc de Savoie sont aux 
écoutes pour entreprendre sur lui quand ils en ver- 
roBt l'opportunité^ l'un et l'autre estimant que de^on 
afioiblifisement en Italie dépend la sâreté de leurs 
Etats ^ outre ce que, depuis le traité fait avec eux, les 
premiers se plaignent qu'ils n'ont pu obtenir de lui 
la reddition des galères et marchandises prises sur 
leurs sujets, encore qu'il y fût obligé par ledit traité, 
H le duc de Savoie, à cause de l'échange du marquisat 
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de Montferrat que le roi d'Espagne poursuit avec le 
Crémonois, ce qu'il estime ne pouvoir être fait qu'à 
son très-grand dommage et au préjudice du différend 
qui est remis à la chambre impériale , dont il espère 
bon succès , qui sera néanmoins sans fruit si ce grand 
prince devient seigneur dudit marquisat , pour la 
difficulté qu'il y aura de l'arracher de ses mains. Il 
pourra craindre aussi , s'il laisse ses Etats d'Italie dé- 
garnis de forces suffisantes pour les garantir de toute 
invasion , que le Turc faisant grand armement par 
mer eu ce printemps, n'y entreprenne et trouve 
moyen de s'y accroître avec facilité , cette crainte n'é- 
tant pas vaine si on considère quelle est son inimitié 
contre toute la maison d'Autriche et la grandeur d'Es- 
pagne , qu'il désire toujours diminuer et ruiner du 
tout quand il pouri*a. 

Il ne reste donc plus que les forces qu'il pourroit 
tirer d^AUeraagne ou celles qu'il entretient es Pays- 
Ba« , où est sa meilleure et plus aguerrie milice , de 
laquelle il a déjà tiré dix mille hommes qui ont été 
envoyés au secours de l'Empereur sous la charge du 
comte de Buquoy, qui sont aujourd'hui si fort dimi- 
nués par la longueur et fatigue des chemins , par les 
combats qu'ils ont eus, et les maladies qui se sont 
mises parmi eux , qu'ils sont réduits à présent à peu 
de gens , y ayant même raison pour croire que le roi 
d'Espagne, qui voit les Etals armés puissamment, et 
toujours en volonté^ de faire entreprise sur lui quand 
ils pourront , nonobstant que la trêve ne soit finie , y 
voudra aussi laisser des forces suffisantes pour empê- 
cher leurs desseins, et d'autant plus qu'il sait les intel- 
ligences que les Etats ont avec les autres princes et 
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Etats de même religion, qui sont intéressés en la 
protection et affermissement de la nouvelle conquête 
du Palatin, lesquels penseront avoir fait beaucoup 
pour son secours , quand ils seront cause d'empêcher 
que le roi d'Espagne ne tire de nouvelles forces dudit 
pays. Et quant aux forces d'Allemagne, il ne les faiM; 
point mettre en compte non plus , encore qu'il eût 
accoutumé d'en composer le plus grand nombre de 
ses armées , à cause du mauvais état auquel est à pré- 
sent l'Empereur et le reste de sa maison , aussi que 
tous les princes y étant armés pour eux-mêmes, soit 
pour se défendre ou pour assaillir^ tous les gens de 
guerre ont déjà pris parti avec les uns ou les autres. 

Cette énumération de forces fait assez connoître 
que l'Empereur n'en tirera pas du roi d'Espagne de si 
grandes , et aussi promptement qu'il en a besoin , et 
par ainsi qu'il sera en très-mauvais état s'il n'est se- 
couru d'ailleurs , et principalement de la France , qui 
pourra animer les autres souverains catholiques à 
suivre son exemple, s'ils voient le Roi s^ sentir obligé 
d'employer par effet son autorité et ses forces pour 
garantir l'Empereur de la chute qu'il ne peut autre- 
ment éviter; et à la vérité Sa Majesté ne pourroit de- 
meurer neutre et spectateur en cet endroit, sans blârae^ 
et sans être tenu pour déserteur de sa religion , qui 
sera perpétuellement en très-grand péril par l'accrois- 
semeht et avantage que l'autre prendra. 

On ne laisse pourtant de considérer et prévoir que 
Sa Majesté ne sauroit prendre aucune résolution en 
cette affaire qui soit exempte de tous dangers et in- 
convéniens-, car elle doit craindre qu'en faisant sortir 
du royaume des forces pour le secours de l'Empe- 
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reur , que ses sujets séparés de TEglise ne se veuillent 
contenter des édits faits en leur faveur, mais essaient 
d'émouvoir du trouble en leurfaveur au préjudice de 
son autorité, et de la sûreté et protection qu*il doit 
à tous ses bons sujets -, et cette crainte le pourroit ar- 
rêter et tenir en quelque irrésolution , n'étoit qu*il 
est assez puissant pour donner ce secours , et retenir 
ses sujets en obéissance et devoir, avec ce qu'il veut 
mieux espérer d'eux , et qu'ils seront plus sages et 
mieux conseillés quand ils se représenteront l'affec- 
tion de Sa Majesté à conserver les édits faits en leuir 
faveur, et la paix du royaume. Elle pourroit encore 
être retenue de ce respect , que le secours sera pour 
endommager des princes qui ont autrefois assisté nos 
rois contre la puissance d'Espagne, et d'aucuns Em^ 
pereurs de cette même maison. 

Mais la religion l'oblige à mépriser toutes ces consi- 
dérations, et en faisant voir qu'il n'a autre dessein 
que d'aider à la mettre en sûreté par une bonne paix, 
chacun louera son entreprise et dessein, et jugera 
que c'est avec prudence qu'il craint que le contre-coup 
du mal qui peut arriver par la victoire absolue des 
protestans ne tombe enfin sur ses Etats , et soit cause 
de rendre plus insolens et moins obéissans ceux qui 
font profession de la même religion qu'eux. 

J'estime donc que Sa Majesté doit commencer son 
entremise par l'envoi d'une ambassade solenndle , 
et de personnes tféminente qualité, tant vers TEm- 
pereur et les princes catholiques, que vers ces princes 
protestans qui favorisent le Palatin ^ lesquels ambas- 
sadeurs seront assistés des principaux et plus expé- 
rimentés personnages de son conseil d'Etat ,. pour 
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oblefiir s'il esl possible une diète el assemblée gêné* 
ralie dtes deux partis , y compris les princes étrangers 
cfui s'y voudront employer^ et qu'on reconnoitra af- 
fectiofinës à la paix plutôt qu'à faire continuer ]a 
guerre , et po^r avoir temps et loifsir de conférer en- 
sera^, ef aviser quels nioyens, ouvertures et expë« 
diens^îl y aura pour y piMrvenir par quelque aecommo*- 
dement et composition , poursuivre pareillement vtne 
surséance d'armes, s»ns laquelle ladite assembla 
seroit inutile , les actes d'hostilité accroissant pkilôt 
Faîgreur es esprits des princes epA 60nt en armes i 
qu'elle ne les adouciroit et disposeroit à la paix. 

Cette entremise rendra un témoignage public de 
son zète à la religion et à la paix publique ; et si elle 
n^est si heureuse que défaire finir lia guerre, elle pourra 
servir pomr retirer quelques-uns des princes protes- 
tant, même de ceux ^ai son^ luthériens, afin qn'en 
a^iblissant quelque peu le parti qui est à présent te 
ptusibr^, il soit rendii phis capable d'entendre à k paix, 
leur remontrant sur ce sujet que la religion des cal vi* 
niâtes leur est autant ennemie que ceHe des callio-- 
liques, et qu'ils sont toujours désireux d'entreprendve 
par la force d'abolir toute autre religion que ta leur, 
comme otv Ta vu et reconnu en leur conduite du passé ; 
que la pufssanee du nouvel élu roi de Bohême quii 
suit cette même rettgion , leur doit être autant oui 
plus suspecte que celle de la maison d'Aulriche, k 
cause des- grande appuis qu'il a tant en> Allemagne cpie 
dehors, lesquels sont alfeetionnés et intéressés k 
maintenir sa grandeur et. sa religion ; que la maisoni 
d'Autriche vieillit , ayant déjà passé le temps de son 
accroissement , et étant sur le déclin ^ au contraire , la 
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grandeordu Palatin est en son orient, et n'a pas Pi- 
core atteint sa vigneor , par ainsi est plus à craindre. 
On y pent anssi ajouter cpie I^Emperenr et les princes 
qui sont à (xésent en cette maison, sont jdntôt dis- 
posés et endins à conserver la paix qu'à recherdier 
les moyens de troubler par les armes la tranqnillitë 
publique , outre ce qull y a peu d'ajqparence qulls le 
puissent Êire quand ils en anroient la Tolonté , mâne 
si en mettant la poix en Allemagne on la £dt avec les 
cmiditions qui senmt jugées nécessaires pour y main- 
tenir la liberté publique , et empêcher que les uns ne 
puissent entreprendre sur les autres. 

Sera pareillement remontré à FEmpereur en parti- 
culier le manvais état auquel sont à présent ses affiûres, 
et, â on ne les pent mettre mieux , quil lui seroit 
jdus expédient de remettre quelque chose de son droit 
en cette foiUesse , et de céder un peu à la violence 
de ce torrent, que de hasarder tous ses Etats en vou- 
lant conserver tout , et de considérer aussi comme 
prince catholique, si les protestans demeurent les 
maîtres par une victoire entière qui est déjà presque 
entre leurs mains , les grands dangers auxquels sera 
exposée la religion catholique. 

Et à tous ces princes ensemble , de Tun et lautre 
parti , les dangers que doit apporter la durée et con- 
tinuation de cette guerre, qui ne mettra pas seulement 
le feu et le sang en Allemagne, mais par toute la 
chrétienté ; étant certain , tout ainsi que les princes et 
Etats séparés de Féglise romaine se sont unis ensemble 
pour assister le Palatin et agrandir ses Etats et sa re- 
ligion , que tous les souverains catholiques qui sont 
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demeures en Tobéissance d'icelle , seront obligés el 
contraints, s'ils ont quelque soin de leur religion, 
d'en faire autant , non pour aucune haine qu'ils aient 
contre lui et sa maison , ni pour désir de s'accroître, 
mais pour s'acquitter de ce devoir. Car encore qu'on 
publie à présent que ce n'est à la religion catholique 
qu'on en veut , les catholiques doivent considérer que 
ce n'est pas le temps de s'en déclarer , et qu'il faut 
attendre qu'on soit en état de le faire avec sûreté ; 
cette prudence étant nécessaire pour diminuer le 
nombre des ennemis, et empêcher que les princes 
catholiques ne prennent part en cette querelle comme 
y étant intéressés; mais ils ont trop de raison de 
craindre que ce qui est avenu souvent du passé , et 
presque toujours en pareils cas , n'avienne encore en 
cet endroit. 

Et cette crainte qui n'est pas vaine sera cause de 
faire une guerre de religion que tous les souverains 
doivent éviter et avoir en horreur, pour ne remettre 
au sort des armes ce qu'on doit attendre avec patience 
de la seule grâce et bonté de Dieu qui nous peut réu- 
nir quand il lui plaira , et faire entrer son saint es- 
prit en nos cœurs pour embrasser sa vraie doctrine , 
que nous 'tenons être en l'église catholique , aposto- 
lique et romaine. 

Pendant laquelle guerre, qui sera- sans doute de 
longue haleine , et fera épancher beaucoup de sang, 
le Turc trouvera une grande faciUté d'entreprendre 
sur les pays et Etats des chrétiens , lorsqu'il les verra 
affoiblis par les plaies qu'ils auront reçues les uns des 
autres , et de rendre par ce moyen assujétis à sa bar- 
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bare cruauté et insupportable lyrannie les personnel^ 
et notre religion même qui deviendra serve et es- 
clave de l'Alcoran de Mahomet. 

Si ces raisons ne servent de rien pour induire ce« 
princes à la paix , et que le Roi se trouve obligé ^ 
comme il est par la conscience et devoir, k donner 
secours à l'Empereur et aux princes catholiques qui 
auront aussi en la volonté de rechercher et embrasser 
ks conditions d^une bonne et raisonnable paix y en- 
core faudra-t-il résoudre avec eux comment et enr 
quels endroits on voudra employer les forces. 

Peut-être que les princes qui assistent l'Empereur 
ne jugeront pas qu'il soit à propos de les faire servir 
dans les Etats du Palatin , crainte que leurs pays et 
sujets n'en reçoivent même dommage , et qu'en le 
faisant aussi le roi d'Angleterre se sente davantage 
obligé à secourir ouvertement et de toutes ses forces 
Fancien patrimoine de son gendre^ que le prince 
d'Orange , qui a grand pouvoir sur les Etals des Pays- 
Bas , emploie à même effet les forces qu'il commande, 
et y joigne encore bon nombre de Français êe même 
religion, lesquels penseront y avoir intérêt; au lie» 
que si la guerre n'est qu'en Bohême , lieu beaucoup 
plus éloigné , ils s'en soucieront moins, et le roi d'An- 
gleterre, qui n'a voulu jusqu'ici rompre avec Espagrue, 
estimera y pouvoir envoyer quelque léger secours , 
demeurant en même état avec Espagne, et sans entrer 
en inimitié ouverte. 

Ce qu'avenant, et qu'il faille faire passer les forces 
qui seront envoyées au secours de L'Empereur jus-* 
qu'en Bohême, il sera nécessaire d'assembler tout le 
recours, aiin qu'il puisse traverser en sûreté une 
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grande longueur de cliemin, et être en état, s il est 
besoin , de combattre avec avantage et en espérance 
de bon succès. 

Il est vrai que si TEmperenr se trouvoit si puissant* 
ment assisté qu'il pût être maître de la campagne 
quelque temps , et assaillir les villes impériales qui 
sont riches , et néanmoins fort foikles, et les pays 
aussi d'aucuns des protestans qui ont plus d'animosité 
contre sa maison , abandonnant pour peu de temps 
ce qui a été déjà occupé de la Bobéme , que Tiatérét ' 
feroit bientôt changer de volonté à la plupart de ses 
ennemis j et leur feroit dé^er la paix pa« un bon ac* 
commodément, de même affection que les j^inces^ 
qui la recherchent à présent; mais il ne peut espérer 
cet avantage', si le roi d'Espagne ne fait quelque grand 
eflR>rt , et veut coucher de son reste pour le garantir 
de ruine , et par ce moyen- conserver la réputation, 
qu'on a eue du passé de sa puissance et grandeur. 

Or on ne peut être édairci de tout ce que dessus 
que sur ïe lieu , et après avoir reconnu Vinclkiâtioii 
et résolution tant de lui que des princes , dont les 
armes doivent être employées en cette guerre pour 
l'tmou Tautre parti: et lors sera de la prudence dea 
ambassadeurs, qui savant déjà que c'est l'intention du 
Roi de rechercher tous moyens de faire la paix , d'y 
^poeer autant qu'ils pourront les députés de l'assem^- 
blée , pour après en donner avis à Sa Majesté , et re» 
cevoir là-dessus nouveau commandement : car do 
penser qu'on puisse dès à présent ajouter à leurs ius- 
tructiorvs tout ee qui est nécessaire pour y parvenir , 
il est impossible ,. pour n'être Sa Majesté bien informée 
du secours que l'Ëmpereor peut espérer des farces do 
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sesamiS) et des intentions de ceux qui seront en ladite 
assemblée. 

S*il esi pius expédient défaire paix avec ceux de la reli" 
gion prétendue réformée que de continuer la guerre, 

L^rasoLEîiTE et audacieuse témérité de rassemblée 
el Ville de La Rochelle y qui doit être tenue pour une 
vraie rébellion , a contraint le Roi de leur fiiire la 
guerre , et à ceux qui les ont assistés y contre la réso- 
lution qu'ail avoit prise de maintenir la paix entre tous 
ses sujets , et de fidre garder de si bonne foi les édits 
fiits en fiiveur de ceux de la religion prétendue ré- 
formée, qulls n^ussent aucun prétexte de troubler 
la tranquillité puMique ; et comme son entreprise étoit 
juste> il a aussi plu à la bonté divine bénir et rendre 
beureox sq» travail, sa patience, son courage et les 
périls auxquds il a exposé sa pers<mne. Mais , n^ajant 
pu JQsqu ici ramener à s(m obâssance ses sujets qui 
étoient en rébellion. Sa Majesté a demandé à ceux 
dont die a accoutumé se servir en ses principales af- 
fidres y si elle devoit continuer la guerre pour mettre 
ce qui reste de cette bction en état de ne se pouvmr 
&ire craindre à Favenir « ou bien s'^îl étoit meÙlenr et 
phis assure d'attendre ce bien par la paix : c'^esi en 
quoi les avis ont été divers . encore qulls aient feWK 
une aïKÎÉae aflèction de bien et fidèlement servir . al- 
Wftuant dune part et dfantn^ d<fê raisons qoi mentent 
considefation. 

Onx qui prdièfent h continuation de h gnerre 
alternent ce$ rsu^Ms. que W Roi ne ponrra jamais 
rewc^mlrar iM InMiv^r ensemble laAt ik oMUModiles 
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et avantages pour mettre cette entreprise à heureuse 
fin qu il y en a à présent -, car Sa Majesté a fait amas 
d une grande somme d'argent par des moyens extra- 
ordinaires , pris en partie sur son revenu ordinaire et 
à la diminution d'icelui , partie sur son peuple , qui a 
volontiers contribué et souffert tout pour se délivrer 
des périls de cette faction, qu'ils voyoient renaître 
trop souvent ; lequel argent sera consommé et em- 
ployé ailleurs, la paix étant fait;e, sans qu'il y ait aucun 
moyen de faire à l'avenir un. pareil amas pour y avoir 
recours au besoin. 

Que la paix leur donnera moyen de s'accroître et 
mieux unir ensemble qu'ils ne sont à présent , n'y 
ayant aucune apparence qu'ils la reçoivent comme une 
grâce et bienfait provenant de la bonté du Roi pour 
lui en savoir gré , et les rendre mieux disposés à 
l'obéissance qu'ils n'ont été du passé, mais plutôt 
comme une nécessité de finir la guerre pour ne les 
avoir pu ruiner tout d'iin coup. 

Qu'ils sont encore autant divisés qu'ils étoient lors- 
que la guerre conmiença , et peut-être plus , à cause 
que les prospérités et avantages que le Roi a pris sur 
eux les ont affoiblis , le naturel commun des hommes 
n'étant pas de se précipiter aux périls de la mauvaise 
fortune d'autrui quand ils les peuvent éviter , comme 
il sera aisé de faire demeurant en oj3éissance et 
devoir. 

Qu'ils ne peuvent à présent tirer aucun secours des 
étrangers , qui sont tous occupés es guerres d'Alle- 
magne ou des Pays-Bas , lesquelles seront pour durer 
plus long-temps que la nôtre , attendu les grandes 
difficultés qu'il y a parmi eux , soit qu'ils les veuillent 
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£inre 'finir par les armes, on par qnelqne composîtttia. 

Qu'ils œ pearvent non pins espérer que qnelqnes 
princes, seigneurs , gentilshommes et autres t^adio- 
Hques, se joignent avec eux pourlesfortifijer, comme 
il est a^<eim autrefois; car ils sont tons sectionnés an 
service dn Roi , et désireux que cette faction qui a jsi 
souvent troublé TEtat soit du tout exterminée , dn 
moins contrainte ^e se contenter de Tobservation dei 
édits Êiits en leur faveur, et de la jnecevoir avec 
obéissance et soimission. 

Les autres au contraire qui préfèrent la paixioonnne 
Mm remède innocent et plus assuré , sans péril , sans 
perte de gens et de finances, et sans la minedu pevpfe, 
ont aussi de fortes raisons. Ils ne peuvent première* 
ment demeurer d'accord que les raisons alléguées 
pour fcHidement de la continuation de la guerre 
soient véritables et certaines , comme de présupposer 
que la division qui a été parmi «ux an commence* 
ment de cette guerre doit encore continuer >, si eHe 
n'est plus grande, sans considérer que plnàeuis de 
ladite religion étoient demeurés en obéissance lors- 
qu'ils croyoient qu'on n'en vouloit ^u'à la rébellion. 
Maisayant reconnu depuis^que Geux*ci avoient été aussi 
maltraités que les antres qui avoient pris les armes; 
que les premiers et principaux da conseil publioieiit 
hautement que le Roi ne vouloit plus souffrir autre 
exercice de religion que de la catholique dont il fut 
profession ; que les prédicateurs en rémplissoient leurs 
sermons , essayant de persuader aux peuples que tons 
autres conseils étoient profanes et sentoient leur im- 
piété, il n'y a point de douie qu'ils auront changé 
d'avis , et tiendront cette •guerre pour une vraie guerre 
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de religion , qui les enveloppera tous en mâme përii 
s-iifi fne sont assez forts pour è'ea garantir par les 
armes. , 

'ISà. quant aux étrangers qui sont de leur religion « 
il eat bien vrai qu'ils sont à présent occupés pour la 
plupart es guerres d'Allemagneoudes Pays-Bas^ mais 
on doit considérer que l'une ou l'autre , ou les deux 
ensemble , peuvent finir avant la nôtre ^ que le roi 
d'Espagne, conjoint d'amitié^ peut-être d'alliance plus 
étroite, avec le roi de la Grande-Bretagne , montre de 
vouloir faire finir celle d'Allemagne par le rétablis- 
sement de l'électeur Palatin en son ancien patrimoine 
et dignité , lui se départant de ses nouvelles préten- 
tions, tant pour oblig^er le roi de la Grande-Bretagne, 
et tirer pareille assistance de lui en afiaires qu'il a avec 
les Ëtats^ soit en les abandonnant si la guerre y oon« 
tinue , ou les contraignant, pair la crainte qu'ils auront 
de n'être assistés de lui, de consentir à une trêve qui 
soit avantageuse pour ledit roi d'Espagne, que pour 
obliger aussi l'électeur Palatin , en reconnoissance de 
ce btenfiiit, à demeurer toujoujrs conjoint à tous les 
intérêts de la maison d'Autricbe, suivant l'exemple 
des successeurs de l'électeur Maurice de Saxe , investi 
par l'empereur Charles V de la dignité d'électeur 
qu'Uavoit ôtée à Jean Frédéric après l'avoir vaintm^ 
lesquels , quoique de religion difiiérente à celle des 
empereurs de la maison d'Autriche , se sont toujours 
montrés depuis afi'ectionnés à tous leurs intérêts. 

On< peut encore ajouter que les Espagnols, qui éten^ 
deut leur prévoyance au loin^ estiment, rétablissant 
Téleoleur Palatin en cette dignité, prendre un raeiU 
leur et plus assuré conseil pour la maison d'AutDidte 
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que d'en investir le duc de Bavière , prince catho- 
lique , qui pourroit devenir avec le temps assez puis- 
sant pour faire sortir l'Empire de la maison d'Autriche, 
et le mettre en la sienne : ce qu'ils ne doivent craindre 
de l'électeur Palatin qui ne peut espérer d'y parvenir 
tant qu'il demeurera en la religion dont il fait à pré- 
sent profession. 

Or , si ces considérations sont suffisantes pour in- 
duire le roi d'Espagne à prendre ce conseil en faveur 
du Palatin, on doit croire que l'Empereur, qui tire son 
principal appui et secours de ses forces, le suivra, soit 
de volonté , ou comme étant obligé et contraint de le 
faire. 

Puis là raison veut que le roi d'Espagne , ayant ces 
deux grandes guerres en Allemagne et es Pays-Bas , 
qu'il ne peut soutenir, qu'avec très-grande dépense , 
fasse ce qu'ont accoutumé de. faire les souverains qui 
sont sages , quelque grands et puissans qu'ils soient , 
quand ils ont plusieurs ennemis ensemble en même 
temps , qui est de traiter avec les uns pour faire la 
guerre plus puissamment et avec plus de vigueur aux 
autres, par ainsi qu'il fera finir l'une de ces deux 
guerres et celle où il trouvera encore plus d'avan- 
tage, si ce n'est qu'il s'en veuille délivrer du tout 
pour le soupçon auquel il pourroit être d'entrer en 
mauvais ménage avec nous, à cause de l'entreprise 
qu'il a faite sur la Valteline. Or la cessation de guerre 
en l'une ou l'autre de ces deux provinces suffira pour 
donner des étrangers aux ennemis , et quand même 
elles continueroient, nous devons prévoir qu'ils en 
pourront tirer d'Angleterre , et même des Provinces- 
Unies, non peut-être par délibération publique , mais 
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par connivence, et en feignant de ne voir ce qu'ils 
seront bien aises de souffrir, ces deux derniers y 
étant affectionnés et intéressés à cause de la religion, 
tenant pour un bon appui pour leurs Etats que cette 
faction soit toujours conservée entière et puissante 
dans le royaume. 

Le roi d'Espagne même, quoique prince catholique, 
ne sera pas f&ché de nous voir occupés à cette guerre, 
et TEmpereur ni les princes protestans d'Allemagne 
n'en seront fâchés non plus , et se rendront specta- 
teurs de nos misères comme nous avons fait des leurs, 
sans faire paroître que nous en eussions quelque res-^ 
sentiment et volonté d'aider à leur soulagement , et à 
éteindre le feu qui étoit chez eux , nous arrêtant à ces 
conseils du milieu qui sont les pires de tous , d'autant 
qu'ils n'obligent les amis et ne nuisent aux ennemis , 
ne servant qii'à faire connoître la lâcheté , foiblesse 
et mauvaise conduite des souverains qui les suivent 
pour n'en oser prendre de plus résolus , qui obligent 
les uns en offensant les autres. 

Ces raisons nous doivent donc persuader que ce 
n'est pas un fondement bien certain de présupposer 
que continuer notre guerre , elle ne laissera de finir 
plutôt que celle qui est parmi les étrangers, et par. 
ainsi que les ennemis ne se pourront prévaloir de leur ^ 
secours. Or quand ils ont eu des étrangers , chacun 
sait en quels périls ils ont mis le royaume -, et pour le 
mieux considérer représentons-nous ce qui est avenu 
es guerres passées qui ont commencé il y a soixante 
ans contre la même faction et continué à diverses re- 
prises , en sorte qu'on a toujours eu depuis guerre ou 
paix insidieuse , qui n'a servi que pour se tromjièr 
T. 16. 6 
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Fun .l'aiUre^ qu'Qn.ft danné :et^gné 4e >graiMtes et 
saugl^iUes batailles .^n uxtentkui^ ret ayec désir de les 
ruiaer ,à^ tomt ^ pi? peurt^ qu'^ts^ut Y.ai^ciis jfe traa- 
y orient toujours moyen de se ,FeineUre sur pi€4^)îe9ilât 
9^r.ès, et de se f^jire j^ssister 4'éti:aDgers^ ^en isaDt0 
qu'on étoit Contraint de leur donner la fiàiK^ tquî éjtioM 
presqg.eiaus^ôti'ompue qu accoridée «laioujice 4^'o0iue 
Ja iaisoit pas pour .établir m^ bon et a$^ui}é repo^ 4»m 
le .rayaume, m^ pow chercher les mpy emstd^pnendre 
quelque ayaatage Tun £ur r^iUtr^ipiir rimeet jbroorpe- 
rie. Les adversa^es le iiient y<^ir à AJ^au^^ «duDaiiit b 
paix , lorsqu'ils e$say<èrent de se saisir de la pensomije 
du roi Charles iX , et depuis enicore à SaiiMt-&enn«Mi«* 
eu-Laye. Le roi Charles de son côté At (encore pis À 
la journée de Saiot-Barthéleiny , qui fut casusè 4'u& 
très-grand joiassacre par toute la Fcaaçe , laqimel en*- 
yeloppa un nombre in^ni d'ames iafioœntes »fec ks 
coupables, violejiCie et fureur qui ne servit <que^ur 
Boircir et diffamer Paacienne candeur et simpUeit^ d» 
nom français envers toutes les autres naiic^QS ^ h 
clirélienté , et non de i^iner ceux çoiUre leaf^m^s on 
avoit eiLercé celte cru^itté. Car le siège ayadBt été ws 
incontinent après .devant la ville de La RoobïêHe^ pni^ 
levé sans la preadre , après y avoir beaucoup perdu 
de gens et consonu»^ grand nombre de finances', & 
se défendirent aussi avec si grand ôourage .et opiniâ- 
treté en tous les autres endroits du royaume , oà ils 
furent assaillis ep même temps , qu'on fut contraint 
de leur accorder derechef la paix , et d'accroâtre le 
nombre et le temps des villes qui leur avaient été 
laissjiios en garde, pour les assurer contre notre per- 
i^i^v et déloyauté , le roi Charles , la Reine sa mère ei 
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soTn frèfre qui fut roi aprèistûi scyuë lé ttom deHeftri Hl, 
ehsehiMe le lîonséfl qtti étoit tet*s ^pth d'eux , âyarit 
iià^û)c aime 'prendre cette réseyiution , qui selcnbloit 
êit^ foiWe et peu avaritâgeusre , pour ne tetrter ti'op 
^s^MVénï Wee péril le hasard à\jtn combat général 
»conftf e cette facliofn , (jtii étoit toujours ^^istée d'un 
^éùùvfûs éti*anget à^satefe puîssufal pour iêt/r faire bien 
^sspëi^ dfe l^sue d'uue bataiHè. Tant de mauvais eft 
^u ^héûtéui Succès de la guerre feite à feu et à sang, 
^uis *p^ tttse et 'tromperie , toujoùrfe à tnême dessein 
dfe tes rukier, fîrer^t prendre t évolution à'n roi Henri lïl, 
•peu de tettips après son netodr de Pologne , de meftlre 
fe paix "dans lé royaume, en intention «de la gUrder 
siwcèlremèni et de bonne foi , en établissant par ce 
"îticrye*! tm ferme 'et assuré repos entre seis sujets , par 
îieque! il Sfe promettoit d'affoiblir et miner celte fac- 
tion avec plus de facilité par douceur qu'avec la vio- 
lètice des atmes , et lie les faire contenter de Peiercice 
<te tettr religion suivant les édits , jusqu'à ce qu'il eût 
*plti à Dîfeu de les i^ppelet à son Egliàe^ et à cet ^effét 
prit èès Ibrs un grand soiti d'exhorter les prélats , et 
^autres ecclésiastiques ayant ch^cf^sous eux,tle va- 
^q^râvéc diligence, chacun en leut ressort, à l'itiètrue- 
%}6tt dfe ceux qui étoient , sortis de l'Eglise , et lui- 
même en parloit aux personnes de qualité dont la 
tonversion pouvoit servir d'exemple et de persuasion 
aux autte^ 5 ajoutant ^xxx raisons qui regardoicnt leur 
^rfut les gratifications, les charges, honneurs et bien- 
faits , -qu'il donnoit largement et très-volontiers à ceux 
qui retournoient à l'Eglise, ne faisant autre hial à 
ceux qui voùloient vieillir en leur érrenr, sinon de 
leur faire connoître qu'ils ne dévoient .rien espérer 

6. 
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de lui que la justice et Tobservation des ëdits, sans 
participer aux gratifications qui dévoient dépendre de 
sa seule faveur et bienveillance. En quoi toutefcâs il 
se conduisoit avec si grande dextérité et prudence , 
qu'il ne leur donnoit aucun juste sujet de se plaindre 
que les édits faits en leur faveur étoient violés; et 
cette sage> conduite commençoit d'être si heureuse, 
que plusieurs en toutes les provinces du royaume se 
réconcilièrent à TEglise , et furent si bien traités du 
Roi , qu'ils servoient d'exemple aux autres pour les 
inviter à ce devoir \ et pour le regard des autres qui 
voulurent vieillir et finir leurs jours en leur erreur , 
un grand nombre d'entre eux firent instruire leurs 
cnfaus en notre religion , disant qu'ils s'y pouvoient 
aussi bien sauver qu'en la leur \ et, reconnoissant que 
leur religion sera toujours odieuse à nos rois, et que 
ceux qui en feroient profession auroient plutôt à 
craindre leur indignation qu'à en espérer des grices 
et bien&its , ils les vouloient exempter des pertes , 
incommodités et dangers qu'ils avoient souflerts à 
cette occasion , cette même raison m'ayant été allé- 
guée par un vieux^eiOilhomme des meilleures fimùlles 
de Bour^^ogne , qui ne se voulant changer fit instnùre 
son lils à la religion catholique au collège des Jésuites 
à Dijou. 

Or la paix ainsi pratiquée fut très-dommageaUe k 
ceux de cette £iction. Je peux alléguer pour un té- 
moignage certain le jugement que le feu Roi en fiùsoit 
lorsqu il tHoii chef de ce parti , lui ayant ouï dire 
pUi;^cur$ foi.^ comme d autres font ouï aussi bien que 
m^Vi ^ que U i^ucrne ouverte ue leur avoit jamais tant 
ËnU Ue ma) que celle paix ^ car ceux qui bisiMeol pro- 
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fession deladite religion se voyant en sûreté, et jouis- 
sant de leurs biens et de rexercice de leur religion, 
ne vouloient point quitter le repos quand les plus' 
factieux essayoient de les induire à reprendre les 
armes , sous quelque prétexte que ce fut, et que 
j)0ur les y contraindre et obliger , comme si c'eût été 
poHf leur propre salut, il avoit quelquefois durant la 
paix fait planter des échelles la nuit par ses plus con- 
fidens contre les murailles d'aucunes de leurs villes 
de sûreté , lesquelles y étoient laissées par eux comme 
surpris , publiant après que cela avoit été fait par 
quelques catholique^ qui en avoient eu commande- 
ment secret du Roi , et s'ils ne s'y opposoîent par les 
armes qu'ils seroient bientôt ruinés. 

Mais cette paix fut interrompue par la simplicité et 
le zèle indiscret d'un grand nombre de catholiques , 
et le dessein d'aucuns de plus grande qualité qui pen- 
soient tirer profit de la guerre , publiant contre le Roi, 
pour le rendre odieux à l'endroit des catholiques, qu'il 
avoit fait la paix, non pour afibiblir ceux de la reli- 
gion prétendue réformée , mais pour les fortifier , lui 
qui étoit si bon catholique qu'il penchoit plutôt à la 
superstition , quïl ne défailloit en la créance d'aucun 
article reçu et approuvé en l'église catholique , apos- 
tolique et romaine , et qui avoit si souvent exposé 
sa vie^n leur faisant la guerre , que ce soupçon lie le 
devoit aucunement toucher 5 et néanmoins cette ca- 
lomnie eut tel pouvoir sur lui qu'elle le contraignit à 
renouveler les armes , qui furent enfin malheuVeuses' 
pour les auteurs de ce conseil qu'il fit tuer à Blois , 
et malheureuses après pour lui-même qui fut massa- 
cre neuf mois après par un moine , lequel commit cet 



86 OEUVRES MELEES 

exécr^l^le pa.r4:içi4e lorsque le Roi ëtoit; au milieu de 
soi^iarmée, en espérance (J'étre bienlôljmaitre parles, 
armes, d'upe faction, très*pni^sanvle qpi. s'était- élevée 
çoHtre lui. pour venger la mort des deux, princes qu!il 
ayoit fait mourir àBlois. Or cette mort, ayant fait pax,- 
v^eçir à la CQurjOnne le feu Roi,, appelé à cette succe^r 
s^on par, les lois du royaume , quoiqu'il fût lors sf^^é, 
de; L'Eg)ise , il fut contraint de se servir de qeux.^ de. 
s|i^i)ebgipn,, aiissibien que des catholiques. qui étoiei^t:^ 
deimenrés avec le feu roi Henri III;, et de souffrir, à^ 
cette occasion leur accroissement qu'ila.toujpurs con- 
tinué depuis , les^ennemis qu'il avoit à combattrie pqui; 
conserver son héritage étant si puiss^ns, dans-, le^ 
royaume même , et assistés par le defaqr;s,d6si.gra9^ 
princes <, que sans, être favorisé de la, bonté diiy^ipe, 
qui, inspira au cœur du Roi de rentrer àJ7]l&g|ise',,Qt) 
sans son courage , sa prudence et la^ bonne condujtA 
dqnt il uça pendant la guerre, le royaume qût éit^ 
dissipé et mis qn pièces, ou occupé par l'EspagnoIiqiu^ 
étoit le plus puissant , et prétendoit avoif m^nté^/OiQ. 
Ipyer en reconnoisspnce du secours qu'il avoitdpno^ 
à la> religion catholique. 

Il est donc bien aisé 9 en considérant le^ peu) dc^*, 
profit que les ^guerres du passé ont apporté, lesgrafid^ 
dépenses, la. perte d'un, nombre infini de gens.,, et 1^ 
ruine; du peuple, qu'on a souffertes, à:Cette occasiqni ofk 
au contraire les heureux succès de la. paix, déjuge^; 
quelle résolution il faut prendre aujourd'hui , attendu; 
qu'après avoir affoibli celte faction comme le Roi a] 
fait , il peut mettra la paix dans le royaume avec tow^. 
les ay^ntages. qu'il lui plaira , et achever après .s^^i^) 
péril, et. par uu remède du tout innocent:, quiesit» 
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celui de la paix , ce qui restera de cette faction , y 
pfbi5édUiit avec Ife mêttife BOin et ptudencë qiie faisôit 
le tbPHfetiri lïl. Car si ce reraè'dé fut lors ulilë , iVy a 
même du plUs grande raison de l'elsfpërér à présent , 
pource qu'étant plus foibles qu'ils n'étoient lorsque 
fedîritoi Henri Jirflt'ikpail aVec eti«, ils^ertintplus 
cstpàblteJ d^éccutën là-raiisbrl', et'desfe ratogèp à'rôbéîs''i^ 
sancfeetf au* devoir. 

IHiis la^paik cKfefc'rtous tiOlis dbtiherà le nïojrén^dë 
persuader au roi d'Espagne , comrile^ Jtn.m'prince'ndtï^é 
amf efalHé^, l^fiWitii* dliqilefl ndùs-dfeVdtts' désirer de 
cowseww-*, dfe lions faire ràfisôn' de' la Val teliile, et 
dé'ctfnstdëiréi* que le Rbi ne pèUisôÙffrirt cette injure^ 
au'dbmmbgè' db's«s îTnciens 2tvtAsr et alliés-, et^u grand 
mé^ris^de-sdn^autbritë, sârts^êtbe cbhtt-aint de vfenîr 
au*- amiie^> qu'il^vetit fuir et'évitbr, jJréirôy artt' breti 
qne«é^ndavéâu ménage et ouveftfare dé guerre entre 
ewc dëtiif, qui sont leis- plus'* grâiidà^ priticèà db là- 
cferétletrté, et lès^Vrais' et sieiili-piioléctbUrs de lâ^ r&- 
ll^tt-câfthoHque ', seroît» cause de mettre lé feU'jiah- 
tbut^,»et d^afToibUr» la^ religion^ eatllolîque à FaVatitéf-^^ 
meiit'dëià religion prétendue réformée, d^utatit^qUé; 
prôr résister à^ik puissance d^Espàgue, le Roi serôît 
ooutt*aîwt^ de ' soufftif' beaucoup - eil' sàn* rôyauitië • de 
cetfxi de' ladite rdigion, et de se servir* même dèé* 
prineès, Btâtâ et'uatious'qui^fl'fôttt'prdfession, atnt-' 
qaeis 'la*grâ«dëur' d'Espagne dëpkît et' feit peur : râi-' 
soti^ qitelèroi d^Espagfïe siurâ 'ruieà*^c<msidërfet^ èf 
recevoirdè nous avee plus graudêf ^Seste, tious étant 
enrpBfixs que"si'rtOUS avions là guerre cWett nous ^ qtii 
noUS'rertd^nïéprisablèset4mpuià$artS'poUr'setvir*Jfiîùs 
staBflS', Dtt*pourmuîfeà*no9 ennetuis. 
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I 

Ecrit fait par M. le président Jeamdnypeu après la paix 
faite avec ceux de la religion prétendue réformée, conte^ 
nant son asns et les moyens de la faire durer. 

Le Roi a pris un sage conseil de donner la paix i 
ses sujets , laquelle à mon avis sera plus utile poursoa 
service et le bien du royaume que la continuation de; 
la guerre, pourvu que nous apportions le soin requis 
pour en bien user. * 

Gur Sa Majesté a réduit la rébellion à deux places, 
rendu le reste du royaume libre, et déchargé des 
forteresses qui pouvoient donner moyen aux &ctieiix 
d y nourrir la guerre. Elle a fait connoître , tant chez 
lui parmi les siens qu entre les étrangers , qu'il est 
patient , peut supporter le travail , quelque grand et 
excessif qu'il soit, qu'il est courageux , et sait mépri-^ 
ser les périls , soit du mauvais air , des maladies dont, 
son armée a toujours été assiégée , ou celui même qui. 
lui pouvoit arriver par les armes de ses ennemis : 
en quoi il s'est acquis une grande réputaticm , qui le 
fera aimer par ses bons sujets , craindre et respecter 
par les plus factieux, et par ses voisins aussi, qui 
sauront bien considérer qu'on ne le pourra offenser , ; 
ayant les forces d'un grand et puissant royaume, ac-^ 
compagnées d'une sage conduite, sans se mettre en 
péril. Il est vrai qu'il y a encore d'autres sujets , quoi- 
qu'ils n'aient pas l'esprit porté à la rébellion , lesquels 
par une malignité envieuse blâmeront toujours la 
guerre, quand ils en ressentiront les incommodités, 
comme ils ont fait , et néanmoins blâment aussi de. 
même à présent la paix , n'y ayant rien qui puisse 
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contenter leur goût et sentiment^ mais il se faut peu 
soucier de ceux-là, et s'arrêter au bien général^ sans 
s'assujétir à leurs fantaisies. 

Outre ces raisons qui ont dû induire le Roi à faire 
la paix 9 il a considéré que la guerre ne pourroit finir 
qu'en la continuant au moins toute Tannée prochaine, 
et qu'il lui seroit difficile, sinon en chargeant trop.ses^ 
sujets 9 de trouver un fonds suffisant pour fournir à 
la dépense requise > attendu l'avarice des gens de. 
guerre , qui servent plutôt pour tirer profit que pour 
acquérir honneur et s'acquitter de leur devoir. 

Et s'il feut jeter les yeux au dehors , Sa Majesté a 
aussi pu prévoir que rÂllemagne , lasse de la guerre,; 
épuisée de moyens 9 et déjà fort ruinée , essayera de . 
trouver quelque moyen de se mettre en paix enleur 
assemblée de Ratisbonne , attendu même le soupçon 
auquel l'Empereur et le roi d'Espagne sont entrés, > 
que le parti du Palatin, qui sembloit être abattu,, 
montre de se pouvoir relever, en espérance d'être» 
assisté des électeurs de Saxe et de Brandebourg , les- 
quels pensent avoir intérêt d'empêcher que la dignité 
de l'électeur ne tombe es mains d'un prince catho- > 
lique ; car, encore que les luthériens et calvinistes, ne 
soient pas du tout bien ensemble , si craignent-ils. 
davantage l'accroissement des catholiques qui sont 
déjà plus puissans par toute la chrétienté , et le se- 
roientplus encore en Allemagne, cette dignité d'é- 
lecteur étant possédée par un prince catholique. 

Puis le roi d'Angleterre fait connoître à présent être 
offensé de ce que le roi d'Espagne ne fait rétablir son . 
gendre en son ancien patrimoine et dignité , suivant , 
les promesses qu'il lui en a faites dès long-temps ^ et ; 
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S ii se déclare:, comme: il: y» a. grande apparence qaSilk 
fera, il sera. aans doute asnsié du. coi de DaenandB 
et da doc deBronswick, parensrpcochaiiM daBklatiiK;. 
caisoDS suffisantes- pcmir peisaader en. l^assonblée de 
Ratisbonneide mettre-FAUemagoe en? paix. 

A. qnm en pent ajouter qnerle'rordnËspagm,.é|MU0é 
d^ipor tant de dépenses qnJil- a fiâtes , y entiend» 
irolontiers pour se- déduffger de lai dépense tpHA-^M 
Êdte^en cette gnenre,. et pentrétre sera encore*dÎ8pes£ 
de faire la.ttève ès:Pays^Bas, laquelle dépend de hà^. 
car les Etats la désirent et en ont aussi beaoinr^ot 
ainsi ils VaaceptenonttauKConditionsde latpnéoédente, 
combien que ce ne soit pour lant et de si longoeft 
anùées. 

Tout œ discours n'est fEÛt., sinon pour montrer,. kr 
paix*' airivant en Allemagne , ou la trêve 'es PàysrBar^; 
avant que d'avoir mis la paix chez nous , que* lesenHi 
nemis n^eussent pas manqué d'être fiurtifiés dHiu'graDKb 
nombre d'étrangers avec Tavance de peu d'argeiitf,» 
pour nous contraindre lors à faire une paix hontensB: 
et dommageable,, comme il est avenu, trop souvent» 
du passé : au lieu^qae le Roi les ayant prévenus par kl» 
paix- qu'il a< donnée à^ ses sujets à telles conditionsi 
qu'il lui a>plu , et néanmoins assez av»itageuses pour». 
l^ur faire connoitre son inclination à: voir un boii'et) 
assuré repos entre tous ses sujets, les a obligés àilub 
rendre une perpétuelle obéissance. 

On doit aussi ^mettre en grande considération pour: 
louer et approuver- Ia< paix , qu'elle nous donne le 
moyen de penser et pourvoir aux affaires du debors> 
(|ui sont en très-mauvais état; ce qu'on ne pouvoit' 
espérer durant la guerre qui nous rendoit méprisa- 



bles, et stutant impuissaod pow as^iater nos aisakeb 
alliés, que: ppsu! nuire à; Qau«i q^ij auâsent» i»(Milu<'6nt»^ 
tr^pr^i^erde nQivs affi^tnâer , ait prinaipal0nt€njt pour' 
fiû^t^ Mpax^er lë$ nani^pa&iona^tQhaogfâniânsi iàits} pair- 
ie: itol (^E^pgna an JaiV»altçlmej,attx:&i}isonaieii|^ 
l£^ ^9$^6^ qaliipUquas^, nont en. se jeiaat: précipitanir 
m#nt-.Q«) unç^ guefim- ouverte contre, lui,, quô mm» 
àl^yAm.^mi et.éviter. autant qu^'il naus; sewi.passiUB:,, 
i»pia,eniluip0canadbnjticojt»me à.un prince.sagey c*-» 
thplique:, €tt : notre iansii ek allié, que: CjetteLguanrflî,; 
4Qpt. ili serait si^ul causée.,. m^Uroit 1$ fattipantoufe^.eti 
dfiçroitroit l-au tonHé eUponMoii:^ de ceux, qui sont aor- 
tisj de lîKgUae,. contre le» Mœu. et cWsir de» oes?.dmi%: 
gr^apdâi rois» et seuls pi:ûtecteur,S:de: IftreligidnicalhQ'^. 
UqU6: pair toute la chrétienté , d'àulant/que le Roimai 
pouydntiSLOuffrinrindignitéquïl riaçoifa e©>cet endjroife 
saâ$,uu;tfx>p grand blâroe^honte-etmépriisî.sjBmt oom-. 
traiat^ k aontrès-grand; r^tgrôt et déplaisir, de jbindrej 
aVâ(: lui: tous- eeux de ladite religionkJViaisiSaJVtaîestéi 
sei proio^t: tant de sa» conscience , de son intégrité eti 
prudence, qu'étantxonviéàcedewrir par notre Saint*. 
Bèto:,. elle y apportant ce qujdle fera» de sa)paH: poun 
QtHiser.Wir son^amitié, qu!il lui: rendra, le ntême res*» 
pectî,.etjugera.sainement,qu!il:doit prendre ce con-y* 
seil, sans mettre en considération. quelque présent et> 
légisr; intérêt; qui serpit suivi de trèsngraixds dangers; 
et;inconi^éniens, pour, l'um et pour» l'autre , tant; chî ht> 
religion qu'en. leurs Etat&. 

Notre premier soin doit donc; être, de composer 
amiablément, s'il.est possible.^ ce difféi^nd, en remets > 
tant plutôt pour y. parvenir quelque chose de notre 
droit ,alin; d'éviter une longue ;et périlleuse .'gueiie. 
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Car, encore <iiie la grandeur et ambition d'Espagne 
soit suspecte à tous les princes et potentats de la dirë- 
lieiilé, lesquels n'oublieront rien pour mettre ces 
deux couronnes en guerre ouverte, si est-il certain 
cjue peu nous y assisteront , bien assurés qu'elle du— . 
rera long-temps, attendu leurs grandes forces et puis^jH 
sance , et cependant qu'ils demeureront tons en paix^^* 
garantis des dangers qu'ils craignent de la grandeur 
d'Espagne. Elant déchargés de la crainte de cette 
guerre , il n'y a point de meilleur et plus innocent 
remède pour achever de ruiner la faction qui est parmi 
ceux de la religion prétendue réformée, que de suivre 
le conseil que prit le roi Henri III , lequel après leur 
avoir fait la guerre à outrance avec des forces qui sem- 
bloient être invincibles , donné et gagné des batailles 
sanglantes, comme lieutenant-généraldu roi CliarlesIX 
son frère, èsquelles il avoil toujours eu l'avantage, em- 
ployé depuis, durant le règne de son frère et le sien , 
la peau du renard quand celle du lion vcnoit à dé- 
faillir, en faisant une pais qui auroit toujours été insi- 
dieuse , tant de leur côté que de celui des ennemis , 
enfin devenu roi, se résolut quelque temps après 
de garder redit fait eu leur faveur, sincèrement et 
de bonne foi ; exhortanLlesprélalset autres personnes 
ecclésiastiques ayant charge d'ames, de travailler in- 
cessamment, et avec soin et diligence, pour instruire 
ceux qui éloient sortis de l'Eglise ; et lui-même y ex- 
hortoit plusieurs personnes de qualité, les assurant 
de sa bienveillance , et de recevoir de lui honneurs 
et bienfaits s'ils quittoient leur erreur-, faisoitcon- 
noitre aux autres qui demeureroicut opiniâtres, qu'ils 
ne dévoient espérer aucuue grilce et faveur de lui , 



DU PRÉSIDENT JEAUNIN* gS 

/inais la seule observation des édits , apportant néan- 
moins une si grande dextérité et prudence en sa con- 
duite, qu'ils étoient privés en effet de se pouvoir 
accroître par nouvelles charges et honneurs, sans 
avoir aucun sujet de se plaiadre que les édits faits en 
leur faveur étoient violés. Ce que plusieurs d'entre 
euxayantbien reconnu, et considéré que leur religion 
étoit odieuse à nos rois , et par ainsi qu'ils n'en dé- 
voient rien espérer, plusieurs d'entre eux i:etournè- 
rent à l'Eglise , et un grand nombre des autres qui 
voulurent persister en leur erreur, auquel ils auroient 
pssé la plus grande part de leur vie , firent dès lors 
nistruire leurs enfans en notre religion , disant qu'ils 
s'y pouvoient aussi bien sauver qu'en la leur, créance 
qui est encore aujourd'hui en l'esprit de. plusieurs , 
.laquelle pourra beaucoup servir pour les faire retour- 
ner à nous, y trouvant leur salut, de la sûreté, du 
bien et de l'honneur -, au lieu qu'en leur erreur ils 
doivent tout craindre^ et le fruit de ce conseil, qui 
croissoit tous les jours, et commençoit à être fort 
grand , fut interrompu par le zèle indiscret de quel- 
.ques catholiques trop simples et peu clairvoyans, et le 
dessein ambitieux d'autres de plus grande qualité, 
lesquels , pour les rendre odieux et tromper les vrais 
catholiques et bons sujets, publièrent partout que le 
Roi , prince catholique s'il y en eut jamais , et ennemi 
de cette faction , avoit néanmoins pris ce conseil pour 
la favoriser. Ce qui le contraignit de rentrer en nou- 
velle guerre, qui a tant accru le nombre , autorité et 
pouvoir de ceux qui étoient de cette opinion , qu'en- 
fin ils ont eu moyen de se faire craindre en troublant 
l'Etat, et de lui faire perdre la vie par un parricide 
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-eieëcrafele tpqp funeste à la pettgten^^à l^a* ,'iio^'te 
tntfl'e6tëtë>saffl5JfeMaôde'sM'n'y eût pôwviij»t1a via»- 
itivtv et ooiiTersioti à la Teligidh <5a^alkftie du ^i^tti 
Henrâ-le-Gwittcl , jqfei ^fiei»imt fioire reSigion ^r ^ 
VTaie«et n©fifewfte(C(mv€nr9lon, et pemft 4'Eliftt p*i' sa 
•sage'0Ortdui*e en plus de réputation , grandeur fet a^*- 
*orfeé , 'cp'il n'ttvok été phi&ietrrs sièdes auparavant. 

l.e toi Henri Hï s'étantconientéde faire la ^ttetré 
^ lafaetion , non à la pe!igi<m , voulant persnaàeir sres 
^sujets qui ëteiemt en ^rr^ur , plutôt par ces nioyetts 
dovrx , qtiî étoienft Je plus souvent ordinaires et ac- 
<?6ttbtHnés à l'Eglise , «et de plus grande ^fl&cacfe qufe la 
'violence et contrainte qui procéàoit des armes , il 
^ettoft aussi 'en considération , si la guerre se faisoit 
pour la religion , que les princes et Etats qui fais^oieoft 
^a «lëme profession pourroient être de la partie pour 
4eur intérêt , et , cela avenant , que la France seroit 
en danger de servir de tJiéâtre pour décider le diflK- 
rend de k religion , non-seulement pour nous , wiais 
pour toute la chrétienté. Chose périlleuse, attendu h 
grand nombre des Etats , peuples et nations qui sont 
sortis de l'Eglise , lesquels conviennent aisément en- 
«erable quand il est question de courir sus à ceux de 
la religion catholique ; et eux au contraire mettent 
' plus souvent en considération leur intérêt particulier 
que le salul de la religion catholique , se confiant en la 
justice de leur cause , que Dieu abandonne quelque- 
fois par un jugement secret pour nos iniquités. 

Outre cette conduite qui servira beaucoup pour 
tirer profit de la paix , Sa Majesté fera sagement, s'il 
\\\\ plaît entretenir un tx)rps d'armée de dix mille 
hommes de pied et environ quinze cents chevaux, 
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qui seront mis ^t placés en trois «ndroils an [dus, «t 
es i^ieuic ^o& il y aura <{4os d'^eocasion de^craindre ^qnel- 
que^iaiwaaa i^muem&nt. ^ËBe pei^faiire cettedépense 
^«ftant pen à ceHe qu'elle fait déjii , qui 'ee t à préseiit 
distribuée ^en tant de meiraes parG^>es , «et «dont les 
soldats sofit'si mal payées, à cause de Ta^srice des ca*- . 
j^iftMse^^et officiers qui tirent à eux leur «solde, que 
(iètte dépense est ^esque inutile , y ayant peu de 
gens -evi «eilet , ooiubiw que le ^membre soit grand en 
deïde. 

A quoi il sera aisé de remédier, premièrement quant 
au «embre , et pour empêcfcer les larci<ns^ si les pai^ 
iSkens se font au même temps du service, et aux sol- 
dats epA seront signalés et connus , et plutôt ecicore 
de<{uin9se jours en quinze jours que 4e tnois en mois, 
éndonnaort qu'en chacune troupe i>l y art un maréèhal 
de France ou un maréchal de camp qui y comfmande, 
à <;hanger de temps en temps pour les soulager, et 
qu'en -diaque compagnie il y ait toujours aussi le^ïa- 
pitaine ou lieutenant , et en cas d'empêchement légi- 
time quelqu'un des autres officiers ; et pour avoir de 
bons soldats, et qui soient instruits et accoutumés à 
la discipliné militaire , que le chef qui commandera à 
toute la troupe , et chaque capitaine en particulier 
pour sa compagnie , leur fasse faire l'exercice de mois 
en mois au moins. Cest chose qui dépend du tout dé 
Tautorité et volonté du Roi , prenant la résolution 
d'en faire la dépense -, et cette forme de milice rendra 
le Roi puissant , formidable , et préparé , tant contre 
les dangers et inconvéniens du dedans que dehors. 

Et comme notre guerre nous a ôté la commodité 
de penser à ce qui étoit requis pour acquérir de nou- 



96 OEUVRES MÊLÉES 

velles amitiés , et conserver les anciennes , au préju- 
dice desquelles le roi d'Espagne fait tous les jours des 
pratiques pour nous les faire perdre , et particulière- 
ment celle qu'on tient bien avancée entre l'Espagne 
et l'Angleterre, dont nous devons craindre la conjonc- 
. tion qui ne peut être qu'au dommage de la France , il 
sera très-bon , et je dis nécessaire , d'envoyer quelque 
gentilhomme ou seigneur sage pour remercier le roi 
d'Angleterre des bons offices qu'il a faits, donnant 
conseil aux rebelles de rentrer en l'obéissance du 
Roi , et de perdre toute espérance du secours qu'ils 
se promettoient obtenir de lui: lequel pourra aussi 
s'informer sourdement de l'étatauquel est la recherche 
du mariage de l'infante d'Espagne avec le prince de 
Galles , et par même moyen fera connoître que l'in- 
clination et désir du Roi est de vivre en une vraie et 
sincère amitié avec lui , et, s'il lui plaît le bien consi- 
dérer, qu'iljugera cette amitié devoir être stable, et 
plus utile à leur couronne et sujets que toute autre. ^ 

Discours sur les affaires de Hollande , fait au mois de 

décembre 1622 (0.. 

Si la guerre du roi d'Espagne avec les Etats. des 
Provinces-Unies des Pays-Bas doit être plus utile 
pour le service du Roi , le bien du royaume , celui 
des Etats et des amis et alliés dç cette couronne, que 
le renouvellement de la tj-ève , si on la peut obtenir 
aux conditions de la première. 

Si le roi d'Angleterre, qui est entré en traité avec 

(i) La trêve de i6f>9 étant expirée , h guerre recommença dans les 
Pays-Bas. , 



le roi 4%sps«B^ f>wr h marmg^ 4ii priiioç.d^ <^Ue|^ 
son fiKa¥«c,ri^a^.d'£^gi4e, fe ^i|(dfft s^îy4^u 
son déski^ ^ à c^Ue !90çaaion n^e^jt «(Iwi^Pi^^er .1^ 
Etats, ou se résoudre seul entremet te.ur^ T^sdiui^iop^ 
du Rtn tfcm faire Ja^ paijsc eot^e (Çtix » tf^Ue r^Q^iitîon 
Sa ]VCaje9té devrai iir^ndc^^ , . . . i 

A jçrtibten vrai que; ks/foro0s di^^Qftd'£^p%9»e^t^^ 
dccup^ à ic^fe gMirvo» il deykodm plw &cile 4^ 
renietire la Yaltelkie len l!état q^'dl^ £ou}oit ét^d 
avant le jahangaoauent qu'il gr a Êiit^ qu'^l sera mic^ 
dii^>€is!é à la restitution du Fala^Unat i»cçu|)é par > s^ 
armes^ let .penseraniiQrâs 4)Uâsi à>moilester }ejs\a«tr/e^ 
princes et villes franches de rËmpine , aur les(|tielkf 
il aidëjà '&tt d^ entreprisies qujè SaM^jâslé a ifè%r 
grand iiiAérét d'aider à faif»e cesser -, étiokX y^^^is^i^y 
bisAïle qn'>qa ^prûace îsa|^ /et Ibîen {condeillé ue voiidr» 
pas , quelque grand et puils'ânt <^'U soit 9 pif^ov^oquiçt 
tant d!entieBm ensemble cidntne Jui ^eiti^n mn mêm^ 
temps ^ :le&iimsi/ëftant cc^ntcmnlîs de ae;jdispos>er p^ur 
se garantir du ipéril présent, pt isee autces qui en iS0|]^ 
plus ébignës/^or juger .{^arj pcéyo^ans;e^>^^ 4M^ef 
iprande: nq9on>, qtfil: sera lâiaé.de ks.i^akiODe. s'îJâ;4^ 
menrent «ëpanâs , ietaiie se .J€&9Bentjenseitii3le;qppu(r 
«'«apposer. À^^ratebition >des lEspagncrls eomme Â/Mt 
péril oemmun: f^uâ ;ne diminuera jaiaaîslusqaefi kii^ 
qoè^ ^puurTa^ToibUssementdesiafiiires/s^^ 
soieajumvert lé dieoiiii de panvieninà jla monarâlw 
ÀeÀm diDétieatéà laqu€die ils 'aspir<ent dès iông-^smpfe^ 

'MfÂ|. ibfaot «ouidér^r qisftltts iE(feats, i(^ 
tMtiMétèt idn cette jdéËbératibn^ ^^nvfëraatamebf 
tdMîsiv 4è:ii)éncafivcJlqmBot4ie 'la:tBèw8,'j0^1t^iavjj^o^ 
wàni «çbeMxr woxl egniitxùvd > de. b ■ frttiaiènsiy : '^Qt 
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d'entrer dé nouveau en un^iongae et périlleuse 
guerre, dont le succès sera incertain , sans qu'ils 
soient assistés^ de ra|>pui'et secours des rois de France 
et d'Aiigleterlpe. - 

2 Or il nY a point d'apparence c[ue le roi d'Angle- 
terre, qui recherche l'alliance et amitié du roi d^Es- 
ptàgtië'^ur le mariage de son fils 'y et pour obtenir de 
gré à gré la restitution: du Palatinat, qui lui sera plus 
facile et assurée par cette voie» que de la chercher 
par le& armes pleines d'incertitudes et de périls , 
veuille offenser le ik)i d'Espagne et se déclarer soh 
ennemi; étant plutôt à pi^ésumer au conti^aire, si le 
roi d'Espagne entend à ce mariage qu'il a voit tou* 
jours auparavant rejeté à cause de la diversité de la 
religion , qu'il le fera pour en tirer quelque grand 
avantage, et tant qu'il le tiendra en espérance de 
l'accorder , que le roi d'Angleterre ne fera rien qui 
puisse détourner le roi d'Espagne d'y entendre. . 

Et quant au Roi, le soupçon qu'il aura toujours 
des intentions et pratiques d'Espagne aveCi FAngle- 
terre, le rendra plus retenu et considéré à ne &ire 
aucutié déclaration contraire à l'alliance qu'il a avec 
le roi d'Espagne , confirmée par le lien d'un double 
mariage : aussi ne la peut41 rompre et violer, sans en- 
courir le blâme de perfidie , au cas que le roi d'Es* 
pagne remette la Valteline en l'état qu'elle souloit être, 
et ne fasse aucune nouvelle entreprise au préjudice 
de ses amis et alliés , et que Sa Majesté essaient d'ob* 
-tenir do lui. en le persuadant comme ami , et jugeant 
plus utile d'y procéder ainsi , que d'entreprendre de 
l'y forcer par les armes avant qu'avoir tenté çè ppè^ 
nier remède, qui est de là luenséance entre! priocies.', 
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amis et allies , et du tout innocent et sans përil. Aussi 
ne seroit-ce pas prudence de tirer ]a guerre chez soi 
pour rôter de la maison d'autrui, quand on la peut 
éviter , et s'acquitter ensemble du devoir qu'on a à 
Tendroit de ses amis et alliés ] joint qu'étant seul avec 
les Etats contre le roi d'Espagne , le roi d'Angleterre 
n'y voulant être aucunement, Sa Majesté seroit con- 
trainte de joindre avec elle autant qu'elle pourroit 
tous les autres souverains et Etats qui se sont séparés 
de l'église catholique , et par ce moyen accroître leur 
faction et créance à la diminution de la sienne même 
en ce royaume , d'où ceux de la religion préte];idue 
réformée ne perdront jamais aucune occasion de 
s'avantager, quand ils penseront avoir assez d'appui 
pour l'oser entreprendre avec espérance de bon succès. 
Ce qui fait encore douter davantage des intentions 
du roi d'Angleterre , et des pratiques qui continuent 
entre l'Espagne et lui , c'est que l'un et l'autre y pen- 
sent trouver du profit çt de l'avantage , le roi d'An-- 
gleterre pour les considératioiis ci-dessus déduites , 
et quant au roi d'Espagne pour obtenir de l'autre 
qu'il abandonne les Etats , et en le faisant de l'attirer 
à son amitié , et le coojoindre s'il peut à tous ses in- 
térêts , qui seroit son utilité évidente. Aussi airjje 
appris que le feu duc de Lèrn^e estimoit tant la paî^ 
avec l'Angleterre , qu'il SQuloit dire à son Roi , lors- 
qu'il manioit les affaires d'Espagne : a Ayons la paii;, 
bonne intelligence et ferme amitié avec l'Angleterre, 
et nous ne craindrons point la guerre avec« tout \e 
reste de la chrétienté. » Le roi d'Angletei^re pourront 
encore enteiidre à cette conjonction avec Iç. roi d'Es- 
pagne ss^ns absuidonjner les Etats , ^,s£^y0|ir en procu- 
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rànt par son entremisé seule et sans nous la paix 
entre le roi d'Espagne et ïes Etats , avec des condi- 
tionë qui auroient de Tutilitë bien certaine pour eux 
deux et leurs sujets , et quelque apparence aussi dé 
sûreté pour les Etats : je dis apparence, parce qu'il y 
a bien à douter si la sûreté y sera vraie et entière eu 
effet \ mais elle pourroit bien être assaisonnée dé sorte 
qu'ils la récevroient bonne, comme si le roi d'Espagne 
déclaroit, comme il a déjà fait par la premièi'e trèvè , 
qu'il ne prétend plus rien sur eux, qu'il les tient pout 
^république «t peuplés libres, et qu'ils soient à l'ave- 
nir réputés membres de l'Empire et en dépendans , 
avec mêmes privilèges , autorité et pouvoir que les 
princes et vi)lès franches cpii sont de cette qualité , et 
téconnoissént FEmpereur avec des charges si peu 
onéreuses , qu'elles n'entament aucunement léut* li- 
berté; déclarant en outre qu'il ne demande rien d*eux, 
sinon qu'ils se promettent l'un à l'autre un mutuel se- 
cours d'Espagne et tous les Pays-Bas , y compris tout 
-ce que les Etats possèdent , et de u'avoir a^ussi potftr 
l'avenir que mêmes amis ou ennemis : en quoi ils én- 
tendoient comprendre le roi d'Angleterre, sans l'èx- 
prinrer es conférences que ilôus avions enséi^fele , 
crainte d'offenser le feu Roi qu'ils voy oient ii*êtrè 
tlisposé à le souffrir. Cette ouverture fut déjà Faîte 
"lors de la première trêve approuvée par les ambassa- 
deurs d'Angleterre , mais rejetée par nous et par les 
Etats , sur ce que le roi d'Espagne leur demandôît 
quelque légère reconnoissance sans l'exprimer autre- 
ment; ce ^i leur fit craindre que cette réserve ifût 
un ^moyen pour les faire retourner à leur ancienne 
istijétidii. Bs ivoîent aussi lors l'appui et l'assistance 
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des deux rois, qui leur faigoient mépriser les armes 
d'Çspagne , puis les inimitiés étoient trop récentes , 
^t tout ce qui provenoit du côté d'Espagne leur étoit 
suspect. 

Mais aujourd'hui il y a du changement en leurs 
;^ffaire^ , qui leur pourroit bien faire approuver ce 
qu'ils ont autrefois rejeté , les divisions qui sont parmi 
fm% àr cause du schisme des Arminiens \ les mécon- 
jtentemens à cause de la mort du feu sieur Barneveldt 
et 4^ la condamnation des autres personnes, que 
plusieurs d'entre eux tiennent plutôt être une ven- 
geance que vraie et sincère justice \ joint qu'un grand 
nombre de magistrats ont été déposés en plusieurs 
de leurs principales villes à cette occasion , dont le 
ressentiment est encore en leurs esprits. Ils mettront 
aussi en considération le soupçon qu'ils ont des pra- 
tiques d'Angleterre avec l'Espagne, et qu'ils ne s'ose- 
roient promettre que nous entrions ep guerre ou- 
verte avec l'Espagne pour eux , et ne leur donnant 
que quelque petit et léger secours sous main , incer- 
tain encore à cause de nos mouvemens qui sont 
trop fréquens , il ne leur pourra servir qu'à faire du- 
r^r la guerre , et non pour la faire à leur avantage. 
Pi^s ils craindront que le peuple ne se lasse enfin d^s 
grandes contributions qu'il leur faudra faire k l'occa- 
*$ion de la guerre qui sera de durée, et d'un événe- 
jqi^nt fort incertain. Au contraire, la paix aux condi"- 
tions susdites , le roi d'Espagne se départant de la 
reconnoissance qu'il demandoit sur eux, el le roi 
d'Angleterre étant conjoint avec eux en cette paix , 
la sûreté leur pourra sembler assez grande. 

Peut-être qu'oui dira le roi ^'Ësf^gne. devoir être 
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celui qui apportera plus de difficulté, mais je né Tes- 
time pas ; car si Tobligation est mutuelle entre eux 
tous de se secourir l'un l'autre , et de n'avoir plus à 
l'avenir que mêmes amis et ennemis , il en tirera au- 
tant de profit que s'ils demeuroient ses sujets , étant 
bien certain que les pays que les Etats possèdent à 
présent n'ont contribué à leurs anciens seigneurs que 
fort peu ^ et même quand ils étoient en la sigétion 
des empereurs romains, ils n'étoient obligés à autres 
charges qu'à fournir armes , chevaux et le service de 
leurs personnes en guerre , sans contribuer aucune 
chose en argent; aussi a-t-on vu que Tune des pre- 
mières causes de leur rébellion contre l'Espagne a été 
les impositions qu'on vouloit lever sur eux. 

Quant au roi d'Angleterre , il n^y a aucune raison 
de douter qu'il ne désire et recherche volontiers la 
paix aux conditions susdites; car ce sera en effet 
renouveler l'ancienne alliance de la maison de Bour- 
gogne entre l'Espagne qui y a succédé, entre lui et tous 
les Pays-Bas , à laquelle les rois d'Angleterre ont tou- 
jours aspiré avec très-grande affection , que ces deux 
rois tiendront aussi utile pour eux qu'elle sera dom- 
mageable à la France , n'y ayant rien que Sa IVIajesté 
ne doive tenter, entreprendre et faire pour l'em- 
pêcher. 

Il y a encore un scrupule qui pourroit retenir les 
Etats , c'est l'autorité et créance que le prince d'O- 
range a sur eux , lequel a toujours la haine et ven- 
geance des choses passées contre l'Espagne , le soup- 
çon des pratiques que les Espagnols pourront faire à 
sa ruine dedans eux sous prétexte de la paix , qu'elle 
lu retranchera aussi toutes les espérances qu'il pour- 
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roit avoir à cause des longs services que le feu pripce 
d'Orange son père et lui ont fait aux.Etats , dont il 
semble qu,'il soit prêt à recqeillir quelque fruit ^ mais 
comme il est fort sage et judicieux , il pourra consir 
dérer qu^avec le temps la guerre et les grandes con- 
tributions qu'il faudra faire aux Etats à celte occasion, 
les lasseront , et leur feront désirer Iç repos, peut-être 
en saison qui sera moins avantageuse et sûre pour lui 
et pour le pays dont il doit délirer la conservation. 
Puis il a déjà acquis ts^nt de réputation par les armes , 
qu'il est tenu aujourd'hui pour le plus grand et ex^ 
périmenté capitaine de k chrétienté : et quand on 
parvient à ce degré d'honneur, la prudence veut 
qu'on se mette à couvert , et hors les dangers de la 
malignité de la fortune > qui bien souvent efiace et 
anéantit par les dernières actions tout ce que les 
premières avoient fait mériter et acquérir. 

Tout ce discours n'est fondé que sur des conjec- 
tures et présomptions ; mais elles sont tellement 
accompagnées de raison qu'elles ne doivent être mé- 
prisées. Ainsi , pour y prendre une résolution qui ait 
plus de certitude , il me semble , ^re , qu'il sera mal- 
aisé de prendre quelque résolution en cette affaire,, 
qui soit exempte de tous dangers et inconvéniens^ 
car on ne peut renouveler l'alliance avec promesse 
d'assistance et secours s'il en es^t besoin, sans la<* 
quelle assistance l'alliance seroit inutile aux Etats, et 
n'y a aucune apparence qu'ils la veuillent autrement 
désirer. Or cela ne peut être fait sans rompre du tout^ 
et nous déclarer ennemis du roi d'Espagne^ ce qui 
sembleroit être sujet à quelque blâme, à cause du 
double mariage fait depuis peu d'açnées^ si nous ne 
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t«chevchion&, avant que nous déclarer ouvertement 
ses ennemis « à^akaéfmt de lui par voie amiable qu'il 
reivelte k VateeKne en Vëtat qu^eUe souloit être, qui 
est la seule action dont nous avons en sujet de nenr 
plaindre depuis lesdiles alliances, ou bien s'il ne fiât 
qoekfue entreprisé pour s'accroître au pr ëjuifice de 
nos autres amis et alliés. 

Je veux présupposcNT toutefois c^ue nous avons assez 
de raisons pour nous exempter de ce blâme , et qnll 
suffira de consi^Krer si ce renouveUement d'afii»iee 
nous sera utile ou non ; et pour en Êûre jugement 
plus certain, i\ est besoin de considérer si le mariage 
éa prince de Galles se fait avec TinHuite d'Espagne 
eu non. Nie se faisant pas j on peut espérer que les 
deux rois de France et d'An^terre demeureront 
conjoints en laveur des Etats pour leur conservation, 
et qu'ils s'oUigeront encore eux-mêmes et leurs Etats 
et sujets à secourir Pun l'autre , au cas que le roi 
d'Espagne TOuMt it cette occasion entreprendre de 
}eur nuire, sdon qu'il fut fiiit à la première trêve , 
et désiré ayec grande aflecdon par le feu Roi qui 
m*en fit un commandement très-exprès : ainsi cette 
aUknce aux conditions susdites pourroit être sans pé- 
ril, ouilyen aura beaucoup moins qu'en abandonnant 
tas Etats. Or comme on ne peut juger ce qui sera de 
fintention du roi d'Angleterre , soit pour le mariage 
ou pour l'alliance ^qu'avec le temps^ il sera |4as ex- 
pédient de diflRîrer la résolnthm arec les Etats , sans 
la eondure ou re|etnr, jusques à ce qu'on en soit dn 
to«t édairct , et ny aura que trop de raisons pour 
persuader aux Etals que celle surséance pourra être 
utile aussi bm pour e«x qpw pour nous , leur inut 



DU FRÉSibKKT JEJLTSVIV. îoS 

entendra notre itatentiôa être d'essayer 'à disposer 
kdit roi d^An^leterre à prendre }diEtât ce conseil es 
eomniun avec nous, que de s'en séparer par une mu<- 
tuelle et plus étroite alliance qne celte l{a'3 avoit dn 
p«ssë avec FEspagne. 

Si un contraire ce mariage projeté , et que plusieurs 
tiennent déjà pour conclu, se fait, il est vraisenlr^ 
bl^bte que le roi d'Espagne en pense tirer quelques 
grands profits et avantages , le premier desquels sera 
sans doute de lui faire abandonner du tout les Etats, 
un bien de traiter avec eux par son rooy%n et inter-- 
y^itioki; or l'un et l'autre sont grandement préjudi*- 
tiables au royaume et fort à craindre. 

Car s'il les abandonne, il y a du péril' pour nous 
de prendre seuls leur défense , même s'il faut entrer 
en guerre ouverte avec l'Espagne, étant' bien à 
craindre qu'il n'y ait encore une ploi étroite conjonc-» 
tion entre l'Angleterre et l'Espagne que celte d'obli- 
ger le roi d'Angleterre à ne se plus mêler des affaires 
des Etats ^ ce qui ne pourroit être feit qu'an trè^ 
grand dommage de ce royaume; l'un fournissant 
gens de guerre à ceux de la religion quand ils vou- 
ant entrer en rébellion , l'autre sous main et coû-* 
vertement de l'argent pour les entretenir , ce scrupule 
n'étant pins en l'esprit du conseil d'Espagne de se 
déclarer toujours ennemis irréconciliables de tous 
ceux qui se sont séparés de FEglise : ils ont autrefois 
suivi cô conseil , lorsqu'ils le jugeoient le plus expé- 
dient pour pai-venir à la monarchie de la chrétienté 
àlalqueHe ils aspirent dès long^temps^ mais ce coti-" 
seii lenr ayant été malheureux, ils l'ont changé, et' 
préftrent k présent tout ce qui pourra avancer cet 
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ambitieux dessein, se promettant que , devenus les 
maîtres , il leur sera aise de pourvoir à la sûreté de 
la religion. On en à déjà quelques conjectures par la 
conduite dont le duc d'Ossonne a usé au royaume de 
Naples , et par les propos ordinaires que tient Tam- 
hassadeur d'Espagne qui est à présent en Angleterre, 
comme aussi par ce mariage qu'ils ayoient montré dtt 
passé avoir en horreur. A quoi je veux ajouter ce que 
le duc de Lerme souloitdire lorsqu'il avoit le princi- 
pal maniement des affaires d'Espagne : « Ayons la 
paix avec l'Angleterre , et ne craignons rien de tout 
le reste de la chrétienté , » jugeant que par cette paix 
et confédération avec l'Angleterre , même si elle étoit 
offensive et défensive , nous serions retenus et em- 
pêchés de rien entreprendre contre les Etats d'Es- 
pagne , et par ainsi qu'il lui seroit loisible d'entre- 
prendre et faire tout ce qu'il voudroit ailleurs.' Je ne 
veux pas croire néanmoins que le roi d'Angleterre 
faisant ce mariage passe si avant avec l'Espagne , que 
de se déclarer notre ennemi pour aider à le croître. 

*Que si le roi d'Angleterre s'interpose pouf mettre 
les Etats en paix avec l'Elspagne et les archiducs , 
comme il peut être fait par des ouvertures qui seront 
agréables aux uns et aux autres , j'y vois encore f4us 
de dommage et de péril pour nous. On proposa déjà 
cette onverlure de la part du roi df^pagne lorsque 
nous traitions la trêve à longues années que le roi 
d'Angleterre approuvoit : à savoir, que les Etats fus- 
sent soumis à l'empire comme membres d'icelui , et 
conjoints avec ce que les archiducs possèdent es 
Pays-Bas pour vivre en amitié , et se conserver en- 
semble coutil toutes sortes d'emiemis : le roi d'Es- 
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pagne déclarant dès lors qu'il, ne dësiroit qu'une 
légère reconnoissance , les laissant en liberté avec 
Texercice de leur religion , ainsi qu'ils sont à présent, 
sans y apporter aucun changement. Il est vrai que 
cette ouverture fut rejetée par les Etats ; mais à pré- 
sent s'ils se voient abandonnés par le roi d'Angle- 
terre y et qu'il se soit conjoint avec l'Espagne , ils 
pourront changer d'avis , et pour les induire le roi 
d'Angleterre propose , comme il a été dit ci-devant., 
le renouvellement de l'alliance ancienne des Pays- 
Bas avec la maison de Bourgogne , toujours désirée 
et poursuivie par les rois d'Angleterre , et. jugée utile 
aussi par les rois d'Espagne pour se fortifier contre 
nous-, y ayant encore de grandes raisons pour per- 
suader aux Etats qu'ils y trouveront leur sûreté , 
comme conjoints parce moyen en amitié avec les rois 
d'Angleterre, et n'ayant plus de sujet de craindre l'Es- 
pagne, qui vraisemblablement ne voudra plus entrer 
en guerre contre eux pour y faire les mêmes dépenses, 
etcourir lesmémesdangers qu'ellea soufferts dupasse; 
et pource que le prince d'Orange est à présent celui 
qui a plus de pouvoir dans les Etats, le roi d'Espagne 
pourra consentir qu'il soit gouverneur perpétuel des- 
dites provinces, lui donner de grands états et ap- 
pointemens, et de l'honneur et commandement en ses 
armées , s'il entre en confiance avec lui. 

Ces raisons, qui nous font voir du péril de tous 
les côtés, apportent beaucoup de difficultés à cette 
délibération ; mais le meilleur est à mon avis de dif- 
férer encore notre résolution avec les Etats , sans 
toutefois leur ôter l'espérance de notre alliance et 
secours,. en leur représentant que ce délai est pour 
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leur lûeii^ que' 6a Majesté enVei^ra véi^ le Pôi dr'An* 
g)eteri<e pour lui persuader de demeurer uni avec 
les Etats et avec nous, lui fera déduire les raison^ 
de ce conseil , et que c-est son bien , sa âûreté et soii 
bonnéuf ; lui offrir, s'il est besoin, secours pour aidef 
à remettre le Palatin dans son ancien Etat , offre à 
laquelle il semble que nous soyons aussi obligés par 
iiotre propre intérêt, si nous ne voulons soufiHi* 
que TEmper^ur , et par conséquent le roi d'Espagne, 
demeurent maîtres et seigneurs absolus de rAllè-" 
magne, comme ils seront après avoir opprimé le 
Palatin, affôibU les autres princes, et ôté la liberté 
aux villes franches , et deviennent si puissàns par la 
conjonction des forces d'Allemagne , qui sont très- 
grandes , à celles qu'ils ont en Espagne , Italie ou auEx 
Inde», qu'ils réduisent tout à leur discrétion. 

SI le roi d'Angleterre veut faire ce mariage , et qu'il 
n'y ait aucun moyen de l'en divertir , lui persuader 
autant qu'on pourra que ce ne soit à conditions pré-* 
jttdiciables aux Etats et à ce royaume , qui a depuis 
plusieurs années vécu en amitié avec lui. 

Et enclore qu'on ait plutôt à désirer que le roi 
d'Espagne et les Etats rentrent en guerre, que d'aidei^ 
k renouveler la trêve et à les mettre en paix , néan- 
moins l'Angleterre ne se voulant joindre avec nous 
pour leur défense, il sera plus expédient de leur con- 
iseiller la trêve que la guerre , afin de n'avoir ouver- 
tement le roi d'Espagne pour ennemi. 
• Et 6Î on peut tant gagner sur Puii et sur l'autre que 
de faire continuer la trêve , je ne saurois toutefois 
oons^er d'abandonner les Etats , étant certain que 
Mb soni fiNToés de recourir k la pjaix avec l'Espagne , 
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^'îls nous ^erodt plus rudes et putssaas «mie^is 
qae tous iiutries ; létant le naturel eotbmim d'^n çlia^ 
€uii d'avoir plus de haine contre ceux qui nous èi^t 
^té iamis;, desquels nous sommes, abandonnés, ^qne 
contre ceux ayec lescpiels nt)us av^ms toujours ëtë en 
querelie et inimitié. 

Je ne souviens de k grande aflfection qu^e le feu 

•Roi f qui étoit prince très-sage et judicieux , avoit dJe 

séparer ces Etats de la domination d'Espagne ^ 'de là 

grande dépense qu'il y a faite , du Mépris qu'il fit lors 

du péril qui lui pouvoit Tenir du côté d'Es{>aghe en 

les acquérant pour amis ^ et ^u'il telioit leu!r amvl^ 

pour une grande sûreté à son royaume , qAi lui 4i?- 

voit servir quand il serôit en guerre >avec l'Espagne 

pour en^pécher qu'on ne fit entrer des forcefe «eA B&n 

royaume du côté des Pays-Bas, qui étoit T'Mdrpit 

Aoat les rcns ses prédécesseurs avoienlt reçu ^lus de 

dommage , crainte que celles dies Etats leu^ vinssent 

à dos pour les contraindre de penser à leur pr i9^i»e 

défense et c6nse^vatioii ^ et que ée perdre aujourd'hui 

tous ces avantages, ce seroit chose honteuse •, d'bm 

très -grand dommage^ et un «igfte évident de fol- 

. blesse ou d'tnie mauvaise condi4tfr«# 



Ecrit fait par M, le président Jeannin, environ le mois ffe 
février 1622, lors du retour du Roi en cette ville, conte- 
Tuïht ses raisons pour faire la paix W. 

SiBE, 

Nous tiVotoS ^ttdè occasion de louer 'Bifeù de èe 
t^'après tant dé peines que vous avez pirisés , 'tttit 

(0 ta gàéuro cônlînuôît côiiire lés t^rotèstàns ; le Rôî, iflî altbit 
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d'inoommodiiés que vous avez souffertes , et tant de 
dangers auxquels vous avez expose votre personne , 
il lui a plu bénir et rendre heureux votre soin et 'tra- 
vail ^ car, encore que vous n'ayez pas achevé entiète* 
ment votre entreprise , si est* il vrai que vous avez 
plus avancé en six ou sept mois que les prédécesseurs 
rois n^avoient ùàt en plusieurs années , y employant 
toutes leurs forces et moyens , et pour comble de 
bonheur vous êtes retourné glorieux , et en très^bonne 
santé j qui est le bien que nous devons estimer le plus , 
d'autant que de la conservation de votre personne 
dépend celle de l'Etat, et le salut, sûreté et repos de 
vos sujets. . 

Tous vos bons sujets ont aussi reçu un très -grand 
contentement d'avoir entendu que votre Ms^esté veut 
agir et exercer dorénavant toutes les fonctions cpii 
appartiennent vraiment à sa seule personne et di- 
gnité, comme à distribuer les charges, honneurs, 
états et bienfaits ] et pour la direction et conduite des 
affaires principales et plus importantes du royaume-, 
. établir un bon et sage conseil auquel elles seront 
traitées et résolues en votre présence, sans les plus 
commettre à u^^Jifliime seul, n'y en ayant point q«i 
soit assez capable pour supporter seul la pesanteur de 
ce fardeau ; outre ce que personne ne peut être élevé 
en une si souveraine autorité , que la vôtre n'en re- 
çoive très-grande diminution. 

Les grands et sages rois en ont toujours usé ainsi , 
et le feu Roi , prince très-sage et judicieux s'il y en eut 
jamais, ne Taisoit rien aux grandes affaires sans 
prendre le conseil de ceux qu'il lui âvoit plu choisir, 
lui ayant ouï dire plus d une fois , quand ils étoient 
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d'avis contraire au sien, qu'il aimoit mieux suivre le 
leur que de s'arrêter au sien. 

Vous avez de quoi choisir en votre royaume pour 
faire rétablissement de ce conseil, en y employant 
aucuns des grands, et d'autres particuliers dont la 
vertu, fidélité et expérience est connue. Je mets en pre- 
mier lieu la Reine votre mère , princessie sage et ver- 
tueuse , qui, outre les affections que la nature donne , 
s'est déjà acquis de l'expérience au maniement des 
affaires publiques et à ses intérêts , si conjoints avec 
les vôtres , qu'ils n'en peuvent jamais être séparés , 
pour quelque cause que ce soit *, puis les princes def 
votre sang , et entre eux M. le prince qui est en un 
âge plus avancé , et a déjà fait connoitre qu'il est très- 
affectionné et capable pour vous bien et fidèlement 
servir; M. le comte de Soissons commence aussi d'en- 
trer.en un âge où il se peut rendre utile à votre ser^- 
vice : l'honneur qu'ils ont de vous appartenir , et leur 
intérêt à la conservation de l'Etat, les obligent d'avoir 
soin ,de la conservation de votre personne , de la- 
quelle dépend leur salut particulier et celui de l'Etat. 
Et quant à Monsieur^ votre frère, il est bien né ; M. le 
colonel qui est son gouverneur prend grand soin de 
le maintenir au respect , à l'obéissance et au service 
Qu'il vous doit, lui faisant connoitre, comme par la 
na}xire il. est votre frère , et en cette- qualité comme 
égal à vous-même , que vous êtes aussi son Roi eît 
son . seigneur , et que si Dieu disposoit. de vous , il 
n'y auroit^plus de sûreté pour lui *, vous le conserverez 
pour jouir après vous, et les enfans que nous espé- 
rons que Dieu vous donnera, du droit qui lui ap- 
partient par les lois du royaume^ et si tous; d'aviez 
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perdu aussi. Sire, votre. autorité senoit {lateiliemenk 
mal assurée. Ou Ta vu du règne d^ roî Henrf BOE^ 
aiutaut que son frère le duc d'Anjou a vécu , oa u'ôsa 
tien attenber contre sa personne et son Etat^ «deom 
qu'ils ne fussent pas en bûu ménage ensemble. £ies 
autres prince^ et seigneurs qm iSont élevés nux -^uv 
^nandes dignités de k couronne^^ y apporteront aaos« 
sans doute k même afiectûm et £déHté >, ettiendroM 
à honneur d'être employés et de s^vir sous un km 
et juste roi qui a k crainte de Dieu, «et tte &it soitir 
de lui que toutes actions de vertu^ eourage^et f;éné^ 
fosité* 

« 

^Bien estnl >à désirer, .pour rendre leur assistanoft 
et oouseils plus utiles et exempts detoutmanvais Bpnfh 
eon , qu!)l plaise à votre Mi^téies exhorter de d>im* 
nir et ôter de leurs esprits les secrèteis.iniinâtîés^ 
jalousies et-diviœms qu'ony a entretenue^ avec^grasd 
soin et artifice jusques à présent , plutôt poor intérêt 
particulier que pour votre service/,. afin qmè^ n^iuat 
plus aucune rancune et aàimoshé les uns coukreles 
autres , ils vivent ensemble en une amitié ci vâe^ iéèM- 
g&ée de toute action et .mauvais 'dessein, pour 'foui 
donner les conseils qu'ils jugeront eu teur canscdeiiee 
-être les pluis utiles pour la coksservationde volpe^aiH 
torité , et le bienet^oukgeœent de vl» sujets. > i j 
' Ces divisions entre les plus grands ^ptemîeisi^iin 
£tat dut été pratiquées souvent es petits 4£)tats où:;)0S 
ëouveraitts à cause de 'leur ifoiblessé craigneuttoM^ 
^comme aussi es grands Etats occupés pair cijvaamie 
<mitre les lois du pays, etgoisverRés encore apn^ 
•hisurpation avec même violence ; mais es 'ifrindeet 
:pinssaBS royaumes où k loi 4euie£iiti^cevoîr et ve*- 
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cDnnoitre celui qui est le vrai et légitime souverain, 
eomme au nôtre , où nos rois ont pour conduite Fob- 
servation des lois et de la justice , ensemble le pou- 
voir de récompenser ceux; qui font bien , et faire punir 
les méchans , cette division est toujours domma* 
geable, et le sera encore plus en ce royaume qu'ail- 
leurs , à cause de la légèreté et inconstance de notre 
nation qui est désireuse des nouveautés. 

Le gouvernement ainsi établi rendra , Sire , votre 
jrëgne heureux et florissant, et fera cesser avec le teiiips 
les désordres qui y ont été introduits et amassés en plu- 
sieurs années par la licence et fureur des mouvem^ns , 
et à Toccasion d'autres défais dont il ne se faut plus 
souvenir que pour les avoir en norreur , afin de n'y plus 
retomber^ car, ayant les intentions bonnes et justes, 
et le jugement sain et entier pour Bi^n discerner entre 
les conseils qui vous seront donn)^ celui qui sera 
meilleur Y il n'y ^ plus rien à désirer que l'assistance 
du ciel pour conduire vos bons et louables desseins , 
soit en guerre ou en paix. 

Il est bien certain , Sire , tant qu'il y aura faction 
parmi ceux de la religion prétendue réformée , qui 
soit assez puissante pour troubler l'Etat et résister à 
vos commandemens , que jamais votre autorité ne sera 
absolue , ni le repos de vos bons sujets assuré ; c'est 
pourc[uoi il est nécessaire du tout de travailler inces- 
samment et avec très-grand soin pour les afibiblir , et 
le$ amener au devoir et à l'obéissance de bons sujets. 

La jMremière résolution que vous avez donc àprendre 
est de savoir s'il sera plus utile pour votre service de 
renouveler la guerre ou d'entendre à une bonne paix, 
vous étant demandée par vos sujets rebelles avec 

T. i6. 8 
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soumission , et eux aussi disposes de la reeevoii» d^ 
YOtPe bonté, et aux conditions' que- votre Majesté et > 
ses boiis^ sujets la doivent désirer ; car de la faire an2«« 
tretn^nt elle seroit honteuse, dommageable-, indigne 
dte votre Majesté et du bonheur qu'il a phi- à Dieu 
vous donner. 

Totre Majesté a voit commencé la guerre «ntin temps 
qui sembloit opportun pour en espérer bon succte , 
car îls'étoient tous divisés, et mal préparés' pour se 
défendre-, l'événement en a aijssi été heureux par 
votre sage conduite, patience et générosité, phis 
même qu'on n'eût osé espérer , ayant égard au peu de 
forces que vous* aviez en effet , combien^ qu'elles fus- 
sent assez grandes en solde et par vos états; maisf il 
esté' craindre en renouvelant la guerre que vons n'en 
ayez pas si bon marché , et que vous les trotivie» tous 
unis et résolus d'y accourir comme à un péril cûmniun', 
n'y ayant aucun déguisement ou artifice qui leur |nnsS€f 
persuader, si ceux qui seront en armes sont vsMéiis^ 
qu'il y ait plus aucune sûreté pour ceux quif seront 
demeurés en leurs .maisons. 

. ïit quant aux étrangers , ils pensent avoir tantd'in^ 
térétà conserver cette faction dans lepoyaom^, qu'ils 
feront sans doute toutes sortes d'efiforts pour* les^ se* 
courir; et sera malaisé qu'en la longueur et durée d^ 
cette guerre ils n'en trouvent quelque oppor^iiitli'; 
et ils l'auront déjà rencontrée , s'il est vrai, comne 
on le publie, que l'Empereur ait traité avec B^hléeiB 
G'abor, et que le mariage du prince de Galles^^avec 
l'infante d'Espagne soit conclu et arrêté ; car Vélee- 
leur Palatin sera par ce moyen remis en» son ancien 
patrimoine et dignité, et le roi d^Anglêtevre* s'em^ 
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ploiera d'autre côté pour mettre les Etats en paix , 
ou d'y faire ùnë trèvé à longues années , à conditions 
dont le roi d^Espagne reçoive quelque avantage et 
cotiténtemëiit , le pouvoîi' que le roi d'Angleterre a 
mf éûtf étatit tel qu'ils suivront ses avis , attendu 
qu'ils ne rticîhercihent plus aujourd'hui autre appui 
qtrë Vé sîeii^ ihéprisànt le nôtre qui leur à été si utile 
éûr leur plus grande fôible^se et nédessit'é. Ainsi il. 
n'y aura que trop de géris de gùerrè , soît entre les 
ptotéstaïis ou catholiques, qui' chercheront fortune 
et nouveau maître , et l'ar'gent ji6ur une seule montre 
lë^ attirera âisémeiit en France', s'à'ssurant bien avant 
qu'en sortir qu'ils seront éiltîère'riiênt payés et satis- 
ÊiitS , selon qu'il a été feit du passé. 

Et quand rien ri'avifendrôit dé tout ce que dessus , 
si le& étratigfersr entrent en opinion, comme il sera 
facile dé leur pérstfeder, que cette nouvelle prise 
d'ariôés' éàt vrairiiérit une guerre dé religion, nous 

avons à craindre que là France ne devienne le théâtre , 

... •'■''. 

pour y jdtfer cette s^àhglan te tragédie , qui décidera 
les' différends qui sont en la religion par toute la 
chrétienté , dont l'événement sera toujours douteux 
si on le considéré par les raisons qui peuvent dé- 
jiéfidre de la pmfdence hutnaine, d'autant qu'il y a 
tant dé nations, dé provinces, Étiats et royaumes 
entiéts qui sont sortis de l'Eglise , qu'ils surmontent 
ou= égalent au inoins en nombre , en forces et pou- 
voir, ccfritqîuî sont demeurés dedans, et, s^ils ont cet , 
avàtitkgé^ pîalr dessus nous , qu'ils ont pins de soin et , 
d'aflfection k se secourir l'un l'autre que n'ont ]es\ 
catholiques: Lie roi d'Esjiaghè même, qui est le plus 
poîsisaftt entre tods les princék catholiques , recevra * 

8. 
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de Tavantage et du contentement quand ce. royaume 
s'afibiblira par une guerre de longue durée et péril- 
leuse pour nous , pource que Fambition d'Espagne et 
le désir de s'accroître comme ils font tous les jours, 
surmontent le zèle qu'ils ont à la religion , quoique 
toutes leurs entreprises soient fondées sur cette ap- 
parence, qui leur sertplutôt de prétexte pour tromper 
les plus simples, que de vraies et légitimes cs^uses pour 
troubler tous les Etats de la chrétienté. 

L'exemple des guerres passées , commencées en ce 
royaume depuis^ soixante ans contre ces mêmes en- 
nemis , nous doit servir d'instruction pour juger de 
Tavenir ^ car , pendant tout ledit temps , il n'y a eu 
que guerre continuelle ou paix insidieuse. On a donné 
et gagné de grandes batailles , on a souvent posé , 
puis repris les armes , et quand la peau du lion n'a 
piu suffire pour leur faire du mal , on y a employé celle 
du renard. Mais la force, la finesse et la tromperie 
ont été si peu heureuses, .qu'on a toujours été con-^ 
traint de finir par des traités et des compositions qui 
ont accru leurs forces et pouvoir, au lieu de les di- 
minuer. 

Ce qu'ayant été sagement considéré par le roi 
Henry III qui leur avoit fait la guerre à outrance, tant 
comme lieutenant-général du roi Charles IX son frère, 
que depuis étant venu à la couronne , il jugea qu'il 
les affoibliroit, et dissip^roit plutôt leur faction du- 
rant la paix que par les armes : ce qu'il fit entendre 
lui-même, et par sa bouche, en une assemblée solen- 
nelle tenueàSaint-Germain-en-Laye, au mois de dé- 
cembre de l'an i585 , sur la demande qui lui fut faite 
par aucuns ecclésiastiques qui étoient en ladite as- 
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semblée , de renouveler la- guerre , chacun ayant 
approuvé son conseil après avoir ouï les raisons d'i- 
celui : et à la vérité on reconnut par effet , en peu de 
temps 9 qu'il étoit très -utile plusieurs de ladite re- 
ligion étant retournés à Téglise catholique , aposto- 
lique et romaine , sans qu'il leur fît autre mat que de 
ne les point gratifier de charges , offices et bienfaits , 
y procédant néanmoins avec telle dextérité , qulls 
n'avoient aucune occasion de se plaindre que les édits 
faits en leur faveur eussent été violés. 

Mais cette procédure fut interrompue par le zèle 
indiscret, sans dire pis, d'aucuns des grands, qui firent 
croire auxplus; simples, ou aux amateurs des nouveau- 
tés , que ce prince favorisoit les huguenots, encore qu'il 
fût si religieux qu'il approchoit plutôt de là supersti- 
tion qu'il ne défailloit en la créance d'aucun article reçu 
et approuvé en l'église romaine : cela fut cause qu'on 
vint derechef aux armes , puis à d'autres mouvemens 
qui agrandirent beaucoup cette faction, et mit ce 
royaume en très-grand danger d'une entière ruine. 

Ce que plusieurs ont aussi bien que moi ouï dire 
souvent au feu Roi , qu'étant chef de ceux de ladite 
religion , il ne craignoit rien tant , et n'y avoit rien 
qui affoiblit davantage sa faction que la paix , même 
quand elle étoit de durée et observée religieusement, 
confirme bien le conseil et la résolution qu'avoit 
prise le roi Henry III. Aussi est-il vrai que cette dour 
ceur de jouir de leurs biens en toute sûreté , et l'exer- 
cice de leur religion, leur faisoient avoir en horreur 
toutes sortes de mouvemens , aimer et respecter le 
roi sous lequel ils étoient rendus jouissans de ce 
bonheur, et que c'étoit encore pis contre eux quand 
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pjn ajouioit quelques bienfaits et gratifications à Teo- 
drpit de ceux qu^ retoujrnpieat ^ l'Eglise, d'est le pre- 
fmer conseil 9^quel il faut tendre, qUe de diminuer 
et aâoU)lir du tout s'il est possible la faction ; Je sur- 
plijL$ , qui est 4e convertir ceux qui suivent cette re- 
j|i|;ip^ par le seul mouvement de leur conscienoe , 
viei^t après par Tinstructioii des prélats , curés et âu- 
tr^3 personnes ecclésiastiques, ayec le$ gratifications 
tp^on Y peut ajouter. 

Ces remëdes-là sont inpocens , ne consument pmnt 
lies fiaances , ne fpnt perdre la vie à un nombre infini 
de gei)is de guerre , ne comblent d^ ruine et désola- 
tion Ip royaume, n^ précipitent point non plus la 
grafideur de nos rois en dangers et Uiconvéniei^ qui 
suivent ordinairemient Ips guerres civiles. 

Outre ces raisons let considérations il sera mtJaisé 
ç}^ trouver de Targent à suffisance pour faire cette 
guerre pi^issamment , et y fournir jusques à la fin ; et si 
i^ous défaillons au milieu de la course , nous serons 
en plus mauvais état que quand on a commencé : Fin- 
constance et légèreté de notre nation, qui ne demeure 
jamais long-temps en même dessein, aidera aussi 
J^eaucopp à npus faire changer d'avis. 

Et si nous jetons un peu les yeux au dehors, et 
considérons les progrès que fait le roi d'Espagne, à 
potre honte et à la diminution ^e l'autorité et crâince 
que nos rois avoient acquise par toute la chrétienté , 
npus jugerons que la paix nous est nécessaire , que la 
guerre pivile chez nous nous fait mépriser et entre- 
prendre contre nous ce à quoi on n'eût osé penser si 
nous étioqs en paix. On le peut dire avec certitude, 
ci on se veut souvenir de la réponse que M. de Bas^ 
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seinpierre eut de bouche et par ëoiit sa voyage qu'il 
fit>eii Espagne de la part de votre ^M^esté , afin de 
faire remettre la Yalteliue ^i ]nétne>ëtal qu^elle soa- 
loit être. A quoi au lieu de satisfaire il la retient et 
£^tîfi^ : et ^our parvenir à son de^ëetn , il se servolt 
du prétexte de religioR contre votre Majesté , au 
même temps qu'elle exposoit sa vie contre les héré- 
Itquies. Nous n'avofis pas à désker la guerre contre 
ht roi d'Espagne 9 au contraire éoûs ia devons éviter 
WtMi ifu'on le pourra faire sansblâine ^ et sanssouffrir 
des îodigni]tos «t fes progrès qu'il fait au préjudice 
die nos alUés , et de la grandeur isft a»toi4té de cette 
eauroone : la paix nous dionnera le moyen d'y pîBiiser» 
et de nous mettre ^n état qu'il «ara sujet d'estimer 
notre anutié , et de nons craindre et respecter. 
, Ayons donc la jpaàii , Sire ^ si eUe pièut être faîte 
B?¥ec hottieiir , et comme il convient à votre dignité ; 
mais si ce bonheur ne nous peut avenir pftt r^piùiâ- 
treté et rébellion de vos sujets de ladite réli^h , il 
8e faut armer puissamment, et y mettre tout pfour 
demeurer maître, envoyer vers les princes étran- 
gers pour les rendre odieux et faiire s^ndonner 
comme siqets rebelles ; leur remotitror qu'il n'est point 
question de Eeligimi,. votre Mstjesté étant résolue de 
garder jnviolaMement les édits faits en faveur de leur 
exercice ; envoyer aussi vers le roi d'Espagne pour le 
prier et eriiortcr d'effectuer ce qu'il a promis, et de 
considérer qu'ils coteoureut tous deux en un même 
dessein , qui est de conserver la religioii catholique , 
et d'extirper les hérésies autant qu'ils pourront , et 
que la prudho^mie veut que rien ne soit entrepris 
au préjudice l'un de l'autre qui puisse interrompre ce 
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louable dessein , ce qui ne pourroit avenir qu'au très- 
grand dommage de notre religion , et à Taccroissement 
de ceux qui sont sortis de TEglise. 

• ■ 

Préface faite par M, le président Jearuiin , sur la vie du 

fou roi Henry IF^. 

. J'ai entrepris de mettre par écrit les faits et actes 
plus mémorables de Henry IV , roi de France et de 
Navarre, qui a mérité le nom de Grand après sa 
.mort, séparant de la confusion et mélange des choses 
avenues en son temps ce qui est vraiment sien, 
pour avoir été fait et exécuté par ses mains et avec 
çon propre péril , ou conduit et exploité sons ses aus- 
pices par son avis, autorité et commandement, afin 
.de faire voir à la postérité, en un seul amas et recueil, 
tant de belles et grandes actions , èsquelles Dieu s'est 
servi de lui pour garantir son royaume de ruine , et 
\p remettre de nouveau au plus florissant état qu'il 
ait été depuis plusieurs siècles ^ lui donnant la force et 
le courage , la prudence et le bonheur pour vaincre , 
conquérir , dissiper et rompre des factions si puis- 
fiiautes , qu'elles sembloient ne devoir craindre que le 
Gel , et, quand il a été victorieux et au dessus des 
périls , la bonté et clémence pour lui faire oublier ses 
injures , et acquérir encore par bienfaits ce qui étoit 
déjà sien. A quoi j'ai estimé devoir aussi ajouter 
quelque chose de ses dits et faits particuliers et do- 
mestiques , èsquels on reconnoît mieux le naturel 
des hommes illustres , et quelle est la vraie teinture 
de leurs âmes , que par ce qu'ils font en public et à 
la vue de chacun. Et pour trouver la matière de cet 
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ouvrage, je ne prendrai rien que chez lui, sans in- 
venter de moi-même avec art et industrie , ou em- 
prunter d'autrui quelques nouveaux trophées et 
ornemens pour les ajouter à ses vraies louanges , dé- 
laissant cette façon d'écrire à ceux qui cherchent 
plutôt à complaire et tirer louange de leur plume, 
qu'à-trouver la vérité qui perd son nom et son lustre, 
quand, pour lui donner plus d'éclat, on la veut re- 
vêtir et enfler de telles vanités ^ car tels écrits remplis 
de flatteries meurent presqu'au même temps qu'ils 
naissent , ou demeurent ensevelis dans les tombeaux 
des hommes mêmes qu'ils ont voulu consacrer à l'é- 
ternité. 

Ce n'est non plus mon intention de blâmer avec 
malignité ceux dont les lois et ses victoires ont con- 
damné la cause et les armes , desquels je serai con- 
traint faire souvent mention au discours de cette vie. 
Il me suffira d'écrire au vrai , et sans aucun déguise- 
ment, le bien et le mal, appliquant l'un et Vautre où 
il doit être mis, en sorte toutefois que chacun soit 
plutôt convié de bien faire à l'avenir , qu'offensé ou 
injurié par le récit des choses passées \ car je sais que 
le but de celui qui veut servir au public par ses écrits 
doit être de rendre les hommes plus sages et meil- 
leurs , et que la médisance , au lieu de leur mettre ce 
dési» en l'ame , les fait souvent repentir de n'avoir 
fait pis. Ce n'est plus aussi le temps d'aiguiser son style 
pour aigrir et ulcérer les esprits , puisque étant tous 
réunis sous l'obéissance d'un même roi, nous ne 
devons plus reconnoître ni-avoir autres ennemis que 
les siens et ceux de notre patrie , et considérer tou- 
jours qu'en passant trop rudement pardessus les 
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fdaies que la calatmlé publique afTafles , les haîaes qtfi 
iHMis ODt fait sooer le saag et ia vie des ons des antres 
6e isenoQYèlleiit, tes divisions rentrent parmi netis, 
-et nous ^eKcileHt à désirer de nouveaux moovemens , 
d(Q«t les derniers sont toogours pires que les premiers, 
d'a«taat que la malice , q«i s'affine el devient pins 
f^rande par l'aecoutomance à mai faire , fait enfin tenir 
pour licite la rébellion même qui contient néanmoins 
en soi tons les autres crimes. Tel étoit aussi dn passé, 
parmi les actions et mouveraens que diacun con- 
damne aujourd'hui , qui faismt bien , et servoit pk» 
thez les ennemis , accommodant ses voeux , conseils et 
actions au bien général , éloignéde tout autre mauvais 
dessein, que s'il eût été près de son roi. Et c'est ainsi 
que Dieu travaille quand il nous veut chfttier sans 
nous perdre , quand il ne veut pas que la guerre finisse 
par le feu , le sang, la désolation générale , la Tuine 
entière et changement d'un Etat. Il séparo les gens 
de bien, (ait que les uns se mettent avec choix au 
parti qu'ils estiment le {dus juste, et que les autres se 
rencontrent ou se trouvent comme ravis et emportés, 
|>ar certains respects et mouvemens secrets qui sont 
au dessus d'eux , dans le parti qu'ils approuvent cpiel- 
quefois le moins , afin que ceux-ci essaient de tem- 
pérer, détourner ou rompre du tout les mauvais et 
dangereux desseins des autres qui attisent teneurs 
le feu avec l'épée , et jettent plus volontiers du vi- 
naigre que de l'huile dans les plaies. 

Tel s'est encore trouvé parmi les partis , qui en 
faisant mal pensoit bien laire , n'y ayant rien en quoi, 
les hommes soient si facilement trompés qu'en la 
crainte de faillir es choses qui touchent à leur .salut; 
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4e ia Ëiute et chute desquels , quaii|d elle a vient ainsi, 
oa doit plutôt avoir pitié q^e leur en faire reproche; 
et tel avoit dans Tardeur de ces fiirieux mouvemens 
l'intention et les effets mauvais , qui depuis s'estrendu 
si utile et recommandable par plusieurs bons ^rviees, 
que c'est acie de vraie prujience de louer {dutôt en 
lui ^a vertu et le bien faire des dernières actioos -que 
reprocher le bHLme des premières, crainte mévae qu^en 
ee reprodie les victorieux et les vaiocus, qui en divers 
temps ont fait , dit , loué et blâmé une même xshose , 
ne 5^ trouvent envelof^s. Il ne se faut do&c plus 
souvenir ^ue la r'eligion a remué tai^t de fois cet Etat 
sous diverses causes ou prétextes , si nous désirons 
auitant ia paix parmi nous qu^elle esl nécessaire pour 
le ^utd'un chacun , 0|U bi^ s'en souvenir pour ap^ 
prendre et reconnoUre en ee tableau plein de misères, 
que ia force et violence n'enseignent jamais i^ chemin 
de la piété et du vrai culte et adoration de Dieu , 
pour nous garder d'y retourner , et avoir en horreur 
cet écueii contre lequel nous avons- si souvent fait 
naufrage. Je sais bien quie plusieurs grands persoti* 
nages dont le royaume foisonne , pouvoient mieux et 
^s dignement que moi venir à chef de cet œuvre , 
même aucuns de ceux qui ont déjà donné au public 
l'histoire de ce temps , le labeur desquels eût encore 
été plus recommandable et utile à là postérité , si les 
mémoires , instructions et avis particuliers des choses 
plus importantes n'eussent souvent défailli à leur soin, 
industrie et suffisance , et par ce dé&ut été contrainte 
devoir recours aux écrits du temps, qui sentoient 
plutôt la passion des partis qq'un véritable écrit des 
choses aifisi qu jslles étoient avenues. Aussi leur res« 
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pect, et la crainte que j'ai eue de repasser sur l'ouvrage 
d'autrui , m'ont long-temps retenu , encore qu'à vrai 
dire leur sujet et le mien soient diffërens ; car l'his- 
toire contient un discours diffus et général de toutes 
choses qui appartiennent à l'état public duquel elle 
traite , et la vie de quelque homme illustre se res- 
treint, et traite sommairement ses faits et dits plus 
notables , sans y ajouter rien de plus que ce qui n'en 
peut être séparé , à cause de la suite et conséquence 
nécessaire des affaires. 

Je considérerai encore que ce travail n'est jamais 
bien reçu au temps pour lequel il est fait , et qu'il est 
toujours sujet à l'envie et médisance des hommes du 
même temps , qui tiennent le récit des vraies louan- 
ges auxquelles ils n'ont part pour flatteries ou pour 
un larcin fait sur eux , et celui des fautes où ils sont 
enveloppés pour injures et calomnies, trouvent même 
de quoi toujojurs reprendre en l'industrie ou au style 
d'autrui. Car les uns veulent qu'il y ait des pointes et 
de l'émail qui le relève, sans se soucier s'il est vide 
au dedans , au lieu que les plus sages et mieux enten- 
dus cherchent la vérité en sa candeur et simplicité , 
assaisonnée toutefois de sentences graves et sé- 
rieuses , et de bons et salutaires enseignemens , mé- 
prisant tous ces autres ornemens vains et futiles qui 
n'ont que le soin du plaisir sans utilité. Et pour dire 
tout à une fois , qui se veut employer au travail que 
cettq. sorte d'écrit requiert, ne doit attendre des vivans 
et pendant qu'il y est le loyer de sa peine , qui doit 
consister principalement en l'honneur et au conten- 
tement d'avoir mérité quelque chose du public, mais 
de ceux qui viendront après lui , lesquels , pour être 
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souvent exempts de passion et d'intérêt, sont aussi 
plus justes estimateurs des labeurs d'autrui que les 
autres auxquels la malignité , Tenvie et mauvaise ému- 
lation dérobent ordinairement la droiture et sincérité, 
et ne sont tous si équitables que l'empereur Auguste 
fut à Fendroit de Tite Live, le plus excellent historien 
d'entre tous les Romains , qu'il souloit .appeler Pom- 
peian, et dire qu'il traitoit trop rudement Jules César 
au récit de ses faits et entreprises ^ et néanmoins lui 
qui avoit recueilli le fruit des victoires de ce grand 
prince, et étoit par ce moyen obligé plus que nul 
autre de rendre toutes sortes d'honneurs à sa mé- 
moire, ne se pouvoit lasser d'estimer et louer à tout 
propos cet auteur, comme célèbre et digne de grande 
recommandation. 

Ces raisons eussent suffi pour me détourner du tout 
de cette entreprise, si je n'eusse appris par la bouche 
du Roi même qu'il désiroit ce service de moi y me 
l'ayant dit avec des propos sur ce sujet de si grande 
bonté et sagesse , que je me dois sentir autant honoré 
de ce commandement qu'obligé d'y obéir ^ entre les- 
quels je me souviens de ceux-ci : qu'il entendoit laisser 
la vérité en sa franchise , et à moi la liberté entière 
de récrire sans fard ni artifice, et sans lui attribuer 
ce qui est dû à la seule providence de Dieu ou à la 
vertu d'autrui 5 que ce n'étoit aussi pour acquérir la 
réputation de quelque vaine gloire qu'il désiroit in- 
former la postérité des principales actions- de sa vie , 
mais pour y faire voir le soin particulier que Dieu a 
eu de lui , de ses sujets et du royaume , bénissant ses 
labeurs et périls pour le garantir, et eux aussi, d'une 
ruine qui sembloit lors être certaine et inévitable , 
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afiii* qùUls en rendent grâces à la divine bont^ tons 
lès jouris dé teilf vie , et soient anssî jilus ériclîhs ef 
affectionnes à lui- rendre l^ôbëissailcé qnHlà ddivenï, 
noil-sôtilèrtieïir cothitfé à leliiT R^î , <fùi a l^àûloritë et 
ponVoîr de se foire craindre et obéir , nifâîfe cotfiihie à 
lenr père et bienfaiteur , qui a tatit travaillé (iôttr'lèèf 
faire jottir d'itoe assurée protection et riepb& soùy W 
grâitdéiir de cetEtat , et en fassent aussi airtarit, après 
que EKeu atirii fait fiiiir sèsjoùrisVà Teiidroît dé ses* 
erifaris, pour être issus d'Un père qui aura taintuïérîté' 
d'eui^- eï dti rofyaltthfe. Lesq*uèls propos' me iîrfetft à 
rinistarit souVehir dfe ces homniès illustrés de Faiitt- - 
quité, qui, efaflaiiitïiés du même désir de laisser ViihSg'è'^ 
de leur vie à la postérité, pi*ioient bien sduvèht létfW 
plus sérieux serviteurs ou intimes amis*, qui avOîerit* 
pUi& de corittoisisailce d'eitx et dé leurs afctioiis, de 
l'écrire avec vérité et simplicité 5 et quélquefoils eiht- 
métneÊr y itiettoîeht la itiàin , coitinië firent Rutiîîii^ et 
Scâuru^, persorihes d'une vertu fott entière et éjiùrëè* 
de touis vices entre lesRoniains de leur temp^, Vôiï^ 
vfage desquels fut pris pour témoignage assuré d'une 
vie vraiment innocente, et non pôUr arrogaftice et 
préséniptiOii , et ce qU'iW âvoient écrit d^eiiit-mêiiie* 
et de leurs faits tenu pour véritable, tarit les vérfiW' 
connues étoîent loris priséèis' et horsî le danger' de toute 
envie et calomnie. Jtileâ César , né en un siècle pltis' 
corroiwpu et d'une vie moins innocenté, mais qui' 
étoit aussi revêtu et orné de vertus plus éminentési 
et qui lui avoient acquis taht de nOm et de répûtàtidil 
par toute la terre , qu'elles pouvôient couvrir et cacHcfr' 
ses viceS', en fit autant , et mit par écrit lui-même lès 
exploits et actes plus notables dé' sa vie, au rédt dés- 
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quels plusieurs ont estimé qu il avoit été si modeste 
et retenu, qu'il a plutôt ravala là gloire de ses faits 
qu'il ne les a magnifiés et élevés an désslrs de leur 
vrai et juste prix. Etant donc obligé de mettre la 
main à cet œuvre , je dois bien considérer qu'il porte 
le titre de sa \aleur et dignité sur le front, se feit 
estimer de soi-^méme, et ne peut faillir d'être bien 
reçu , pourvu qu'en la- tissure de l'ouvrage il n'y ait 
aucun défaut qui en diminue le prix , afin que je sois 
plus soigneux d^employer toutes les forces de mon 
espril.pour le garantir de ce malheur , moi de blâme , 
et fsiire aussi que la postérité qui en doit recueillir 
le profit m'en sache quelque gré ; car j'estime et crains 
son jugement comme celui qui peut le plus honorer 
ou diffamer la réputation de notre industrie et travail/ 
A quoi, si je ne suis si heureux de< pouvoir arriver; 
pour n'avoir donné à cet œuvre la perfection entière 
que la grandeur du sujet requiert, si osé-je bien es-- 
pérer qu'il y aura assez pour lui faire tenir et mériter 
quelque rang honorable parmi les écrits qui doivent 
être de durée et passer à plusieurs siècles. Quelqu'un 
viendra peut-être après moi qui fera mieux^ je dis 
après moi, pour n'avoir su que personne ait travaillé 
et mis en lumière quelque chose sur ce sujet parii^- 
culier ^ et je désire que le nombre de ceux qui seroiU. 
de cette étoffe et qualité soit si grand, qu'on puissdr 
dire de la vie de ce prince ce qu'a fait Thistoried 
Arrien de celle d'Alexandre-le^Grand, que plus de 
gens avaient ^erit sa vie qu'aucun autre prince. eti 
homme illustre n'en avoit eu pour écrire la sienne (,0. 

(i) Le président JefiMiin^ avoit conça le- projet dVcrife la vi(f '''dé- 
Henri IV. n est probable que les âfiàircs politiques dont il fut otcfil'l^ 
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Discours apologétique fait par M. le président Jeamiin, de 
sa conduite durant les troubles de la Ugue , et depuis 
sous les règnes du feu roi Henry-'le^Grand , et du Roi à 
présent régnant j 1622. 

' Je suis obligé, par le commandement que le feu Roi 
me fit peu de temps avant sa mort , de faire voir au 
public un discours que j'ai déjà commencé des prin- 
cipales actions de sa vie , m'ayant dit et répété plu- 
sieurs fois qu'il vouloit que ce fut par forme d'histoire 
véritable , sans relever sa vertu et la grandeur de ses 
exploits au dessus de la condition des hommes mor- 
tels, qui sont sujets à faillir, quelque prudence, 
magnanimité et grandeur de courage qui soit en eux. 
A quoi je continuerai de mettre la main sérieusement 
pour achever ce bon œuvre , si Dieu me donne assez 
de vie pour le faire , afin de m'acquitter de l'obligation 
que j'ai à la mémoire d'un si grand roi , qui m'a tou- 
jours honoré de charges et bienfaits , et d'une très- 
grande créance en ses principales affaires , et, ce que 
je dois plus estimer , avec des témoignages si assurés 
de sa bienveillance qui surpassoient mes services et 
mérites , non ma fidélité et affection , que je serois 
ingrat si je manquois à ce devoir ; aussi que je dois 
encore ce travail au Roi qui est à présent , lequel est 
vraiment héritier de la vertu et grandeur du courage 
de son père, ayant commencé à gouverner son royaume 
avec tant de piété , justice et prudence , qu'il méprise 
tous périls pour se rendre utile à sa religion, et mettre 
tous ses bons sujets en un assuré repos. 

jasqa^à la 6n de sa longue carrière, Font empêche' d^executer son 
desiein. 
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Mais cet ouvrage étant fort laborieux et de longue 
haleine , j'ai eslimé devoir cependant faire un récit 
pat'ticulier de mes actions et déportemens , depuis le 
temps que j'ai été employé en charge es affaires pu- 
Miques , afin qu'il serve d'instruction pour répondre à 
la malignité de ceux qui voudroient chercher à re- 
prendre et blâmer ma mémoire , même en ce que je 
me suis trouvé en un parti odieux et vaincu, con- 
traire au feu roi Henry ELI, duquel j'avois reçu des 
grâces , faveurs et bienfaits , lui me faisant encore es- 
pérer mieux de sa bienveillance, si le sort et les causes 
qui sont bien souvent au dessus de nous , plutôt que 
mon propre choix et jugement, ne m'eussent jeté 
dans ce mouvement qui commença durant son règne 
et continua encore plusieurs années depuis sa mort 
Car ce grand prince m'avoit premièrement favorisé 
en la provision de l'office de gouverneur de la chan- 
<;ellerie de Bourgogne , qui fut le premier office que 
j'exerçai quatre ans ; je l'obtins aux parties casuelles 
pour six mille livres par son commandement exprès , 
encore qu'on en offirît douze' mille livres; ajoutant à 
cette gratification qu'il m'en feroit rembourser. Il me 
donna depuis gratuitement un office de conseiller au 
parlement de Dijon , que j'exerçai aussi deux ans , et 
voulut après , es années 1578 et 1579, que je fusse 
préféré à deux autres personnes de qualité qui pré- 
tendoient un office de président au même parlement, 
pour le prix de la taxe qui étoit de dix mille livres , 
lequel j'obtins aussi contradictoirement au conseil 
contre eux , et la confirmation de cet arrêt par lettres 
expresses de la main de Sa Majesté, qu'elle écrivit sur 
ce sujet à M. le chancelier de Chiverny : dont l'ayant 
T. 16. 9 
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ëtë remercier il me dit gracieusement, et avec un 
visage qui tëmoignoit son affection envers moi , qu'il 
feroit mieux, et voulut cependant que j'en fusse rem- 
boursé, comme je fus quelque temps après. Tons les* 
quels bienfaits me feroient avec raison juger ingrat 
envers lui , crime que j'abhorre et déteste , et qui doit 
toujours être éloigné de la prud'homie et générosité, 
si Ton n'étoit informé des défenses qui mé doivent 
faire tenir exempt de coulpe. 

On doit donc savoir qu'il y a toujours eu quelques- 
uns des conseillers , présidens ou autres officiers de 
Bourgogne , qui ont été appelés au conseil des gou- 
verneurs et lieutenans-généraux pour le Roi dans le 
pays, entre lesquels j'y fus employé, dès Tan 1571, 
près de feu M. le comte de Charny , grand écuycr de 
France, et lieutenant-général audit pays , qui se trouva 
en charge seul pour l'absence de M. le duc d'Aumale^ 
gouverneur, qui étoit en Cour lors de la journée de 
Saint-Barthélémy, qu'on doit plutôt nommer ïèle in- 
considéré , ou pour mieux dire fureur , que délibéra- 
tion prise avec maturité de jugement. Deux jours 
après cette sanglante boucherie , ledit sieur comte de 
Charny reçut deux créances par lettres écrites de la 
Miain du roi Charles IX, toutes deux en un même jour, 
4 cpiatre ou cinq heures l'une de l'autre : la première 
par le sieur de Comartin , l'autre par le sieur de Saint- 
Ritan. Je fus appelé à la délibération du conseil qui 
fut pris là-dessus , avec le sieur de Ruffé , frère dudit 
sieur de Comartin , les sieurs de Vintimille et deux 
autres, entre lesquels opinant le premier comfne le 
plus jeune et le moins qualifié , car je n'étois lors 
qu'avocat au parlement , où j'en fis l'exercice et la 
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fonction deux ans avant que d'être pourvu de la charge 
de gouverneur de la chancellerie, mon avis fut donc 
quil Êilloit mander ces deux seigneurs qui avoient 
apporte cette créance , et savoir d'eux séparément , et 
Tan après l'autre , s'ils la voudroient donner par écrit 
et signer. Â quoi ils firent réponse que le Roi ne leur 
ayant rien donné par écrit , ils ne le pouvoient faire , 
aussi qu'on se devoit contenter qu'étant connus pour 
gentilshommes de qualité et du pays, ils ne voudroient 
en chose de telle importance avancer un mensonge 
dont le blâme et le yénl tomberoient sur eux-mêmes. 
Sur ce refus j'alléguai la loi de l'empereur Théodose 
qui , après avoir commandé par colère et trop préci- 
pitamment la mort d'un grand nombre de chrétiens , 
fot rejeté de la communion par saint Ambroise qui le 
contraignit de venir à pénitence, et pour une en- 
tière satisfaction faire une loi par laquelle défenses 
étoient faites aux gouverneurs en l'administration de 
la justice qui présidoient dans les provinces , de ne 
£aire à l'avenir exécuter tels mandemens extraordi- 
naires qui étoient contre l'ordre et la forme de la jus- 
tice , sans attendre trente jours , pendant lesquels ils 
enverroient à l'Empereur pour avoir nouveau com- 
mandement en bonne et due forme 5 ainsi qu'il falloit 
envoyer promptement au Roi , et , s'il continuoit en 
même volonté , obtenir de lui lettres-patentes pour 
obéir à ses commandemens. Cet avis fut suivi , fors 
que le sieur de Ruffé ajouta qu'il se ialloit saisir de 
ceux de la religion , attendant un nouveau comman- 
dement du Roi par lettres-patentes. 

Avant qu'on eut loisir d'envoyer vers Sa Majesté , 
on reçut, deuxjours après cette première créance, des 

9- 
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lettres par lesquelles elle mandoit le mouvement de 
Paris être avenu tumultuairement et à Tinstigation 
de ceux de Guise, pour se venger de Tamiral de Châ- 
tillon et de ceux de la religion prétendue réformée 
dont il étoit assisté. Par ce moyen cette violence et 
fureur fut arrêtée , et la Bourgogne garantie de mal, 
ny en ayant qu'un seul de ladite religion , qui fut le 
sieur de Traves , gentilhomme de qualité , que je 
trouvai à Dijon : au même temps il fut constitué pri- 
sonnier au château, et peu de jours après mis à mort, 
non par forme de justice , mais en vertu d'un com- 
mandement particulier qu'obtint du Roi un seigneur 
de qualité et de pouvoir qui étoit son ennemi , dont 
je sais le nom , et néanmoins je le^ veux taire. M. d'Au- 
male , gouverneur pour le Roi de la province , ayant 
' été au siège de La Rochelle, M. le duc de Mayenne 
fut pourvu de la même charge , lequel , me trouvant 
déjà employé aux affaires du gouvernement , me com- 
muniqua toujours depuis , à toutes occasions, ce qui 
s'oflroit pour y servir le Roi. Il n'avoit aussi lors 
autre pensée que de mériter les bonnes grâces du roi 
Charles, qui témoignoit lui vouloir plus de bien et 
avoir plus de confiance de lui que d'aucun autre de 
sa maison. Le feu roi Henry III ayant lors été élu roi 
de Pologne, ledit sieur duc de Mayenne l'accom- 
pagna en ce voyage, et retourna avec lui après la 
mort dudit Charles , près duquel il sembloit quil eût 
beaucoup de créance ^ mais elle diminua depuis tant 
envers lui qu'envers les sieurs maréchal de Belle- 
garde et président de Pibrac , qui étoient les trois per- 
sonnes qu'il raontroit plus aimer, et dont il sembloit 
qu'il se vouloil plus servir au maniement des affaires 
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publiques ; mais la Reine sa mère Pétant venu ren- 
contrer à Lyon , elle y apporta un si grand change- 
ment qu'ils en furent éloignés du tout. Ledit sieur 
duc de Mayenne étant retourné en son gouverne- 
ment , il prit de temps à autre plus de créance en 
moi. Les Etats de Blois étant convoqués, je fus 
nommé pour y assister de la part de la ville de Dijon 
avec les autres députés des villes de la province 5 
la plupart des princes et principaux seigneurs du 
royaume y furent appelés par le Roi. Ce fût alors 
qu'on commença à découvrir que MM. de Guise dé- 
siroient et faisoient de secrètes pratiques et menées 
parmi les députés de l'assemblée pour leur faire de- 
mander ouverture de guerre contre ceux de ladite 
religion 5 le Roi , au contraire , n*approuvoit pas cette 
violence , et le conseil d'y parvenir lui sembloit être 
une vraie faction dommageable à l'Etat et à son auto- 
rité. Enfin , des douze provinces , les sept pour la 
chambre du tiers-état furent d'avis de se servir des 
moyens ordiilaires et accoutumés en l'Eglise pour y 
ramener ceux qui s'en étoient séparés, sans venir aux 
armes, entre lesquelles la Bourgogne , qui tient le 
premier lieu es assen^blées générales des Etats , et 
donne là première son suffrage , suivit l'intention du 
Roi , moi portant la parole pour le tiers-état , ajou- 
tant à mon avis les raisons qui nous sembloient puis- 
santes et de grande considération pour persuader aux 
députés qui dévoient opiner après nous , de suivre 
le même avis. Et néanmoins , encore que cette réso- 
lution fut approuvée à la pluralité, ^'étant trouvé 
sept provinces contre ciriq en ladite assemblée du 
tiers-état, un certain personnage, député pour. porter 
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la parole au uom de tout le tiers-ëtat du royaume , 
usaut d'une prëvaricatioo infâme et indigne d'un 
homme de sa qualité , dit et prononça le contraire. 
Lui et moi avions étë ncMnmés pour porter cette pa- 
role j mais il me surmonta en voix, en ayant obtenu 
sept et moi cinq seulement : si le sort fût tombé sur 
moi, je me fusse bien gardé d'user de cette perfidie, 
et je m'en fusse acquitté en homme de bien. 

Les deux premières chambres ayant aussi été d'avis 
de la guerre , elle fut conclue et arrêtée au grand dé- 
plaisir du Roi, qui nestimoit pas ce moyen propre 
pour aflbiblir les factions qui étoient dans le royaume 
sous prétexte de religion , et au contraire que la guerre, 
après avoir été cause de beaucoup de dépenses et de 
ruine à ses sujets , ne serviroit que pour accroître Tan- 
torité et pouvoir de ces personnes qui lui étoient sus- 
pectes, et déjà trop grands et puissans d'eux-mêmes, 
et par l'impression qu'ils vouloient donner au peuj^ 
de leur zèle à la religion catholique : aussi dura-t-elle 
peu , et ne servit que de levain et semences à nou- 
veaux troubles. Le Roi de son côté travailloit pour 
affoiblir et ôter le moyen aux uns et aux autres de 
troubler l'Etat , et, lui semblant que la action de la 
maison de Guise devencHt trop puissante , et qu'elle 
étoit plus à craindre que toute autre, son plus 
grand soin étoit aussi de l'aflfoiblir et de leur sous- 
traire les personnes de qualité , et tous autres qui 
avoient quelque pouvœr dans les provinces prati- 
quées par eux, sous prétexte de zèle qu'ils mon- 
troient avoir à la religion catholique ; ce qu'eux , re- 
connoissant et tenant cette conduite pour une réso- 
luticMi prise en l'esprit du Roi et de la Reine sa mère, 
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£iisoient au contraire toutes sortes de pratiques afin 
de se rendre assez puissans , fût pour oser entre- 
prendre, ou se défendre. Enfin ils prirent résolution 
à Bar-le-Duc de vepir aux armes. J'ai appris que M. le 
duc de Lorraines y trouva, et les trois frères de Guise, 
assistés de leurs principaux et plus conlideus servi- 
teurs qu'ils savoient être de cette opinipn. M. le duc 
de Lorraine fut des p}qs retenus, et eût volontiers 
rompu cette délibération ; mais tout allant au con- 
tr^iire avec impétuosité, et ayant près de lui d^ux 
personnes qui a voient beaucoup de puissance sur son 
esprit, il suivit ce torrent et le jn^en^ent d autrui 
plutôt quQ le çien , comme j'ai su depuis de sa propre 
bouche , conférant avec lui de cette guerre que je 
désapprouvois aussi , comme je le fis entendre à M. le 
duc de ]VIayenne retournant dudit voyage t sur ce 
qu'il me dit, encore que ce fût ass^^ obscurément, 
qu'ils avoient été contraints eu leur vQyage de prendre 
des résolutions qu'ils jugèrent ué<^6ssaires pour se f^* 
rantir et la religion d'une entière ruiuç. JVJais lui 
ayant répondu » si ce^ résolutions tendaient k prendre 
les armes contre le Roi , prince fort catholique , et 
jautant ennemi des huguençts qu'eux, qu'elles se- 
roient fort dangereuses pqur la religion , même pour 
leur maison et pour l'Etat , dont il me d^nua lors le 
loisir de lui déduire les raisons : msà^ au contraire 
voyant que j'y vouloiis entrer , il me répliqua» que leur 
résolution n'étoit enççre du tout pri^e, et qu'ils 
avoient arrêté de faire derechef miQ autre ass^^mblée 
dans quelque temps ppur y prendre une entière con- 
clusion 9 me déguisant lors ce qui étpilt d^ SQU inten- 
tion, pource qu'il lui sembloit queJ9 n^^i;lpprouvois p«s. 
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Gepeudant. ils faisoient amas de gens de guerre de 
tous les endroits du royaume, préparoient levées 
d'étrangers , tant Suisses qu'Allemands , ce qui ren- 
dtoit le bruit de la guerre certain et connu d'un cha- 
'cun. Lors ledit sieur duc de Mayenne , environ six 
ou sept semaines après le premier propos dont j'ai 
fait mention ci-dessus, me dit ouvertement, et sans 
rien déguiser , leur résolution , les préparatifs des 
forces qu'ils avoient tant du royaume qu'étrangers , 
pour espérer bon succès de leur entreprise. Je pris 
aussi lors la liberté de lui représenter au contraire 
que cette entreprise seroit cause de la ruine de leur 
maison ; qu'elle mettroit la religion en péril, et seroit 
cause d'apporter beaucoup de dommage à l'Etat 5 
qu'elle les rendroit odieux et si suspects de mauvais 
desseins , qu'enfin ils seroient abandonnés de la plu- 
part des catholiques, qui se réuniroient avec le Roi 
qui étoit vraiment prince catholique , et que les ca- 
tholiques qui se seroient joints à lui leur devien- 
droient ennemis avec plus d'animosité (Qu'ils n'étoient 
auparavant contre les huguenots j oubliant cette pre- 
mière inimitié qu'ils avoient exercée contre eux à 
l'occasion de cette dernière , qui rendoit le Roi plus 
puissant , eux haïs , et la religion , qu'ils montroient 
vouloir défendre et accroître , afToiblie par cette di- 
vision des catholiques , et parce que le Roi , ayant 
été contraint de se servir des huguenots pour se for- 
tifier contre eux, auroit par même moyen été obligé 
de leur accorder des avantages qui les rendroient 
plus puissans pour s'en servir aux occasions contre la 
religion, TEtat et eux-mêmes. Ce discours fut accom- 
pagné de plusieurs raisons que je lui représetilai 
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« 

durant quatre heures entières, écoutant tantôt ses 
raisons , puis ajoutant et multipliant les miennes , en 
sorte que je lui fis changer d'avis , et me pria de 
mettre ces raisons par écrit pour les envoyer à M. dé. 
Guise son frère par un gentilhomme des siens que je 
lui nommai , à savoir le sieur de Rivauldes son do- 
mestique : il approuva ce choix , comme il fit un jour 
après récrit contenant les. raisons de mon avis , que 
ledit sieur de Rivauldes porta à M. de Guise avec une 
lettre de créance dudit sieur de Mayenne. 

Le Roi cependant , averti qu'en tous les endroits 
de son royaume levées étoient faites en faveur des- 
dits sieurs de Guise et de leurs adhérens, qu'on dé- 
guisoit toutefois en les lui faisant entendre moindres 
de beaucoup qu'elles n'étoient en effet , pria la Reine 
sa mère d'aller à Reims , et envoya un gentilhomme 
qualifié vers ledit sieur duc de Guise , et un autre 
vers ledit sieur duc de Mayenne, avec lettres de 
créance par lesquelles il leur étoil mandé d'aller 
trouver à Reims ladite dame Reine , qui leur feroit 
entendre ce qui é toit de leur intention. En ce même 
temps le Roi , craignant que ledit sieur de Guise ne 
se rendit maître de la ville de Châlons , la plus impor- 
tante de la Champagne, dont il étoit gouverneur, 
commanda au sieur d'Inteville, lieutenantTgénéral 
audit gouvernement , de s'y en aller en diligence , 
afin de l'assurer à son service , et rompre les pra- 
tiques que la maison de Guise y avoit pu faire au 
préjudice de son autorité. En ce même temps ledit 
sieur de Rivauldes alla trouver ledit sieur duc de 
Guise à Joinville avec lettres de son frère , et l'ins- 
truction mentionnée ci-jiessus, lequel il trouva au 
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pifd dti cheval prêt de monter à dteval pour aller & 4 
Chdions en poste, sur l'avis qu'il avoit eu que M. dln- j 
ttîville y ëloit arrivé , n'étant seulement tors accom- 
pagné que de sept ou huit gentilshon-mes ; ayant va ' 
lors le sieur de Rivauldes qu'il connoîssoit , lequel ne 
faisoit que d'arriver, lut sa lettre de créance, et prit 
anssi son instruction. Il entra en une maison parti- 
culière proche ledit château, où il lut avec loisir et 
nllention ladite instruction ; puis , sans lui faire autre 
réponse , demanda une pluine et de l'encre , et mil au 
bas de ladite instruction, de sa propre main, ces 
mots : Ces raisons sont bonnes, mats elles sont ve- 
ntes à tard ; il est pius périllenoc de se retirer qu'il 
n'est de passer outrv , et signa Guise. Il dit après au 
sieur de Rivauldes, qui vouloit parier à lui sur le 
sujet de sa légation : « Je n'ai pas loisir de vous en- 
tendre à celle heure; dites à mon frère que je pars 
pour aller à Châions. qui est en danger d'élre perdu 
pour nous si je n'y vais en diligence , et que je n'ai 
point autre réponse à lui faire pour le présent que ce 
que j'ai écrit de ma naain au dessous de l'instruction 
que vous m'avez apportée. » 

Il partit à l'instant , se rendit k Chdlons et assura la 
ville à son parti , les habitans qui étoient serviteurs 
du Roi, en beaucoup plus grand nombre que les 
antres , n'ayant prévu celte entreprise, ni eu assez de 
loisir pour sassembler et préparer à sy opposer. Il 
alla de Iji à Epemay au devant de la Reine-mère, où 
il désira l'arrêter et empêcher, sous prétexte de res- 
pect el devoir de l'exempler de la peine d'aller jasqnes 
Jt Reims , mais en effet crainte . si elle y alloit . que 
U ville qui rtoil afTeclionnée à son parti ne se chao- 
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geàt à Tariivée de la Reine. M. le duc de Mayenne , 
qui avoit aussi reçu lettres du Roi pour aller trouver 
ladite dame. Reine-mère à Reims, se délibéra d'y aller, 
dont il avertit son frère , qui lui envoya le sieur Peri- 
card pour Ten dissuader, ce quil ne put faire. Outre 
rinclination qu'il avoit à faire ce voyage , je l'y exhor- 
tois de tout mon pouvoir, suivant les lettres que Sa 
Majesté m'avoit écrites de sa propre main , par les- 
quelles elle me commandoit aussi de l'y accompa- 
gner 5 ce que je fis. Il part donc, fut jusqnes à Join- 
ville, où son frère qui étoit lors à Châlons le vint 
trouver en poste, et y arriva le même jour presque 
à même heure , sur les six heures du soir. Son frère 
s'étaut mis au lit, tant pource qu'il étoit las que pour 
parler plus commodément et secrètement avec lui , ils 
conférèrent bien long -temps ensemble, moi seul 
étant avec eux , sur le fait des raisons contenues en 
ladite instruction , que M. de Guise continua de dire 
qu'elles étoient venues trop tard", et si elles lui eus- 
sent i^té représentées avant qu'avoir fait amas de gens 
de guerre qu'il le? eût approuvées ; mais y ayant déjà 
grand nombre de gens de guerre assemblés en armes 
djb tous les endroits du royaume pour les venir trou- 
ver , dont une partie se devoit rendre près de loi en 
Bourgogne , et outre ce huit mille Suisses et quatre 
inille reistres en Lorraine, que cela suffisoitpour les 
rendre coupables, et, ces troupes se retirant, pour de- 
meurer exposés au courroux et à la vengeance du 
Roi ^ que ces mêmes raisons le dévoient empêcher 
de passer outre vers la Reine-mère, et obliger de re- 
tourner en Bourgogne pour recevoir les troupes de 
Dauphiné , Provence et Auvergne , qui se <Jevoient 
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rendre et joindre à celles de Bourgogne ^ s'il n'y étoit 
lors, et que leurs amis les voyant tous deux près de 
la Reine-mère pour traiter , chacun reprendra le che- 
min de sa maison , et cherchera des excuses pour se 
remettre en la bonne grâce du Roi 5 qu'il pouvoit 
<5crire à la Reine les raisons de son retour en son gou- 
vernement par le président Jeannin , qui assisteroit 
de sa part aux conférences qui^ se feroient pour trai- 
ter, s'il étoit jugé à propos dé le faire. Ce qu'enfin 
ledit sieur duc de Mayenne accorda , et ledit sieur 
Jeannin étant prié instamment de faire ledit voyage , 
tant à cause du commandement que le Roi lui en 
avoit fait par ses lettres d'y accompagner ledit sieur 
duc de Mayenne, que pour se trouver èsdites confé- 
rences , et aider de tout son pouvoir à faire cesser ce 
mouvement , qui eût été très - dangereux sans le 
traité qui fut fait à Epernay , car les forces assem- 
blées pour ce parti étoient si grandes , que la Reine- 
mère les ayant fait passer sur le pont de Nemours 
pour faire connoître au Roi qu'elle avoit traité heu- 
reusement , et que le nombre de ces gens de guerre 
étoit de beaucoup plus grand qu'on ne lui avoit fait 
entendre , auquel lieu furent comptés , en présence 
de quelques confidens serviteurs que Sa Majesté y 
avoit envoyés exprès, trente-quatre mille hommes de 
pied , et trois mille chevaux français , sans en ce com- 
prendre huit mille Suisses qui éloient arrivés à Saint- 
Jean-de-Lône , et quatre mille reistres entrés déjà en 
Lorraine ^ troupes si grandes que le Roi étant sur- 
pris , et n'ayant lors aucunes forces extraordinaires 
sur pied, eût eu beaucoup de peine de se garantir et 
défendre de leur invasion et violence. 
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Deux OU trois jours après le massacre de Blois , le 
Roi envoya à M. le duc de Mayenne un gentilhomme 
à Lyon , où il étoit encore , avec lettres par lesquelles 
Sa Majesté lui mandoit avoir été contrainte , pour se 
garantir de la conspiration faite contre sa personne et 
son Etat par ses frères , de les faire mourir 5 qu'il sa- 
voit bien son innocence , et qu'il n'avoit participé à 
leurs crimes 5 qu'il désiroit sa conservation , et de lui 
donner des assurances si particulières de sa bienveil- 
lance , avec des forces pour faire la guerre à ceux de 
la religion prétendue réformée qui étoient les vrais 
ennemis de sa maison, qu'il auroit occasion d'en 
prendre une entière confiance. Sa Majesté m'écrivit 
aussi en ce même temps lettres de sa main que je re- 
çus à Dijon , lieu de ma résidence ordinaire , par les- 
quelles elle me faisoit la même déclaration de sa bonne 
volonté à l'endroit dudit sieur duc, me commandoit 
de ne le point abandonner , et de lui donner conseil 
de se contenir en devoir, et de recevoir les offres 
qu'il lui faisoit pour satisfaction de la mort de ses 
frères. Ce qu'ayant entendu par moi , et vu même les 
lettres du Roi que je lui communiquai , il montra en 
être fort content -, car la mort de ses frères lui avoit 
donné un si grand étonnement qu'il se tenoit pour 
perdu , et pensoit cette réconciliation être le seul bien 
et remède qu'il pouvoit lors désirer. C'est pourquoi 
il me pria , puisque le Roi prenoit quelque fiance en 
moi , de le vouloir accompagner au voyage qu'il alloit ' 
faire à Paris, où il étoit appelé par ses serviteurs ; ce 
que je fis. Il s'y achemina dès lors avec environ deux 
cents chevaux et raille ou douze cents hommes de 
pied , toujours en intention de se mettre en sûreté et 
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à couvert par un traite; mais ces troupes qui étoient 
petites d'entrée girossirent par les chemins. Il entendit 
aussi qu'en tous les endroits du royaume plusieurs le- 
vées et mouvemens se faisoient en leur faveur*, ce 
qui alentit ce premier désir, et enfin le changea du 
tout , et le fit courir aux armes et à la vengeance de la 
mort de ses frères , y étant encore induit par les con- 
seils d'autres qui étoient plus violens que lui. 'Aussi 
étoit-il malaisé d'arrêter si soudainement l'impétuo- 
sité de ce torrent , et de le faire arrêter après tant de 
nouvelles pleines de prospérité qui lui arrivoient de 
toutes parts. Le Roi ne laissa pas néanmoins de conti- 
nuer encore les mêmes offres , et de les accroître par 
madame de Nemours sa mère, et par d'autres ses 
serviteurs qui n'étoient suspects audit sieur duc. 

Je le pressois aussi au même temps avec les plus 
fortes raisons que je pouvois pour le disposer à cette 
réconciliation 5 mais tout en vain pour lors , me res- 
tant toutefois quelque espérance de gagner avec le 
temps sur lui ce que je n'avois pu emporter tout d'un 
coup. Cela fut cause que je demeurai à sa très-instante 
prière près de lui ; car, encore qu'il sut bien mon in- 
clination à la paix, etque j'étois obUgéà servir le Roi, 
il ne laissa pourtant de prendre cette assurance de ma 
franchise, que je ne servirois pas d'un espion près de 
lui pour le tromper. 

La guerre s'échaufia partout, et en furent les com- 
mencemens assez heureux pour le Roi ; mais enfin il 
y trouva sa mort par le parricide exécrable d'un 
moine , lorsque ses affaires étoient en grande prospé- 
rité. Cette mort ne mit pas fin à la guerre , pource 
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qae Sa Majestë, sentant sa dernière heure approcher^ 
déclara le roi de Navarre son vrai et légitime Buetes* 
seur , excita les princes , officiers de la éouronne^ set- 
gtieUrs, gentilshommes , et tous ceux qui ëtoient dans 
Varmée , de le reconnoître te! ^ ce qu'ils firent. Plu- 
sieurs des trois ordres dans les provinces^ et principa- 
lement de la noblesse^ le firent aussi; d'autres > et 
en très-grand nombre , principalement des ecclésias-^ 
tiques et habitans de toutes les grandes et meilleures 
villes du royaume ^ prirent autre résolution , et pres- 
que tous pour n'estimer pas qu'il leur fût loisible en 
conscience de reconnoître pour roi un prince qui 
étoit séparé de la communion de l'Église ; plusieurs 
aussi , qui étoient serviteurs dès long-temps de cette 
maison de Lorraine , dont il y en avoit qui se pen-^ 
soient accroître dans les armes ^ furent encore de la 
partie : et ce qui rendoit ce parti puissant^ et4eur d^n- 
noil espérance de tout bon succès ^ c'est que leurs ar- 
mes étoient autorisées par le Saint-Siège, favorisée^ 
par le roi d'Espagne , et des armes et moyens de plu- 
sieurs autres souverains catholiques, dont il j en 
avoit qui avec le zèle de la religion pensoiént rece- 
voir quelque profit de nos armes. Mais enfin ils furent 
tous trompés , car Dieu bénit et rendit heureux le 
travail , le courage , la vigilance et bonne conduite 
du feu Roi , et lui inspira la volpnté , après une longue 
guerre, de se faire instruire et de retourner à l'Église 
d'où il étoit sorti , qui fut la principale et vraie cause 
de la paix générale , et de réduire tous les Français à 
son obéissance , et fit perdre aux étrangers les espé- 
raïK^s qu'ils pouvoient avoir conçues de faire leurs 
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affaires dans les ruines du royaume, comme pour 
loyer qu'ils prétendoient leur être dû d'avoir servi à 
la cause de la religion. 

Cest sous rheureux et sage gouvernement de ce 
grand Roi que le royaume commença à reprendre sa 
première vigueur , et la monter à si haut degré d-hon- 
neur , de force et de réputation , qu'on le peut égaler 
ou dire même qu'il surmonte en autorité et pouvoir 
ce qu'il avoit été plusieurs siècles auparavant. Mais 
son règne ne fut de si longue durée comme il étoit 
à souhaiter pour le bien de la France , et le repos 
de toute la chrétienté, nous ayant été ravi par un par- 
ricide funeste, infâme et exécrable, malheur au- 
quel, outre le devoir comme bon Français , j'ai en- 
core eu un intérêt particulier; ce prince m'ayant 
obligé par bienfaits , honneurs et la confiance qu'il 
avoit prise en moi de toutes ses affaires plus impor- 
tantes , ce qu'il commença à me témoigner au même 
temps que M. le duc de Mayenne entra en son obéis- 
sance par la paix générale : car encore que mon indis- 
position m'eût ôté le moyen d'être lors près de lui , si 
montra-t-il d'avoir bonne souvenance de moi , aussi- 
tôt que feu M. de Villeroy lui eut représenté quelle 
avoit été ma conduite durant cette misérable guerre. 
A quoi il répondit l'avoir déjà su par lettres surprises 
des étrangers, qui se plaignoient que j'étois toujours 
contraire à leurs^ desseins, et par les principaux du 
parti qui étoient venus à son obéissance avant ledit 
sieur duc de Mayenne , qu'il se vouloit aussi servir de 
moi et me faire du bien , et dès lors nie donna quinze 
mille écus sur des offices , dont je fus bien payé , et 
enavois très-grand besoin pour acquitter les dettes 
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que j^avoisT . contractées durant la guerre en menues 
parcelles pour m'entretenir : ce qtf ayant fait , il m'en 
demeura peu de reste. Il continua encore depuis en 
même bonne volonté envers moi , me donna Tappoin- 
tement de six mille livres pour le conseil des finances 
outre les deux mille livres du conseil des parties 5 
quelques années après , il y ajouta six mille livres 
pour faire quatorze mille livres, n'y en ayant qu'un 
ou. deux qui eussent aussi grand appointement. 

Quand il se présentoit quelque occasion d'impor- 
tance, fût-ce dedans ou dehors le royaume, il m'y em- 
ployoit toujours , comme il fit m'envoyânt en ambas- 
sade extraordinaire vers messieurs lès Etats-Généraux 
des Provinces-Unies des Pays-Bas pour les assister 
de sa part, et donner conseil au traité de paix ou de 
trêve que le roi d'Espagne prétendoit faire avec eux ; 
ouvrage fort laborieux , plein de très-grandes difficul- 
tés, où je fus contraint de demeurer deux ans et demi. 
Enfin le succès en fut très -bon , et j'ose dire y avoir 
très-bien servi , et que les Etats et le Roi montroient 
en avoir reçu contentement. IFs me firent des présens 
quiétoient en valeur de plus de vingt mille écus. Les 
ambassadeurs d'Angleterre et l'ambassadeur ordinaire 
qui étoit avec moi en reçurent autant ; et néanmoins 
le présent me semblant excéder ce qui étoit accou- 
tumé , je fis refus de l'accepter, jusqu'à ce que Sa Ma- 
jesté m'eût commandé par ses lettres de le faire , à 
quoi elle ajouta encore à mon retour cinq mille écus 
qu'elle prit dans ses cofires , me disant qu'il le faisoit 
ainsi afin que je n'eusse à passer par les mains de per- 
sonne* 
Il me témoigna encore un autre effet de àn' bienveil- 
T. i6, 10 
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lance ^ en ce qu'étant averti que M. le pf emîer prësi-* 
dent de Dijon étoit fort malade , il me dit lui-même , 
s'il venoit à décéder y qu'il me donnoit Toffice ^ non 
pour Taller exercer et m'éloigner de lui, mais pour 
lui donner personne capable duquel je receyrois 
récompense : ce qui àvint, non lors, mais après 
son décès , en ayant tiré vingt miUe écus que je dois 
attribuer à sb, libéralité, encore que le fruit n'en lOtt 
arrivé qu'après sa m6rt. Il ajoutoit encore tous .les 
jours de nouvelles obligations aux premières , qui 
me faisoient connoitre et à un chacun la bonne yo- 
lonté qu'il me portoit , et fit voir enfin qo'ii ayoit 
telle confiance en moi , qu'il me rendit participant da 
conseil des personnes auxquelles il communiqnoit 
les principakfs affaires du royaume. Cette même affec- 
tion et confiance de la Reine mère du Roi euTers mod 
continua encore durant sa régence, y ajontantrem* 
ploi principal des finances, dont «elle me donna 
charge sous le nom de contrôleur général, avec pareil 
pouvoir que si elle m'eût donné le titre de superkitm* 
4ant , que le Roi qui règne à présent m'attribua aus-^ 
^itôt qu'ii fut entré au gouvernement du royaume, le- 
quel toutefois J'exerçois toujours , tant durant la i^ 
gence de la Reine-mère que depuis, nen^n pârtlouiier 
mais en commun avec M. le chancelier, AL le garde 
des sceaux, quand il y en a en un, quelques-uns des 
anciens du conseil , et les intendans , ayant estimé 4|oe 
j'en devois user ainsi sous la foiblesse d'une régence 
et la minorité d'un jeune roi , pour , en fiiisant bien , 
et comme en public , éviter l'envie et médisanoe qui 
suit volontiers ceux qui sont employés en pareilles 
charges , quoique bien souvent innocens ; et y ayant 
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apporté tout ie soin, la diligence et intégrité qu'on 
peut désirer ep ua homii^e de bi,en , exempt du tout 
d'av^arice et de corruption ( comme j'ai été), jusqu'à 
ce qu'étant venu à un âge si avancé qu'il ne me per- 
mettoit plus de supporter le travail avec l'assiduilé 
requise pour m'en bien acquitter, je suppliai très- 
humblement le Roi de m'en vouloir décharger : ce 
qu'il m'accorda enfin l'en ayant fort pressé après plu- 
sieurs refus; et pour témoigner qu'il étoit bien con- 
ten^tdu service que je lui a vois rendu en cette charge, 
^ 191e donna de récompense la somme de quarante ^xiille 
éçi^^ , et déclara par brevet qu^l youloitque les inêmes 
étajts et appointemens que j ayois accoutumé d'avoir 
vçLfi ^^nt continués ma vie durant. J'ai aussi r^çu çi^$ 
)^ieQf^i)^4e la Reine-juère durant sa régence, qui ont 
étié v^iç^évés , non qu'elle fût retenue à uf^e vouloir 
gr^i^LÛe^, çoais je Ji'.étois mpi-méme par une naturelle 
pudeur , et po\ir|Çe qu'il y a tpujours eu de la nécessité 
d^QS les finances pendant npion adininistration. 
. JEiQ n^eUant néanmoins tpus les bieufaits de nos rois 
et les siens ensemble , j'ai bien grande qccasion de ipe 
louer de leur b.onté et libéralité, et dire que ma maison 
serojit beaucoup nçieilleure en commodités et richesse^ 
qi^e je pe la laisserai sortant de ce monde , si ^'eusse 
eu soin.de les employer en bonnes acquisitions au Ijieu 
de les consvimer en bâtimens superflus et de grande 
dépeçise, dont je ne peux alléguer autre ejccuse , jsiuoxi 
que j'ai çuivi ï^ion inclination , et que je m y fusse ^ussi 
bien laissé aller quand Dieu m'eût donné pliisieur$ 
.enÉios, que quand je n'ai eu qu'une seule fîHe. Ce 
«défaut doit être excusable , attendu qu'en toute autre 
chose j'ai été fort modeste , et du tout ext^mpt de va- 

10. 
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nilë , et que, laissant à ma fille moins de bien, je lai 
laisse plus d'honneur, et des biens auxquels Dieu 
mettra sa bénédiction , puisqu'ils ont été acquis loya- 
lement et sans corruption. 

Lettre de M, le président Jeannin au Roi, du vingt-' 

troisième avril 1622. 

Sire, 

Le bonheur dont il a plu assirter votre vertu , vigi- 
lance et générosité, a apporté autant de réjouissance 
et de contentement à tous vos bons sujets, que d'ë- 
tonnement à vos e^inemis , et nous le devons prehdre 
pour un témoignage certain que votre personne et ce 
royaume sont en sa protection spéciale , et qu'il en a 
un soin particulier. Si estimé-je. Sire, que cette pros- 
périté , qui doit être cause d'un grand avancement en 
Vos affaires, ne doit pas changer la résolution que 
votre Majesté avoit prise de donner la paix à ses su- 
jets , s'ils la demandent avec soumission , et^se dis- 
posent de la recevoir aux conditions que vous leur 
voudrez donner , en conservant les avantages que 
vous avez acquis sur eux, plus grands à la vérité en 
huit rAois que les prédécesseurs rois n'avoient lait en 
plusieurs années , mais aussi avec grande peine , perte 
de gens , de finances , ruine du peuple , et en mettant 
votre propre personne en péril. Or il est vraisem- 
blable qu'ils seront à présent plus capables d'écouter 
la raison , et de se soumettre à leur devoir qu'ils n'é- 
toîent auparavant, ainsi la paix sera en vos mains. 
Prenez donc. Sire , cette occasion pour en faire profit, 
' et mettre le repos dans voire royaume , afin que vous 
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ayez le loisir et la commodité de jeter les yeux au 
dehors, et de pourvoir aux entreprises qui sont faites 
à la Valteline et en autres endroits au préjudice de vos 
alliés, et à la diminution de la grandeur et de la répu- 
tation de cette couronne ; ce que la paix seule parmi 
vos sujets peut faire $ans que vous soyez contraint 
de venir aux armes avec le roi d'Espagne , qu'il faut 
éviter autant qu'on pourra , et avoir soin de conser- 
ver cette alliance et amitié , pourceque vous ne pouvez 
entrer en guerre l'un contre l'autre sans mettre le feu 
par toute la chrétienté , fortifier ceux de la religion 
prétendue réformée , et sans vous jeter en de très- 
grandes et extraordinaires dépenses. Il y a aussi rai- 
son de croire que le roi d'Espagne apportera le même 
soin de conserver votre amitié , et les mêmes consi- 
dérations pour éviter les dangers auxquels il pourrok 
tomber par cette guerre, dont il seroit tenu pour 
auteur et coupable, s'il ne vousfaisoit raison comme 
ami et amateur de justice , au lieu de la refuser comme 
ennemi ] ce qu'il feroit plutôt, quelque bonne parole 
qu'il donne , s'il voyoit la guerre dans ce royaume,, 
dont il doit désirer la continuation par raison d Etat , 
et par son intérêt particulier , afin d'avoir une entière 
liberté de disposer des affaires de sa maison en Alle- 
magne , et des siennes propres es Pays-Bas avec moins 
de résistance : 6e qu'il pensera ne pouvoir faire si 
nous sommes en paix, craignant toujours que nous 
voulions prendre part et apporter notre affection et 
pouvoir à ce qui sera de notre intérêt bien souvent 
éloigné du sien. 

Le roi de la Grande-Bretagne de son côté ne doit 
désirer, non plus que nous, que le roi d'Espagne ait 
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pouvoir de s'agrandir comme il lui plaira ^ et il est 
aussi vraisemblable qu'il craint Tafibiblissement de 
ceux de sa religion dans le royaume , et que pour ces 
raisons il conseillera la paix , et emploiera toutes sortes 
de bons offices pour y exhorter votre Majesté, sans 
tiéaninoins favoriser, comme j'estime, la rébellion de 
Vos sujets. Ainsi Ta fait entendre à M. le chancelier 
et à moi M. l'ambassadeur extraordinaire qui va troùo 
ver votre Majesté de sa part, lequel a très-bonne in-* 
tention , en servant ^on màitre avec entière fidélité^ 
de s'employer toujours à ce que vous et lui , avec tas 
Ëtats et sujets , demeuriez en une sincère amitié et 
bonneintelligence.il mérite, Sire, que vous le voyiez 
de bon ceil, et que vous lui témoigniez avoir conteav 
4ement de sa conduite : nous l'avons bien assuré que 
votre Majesté désire de conserver l'amitié du roi de 
la Grande-Bretagne , et de donner la paix à ses sujets^ 
pourvu que ce soit en conservant les avantages que 
vous avez acquis, et en y ajoutant lesautres conditions 
qui sont nécessaires pour la faire durer. M. le chan^ 
relier vous écrit souvent de ce qui concerhe vos 
affaires ^ et je l'assiste à toutes occasions qu'il itae le 
coihmande pour votre service •, c^est cequi m'empêche 
d'en impoi*tuner voti^ Majesté par mes lettres , iet me 
fera finir , en priant Di«u de tout mon cœur qu'il vous 
donne. Sire , heureux accomplissement de vos entre- 
prises et maintienne en entière et parfaite santé. 
De Paris, ce vingt-troisième avril 1622. 
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Lettre de M, le pré$ideru Jeannin à la Reiinc-nière , du 

vingt-cinquième jcuisder 1^7^. 

Madame, 

PerBOfine ne peut rendre témoignage plus assuré de 
i'afifection avec laquellej'ai servi le Roi pendant votre 
«agence , que votre Majesté même. Elle se peut aussi 
souvenir en quelle opinion j'étois près du feu Roi , 
prince judicdeux , et qui savoit reconnottre 1^ bien ou 
le mal qui étoit en ses serviteurs et officiers , lequel 
m'avoit fait du bien et<ie Tbonneur , que je reprësen^ 
lerai quelque jour au Roi , ce que je n*aflègue paS 
inaiotenant à votre Majesté pour en avoir besoin pour 
itioî^ mais en Êiveur dusieurdeCastille , mon gendre, 
-qu^ je M prétends pas justifier par me3 services ; c^est 
feulement afin qu'il reçoive cette grâce du Roi de hè 
le pas déposséder de sa charge, qui noirciroit s)3i répu- 
llAion d'une note perpétuelle d'infamie, jusqtfes à ce 
qu'il ait reconnu en justice s'il est coupable ou inno^ 
-ewX' 5a Majesté ne doit pas craindre que ceux <\{x\ 
jOfH charge, aux finances soient épargnés par les offi- 
ciel^ 4es cours souveraines qui leur seront donnés 
pour |uges , car ils sont communémeut hab et envias, 
dont peut- être aucuns d'eux donnent quelque sujet, 
et |)ar ce moyen leurs péchés véniejs seront plutôt 
tenus pour mortels et punis avec sévérité, que de 
préâuraer qu'ils les veuillent couvrir et eu^amoindrir 
la peiae. Rien me me pèse tant sur le ccButy ainon d'a- 
yoii* appris que le Roi le tient pour un méchant -, im- 
jpcreôâHm qui lui a été donnée par aucuns de sesmal- 
veiUa^s « entre lesquels je metsle^eur d'Andilly , q^i 



avoit déjà essayé de le ruiner pendant que M. Barbin 
étoit en autorité , non pour autre raison que pour 
avoir son oiSice d'intendant , duquel il se promettoit 
le faire priver , et l'avoir pour rien au temps que telles 
charges se vendoient bien chèrement ; mais , la ca- 
lomnie découverte , il se rendit odieux et ridicule , 
même audit sieur Barbin^ qui le trouva non-seulement 
exempt de crime, mais de tout autre soupçon. TbA 
crainte aussi que feu M. le garde-*dés-sceaux n'j ait pn 
ajouter quelque chose du sien à cause de Tenvie et ja** 
lousie qu'il avoit eue toute sa vie contre moi , fondée 
sur ce que M. de Sully ayant désiré de l'avancer près 
du feu Roi, et de m'y reculer pour des raisons que 
j'aime mieux taire que dire , le feu Roi 'n'y auroit eu 
aucun égard , mais au contraire montré une si grande 
fiance en moi, qu'il ne perdoit aucune occasion de mV 
vancer ^ et faire du bien même , de dire partout qu^il 
avoit pris entière assurance de ma fidélité, et qu'il me 
jugeoh capable de le servir en toutes les plus grandes 
.et importantes affaires du royaume. 

Ledit sieur de Castille a eu aussi soupçon que le sieur 
Thonnelier, neveu de M. le garde-des-sceaux , leqnei 
s'est défait de sa charge de procureur général en la 
cour des aides , peu de jours après la promotion de 
son oncle en cette grande dignité, en espérance de 
monter à une plus haute fortune par sa faveur ^ ne lui 
ait pareillement fait quelque mauvais office. Je supplie 
donc très-humblement votre Majesté de le vouloir fa- 
voriser envers le Roi de tout ce que vous pourrez. 
On fait courir le bruit qu'on lui veut laisser la charge 
d'intendant, et lui ôter celle de son contrôleur 
général*. S'il me veut croire , il ne demeurera pas en 



Furie après avoir perdu l'autre -, car quelle espérance 
pourtoit-il jamais avoir de rendre quelque service 
agréable au Roi tant qu'il aura cette mauvaise opinion 
de lui , qu'il ne peut perdre , sinon que par justice il 
soit déclaré innocent , .ou qull lui plaise lui-même 
entrer en quelque connoissance de ce dont on charge 
et accuse ledit sieur de Castille. Je l'ai prié de médire, 
comme à son confesseur , s'il avoit rien sur la cons- 
cience qui lui doive faire craindre la justice. Il m'a 
assuré que non , et que^outes les imputations qu'on 
fait contre lui sont vraies calomnies. J'attends , Ma- 
dame , ce bon office de votre bienveillance ; je n'en 
peux jamais recevoir un plus grand que celui-ci , au« 
quel il va de l'honneur de toute ma famille, qui me 
rendra misérable le reste de mes jours , s'il ne plaît à 
votre Majesté d'en avoir pitié. Je sais que celui qu'on 
dit devoir être mis en la charge de contrôleur général 
est homme de bien et capable. Il est bien vrai aussi 
qu'il a eu plus d'appui et de faveur que ledit sieur de 
Castille , qui n'espère plus rien si votre Majesté ne 
prend sa protection près du Roi , qui vous en saura 
gré quand il sera mieux informé de l'innocence de 
mon gendre qu'il n'est à présent , et vous redonnerez 
la vie à un affligé vieillard qui ne fera plus que lan- 
guir le reste de ses jours, s'il ne plait.au Roi d'en 
avoir pitié. Sur ce je prierai Dieu , Madame , qu'il 
donne à votre Majesté en très-parlaite santé trè^rlongue 
et très-heureuse vie. 

Â Paris, le vingt-cinquième janvier i^aS. 



X 
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lititlre écrite par M. le président Jeannin à monseigneur 

le cardinal Du Perron. 

Monseigneur , si jç ne vous ai rendu quelque té- 
moigiiage de mou aiTection et devoir par lettres depuis 
votre départ de celte cour, ne le prenez point s*il 
vous plaît pour oubliance 5 car j'honore trop votre 
vertu et mérite , et me sens tant obligé à votre ami- 
tié , que je me tiendrois pour ingrat et méchant si 
j€ ne m'en souvenois tous les jours, ayant même 
appris par M. de Bethune ce qu'il vous a plu lui dire 
souventefois de moi^ y ajoutant beaucoup dxL vôtre 
pour le rendre plus désireux de mon amitié ^ msàs jje 
m'en abstiens pour être assez informé que j'ai reçu 
de meilleurs et plus certains avis de tout ce qui se 
liasse en cette cour que je ne les saurois donner , et 
que mes lettres sans sujet , et d'un homme qui vous 
est inutile , seroient plutôt importunes qu'agréables. 
Notre cour est ce qu'elle étoit à votre départ ; votre 
ami y tient le haut bout , et surmonte tout le reste e« 
autorité et crédit. Le maître lui fie tout , et cette 
f^rande fiivear le rend moins sociable avec ceux q«i*tl 
regarde au dessous de lui , quoiqu'ils soient affec* 
tionués à lui rendre service. Pour moi , comme je suis 
ouïs ambition , et ose dire qui la méprise , je compte 
les joups, et philosophe au milieu du bruit , plus dé- 
sireux de la retraite que daucun accroissement de 
charges et honneurs , néanmoins avec toutes les sortes 
do devoirs qui lui peuvent rendre quelque témoi- 
gnage do la sollicitude qu'une ame libre , et non ca- 
l^ble do |M)rter toujours le joug, peut loger chez soi ^ 
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si je cherchois d'y apporter quelque chose de plus , 
j'y auroi^ mauvaise grâce , et cette contrainte me ren-» 
droit importun. 

Le Roi a eu le soin de faire réconcilier M. Le Grand 
avec lui, en sorte qu'ils sont bien ensemble mainte- 
nant ^ et ne reste plus que M. le comte de Soissons ^ 
^ui ne se peut ployer à désirer son amitié* Le temps 
lui fera peut-être connoître qu'il eût mieux fait de 
prendre autre conseil. Vous faites si bien où vous 
êted, ^«e je crains que nous soyons privés pour lotig- 
lemps du bonheur de vous recevoir, vous y étant 
fendu si ttëcessait^e qu'on île pense plus y pouvoir rien 
feîre de bon sans vous, ie rejette toutefois v^tre ab- 
6€n€e 4e la cour plutôt pour le public, et c&ax qui 
sont VÔ6 Serviteurs , que pour vous triéme , quittes 
ett lieu pour recevoir plus dé contentement , et avoii' 
l*e^prit plus traûquille, en quoi consiste la vraie fé*- 
liiiilé, que Vous ne l'auriez. ici, quoique vouspni^siefe 
li^aver en vouâ-toéme ce bien partout , mais non si 
^ai'&it et entier que le dehors empêche les fon<^ions 
de rame qui la doivent donner. J'ajouterai sut \k fin 
d^ô 'Cette lettre une très-humble supplication pour une 
t^igiettlsre de maison illustre ; c'est la fiH« du feu comte 
^e Mont-Ravel , professe en l'iabbâye Saint- Andoche- 
fl'Ôstim, âgée d'aviron seulement dix-sepfans , «Jue 
je vous peux assurer être d'une vie pleine de dévo- 
tion et piété, et vraiment religieuse. Sâtaiitèi qui 
•eèti^bbesse, l'eôt volontiers choisie pour coadjutrioe, 
iiiâià on ttous a dit qu'il étoit si difficile ée l'Obtenir , 
qu'elle s'est réduite à lui résigner purement, iivec 
rétention toutefois d'une pension. Moi qui connois 
les deux , je sais qu'on he .peut mieux faire pow la 
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conduite et direction de celte abbaye que d'en ad- 
mettre la résignation; je vous en fais cette supplica- 
tion , qui m'obligera toujours davantage à vous rendre 
très-humble , etc. 

Discours fait par M. le président Jeannin au parlement da 
Bretagne, sur certaines affaires dont le Roi lui avait 
donné charge, 

. Le Roi ëtoit venu en ce pays , désiré et attendu 
par tous ses bons sujets, en intention d'y établir la 
paix par la force , et parmi toutes sortes de périls , s'il 
en eût été besoin. Mais il a plu à Dieu rendre sa vertu 
ai heureuse, qu^au seul bruit de son acheminement 
ceux qui étoient lors ses ennemis ont mieux aimé re- 
courir à sa bonté et clémence , qu'expérimenter da- 
vantage la force de ses armes. Il leur offrit et promit 
aussi très- volontiers de la pureté et du profit pour les 
foire devenir sages , ayant jugé ce remède le moins 
dommageable pour le pays , et plus convenable à son 
naturel , enclin à pardonner plutôt qu'à châtier. Chacun 
en faisoit lors le même jugement , et n'y avmt per- 
sonne entre ses bons sujets dans le pays , qui n^eût 
volontiers contribué quelque portion de sa substance 
pour acheter bien chèrement la paix. Et toutefois 
aussitôt que le péril a été dehors , et qu ils Tout eu 
avec )dus de facilité et à meilleur marché qu ils ne 
IVussent osé espérer par la présence de Sa Majesté , 
sou autorité et le soin qu elle a pris « les Etats ont trouvé 
les dépenses qu il £iut £ùre pour eu jouir . même celle 
des traites > trop $randes« sans cooskier^r que , sll eût 
£iUu Êùre la gucm^ ^ la dépense et les ruines que rarmée 
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eût faites eo peu de jours eussent surmonte de beau- 
coup les sommes promises par les traités^; outre ce 
que la célérité dont le Roi a usé à réduire cette pro- 
vince en son obéissance par ce moyen n'a pas servi 
peu à la conclusion de la paix générale , dont le pays 
reçoitjce profit particulier de n'avoir plus auprès d'eux 
à Blavet un puissant ennemi , qui pourroit s'accroître 
au grand préjudice de l'Etat , et à leur ruine. 

C'est pourquoi le Roi ayant vu la réponse des Etats 
aux propositions qu'il leur avoit faites , par laquelle 
ils lui ofirent seulement la somme de huit cent mille 
écus pour toute sorte de dépense, qui est moins de 
beaucoup que ce dont il a besoin pour employer aux 
charges nécessaires de la province, et acquitter sa foi 
obligée pour les mettre en repos , en a été très-mal 
satisfait , et a cru Sa Majesté que la grâce et souve- 
nance du bienfait nouvellement reçu d'elle étoit déjà 
éteinte et perdue ^ car elle avoit dit de sa propre 
bouche aux principaux de l'assemblée des Etats qui 
l'étoient venus trouver par ses commandemens , que 
les traités seuls , y compris la somme accordée aux 
Espagnols pour la réduction de Blavet , reveaoient à 
huit cent mille écus. Elle l'avoit fait proposer par ses 
commissaires en l'assemblée même , et donner par. 
écrit 5 ils le dévoient donc tenir pour véritable, comme 
il est en effçt , et par ainsi juger qu'il étoit nécessaire . 
de la secourir de plus grande somme, pour lui donner 
moyen de supporter les autres dépenses qui regardent 
aussi le bien, sûreté et repos de la province, non 
l'utilité particulière de Sa Majesté , encore que ce soit 
le bien de son service et son contentement pour le soin 
qu'elle a de ses sujets. 
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He l-âyaûJt point fait , Sa Majesté a eu recours à voiUif 
rinessieurs, qui êtes ses premiers et prixidpau^ offi-y 
ciers dans la province , et vous a adressé ses lettres^ 
patentes qui eontiennent son intention pour les vérir 
ïiery s'étant promis que vo>us en saurez bien consiiSérei' 
la justice , Tutilité et la nécessité , eomme yous avez 
fait. 

La première est pour imposer sur les contribua|3le8 
aux charges publiques la somme de cinquante mille 
écus pour les garzlisons de cette année , que le Roi ne 
:pexkt Induire à moindre somme, pource qu£ la paix 
»'^toil encore bien établie , et que les Espagnols étafit 
il Blavet il ne doit dégarnir les places, n'y ayant auire 
plus grande sûreté codotre ua voisin puissant , quoique 
vous ayez la paix avec lui , que de vous tenir ei| état 
qu'il n'ait moy^n et pouvoir de vous faire maJFannée 
prochaine. Elles seront réduites à si petit nombre de 
soldat^ ou mortes-payes , que la province n'en rece- 
vra aucune incommodité. Or , s'il n'est pourvu prorop- 
tement à leur paiement , il est certain que le pays en 
recevra de la foule et oppression , et qu'ils sortiront 
des garnisons pour vivre au dommage et à la mine 
d'un chacun. Le Roi n'avoit besoin de l'autorité et 
approbation delà cour pour faire imposer cette somm^, 
et s'en pouvoit bien adresser aux, trésoriers seuls, 
selon qu'il a été fai:t du ps^ssé : il Ta voulu, faire néan- 
moins , afin que vous soyez informés , et , par vous, 
tous ses autres sujets , qu'il ne veut rien que ce qui est 
juste. 

La seconde lettre est pour le redoublement des cinq 
fermes de la prévôté de Nantes , jusqu'à la somme de 
quatre - vingt miJle écus , destinée au paiement des 
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prêts dus et pomis par le pays au colonel Hard , lors- 
qu'il y entra pour les servir avec son régiment , outre 
lesquels Sa Majesté demeure chargée du. reste de la 
solde qui revient à plus. Sa Majesté a voit érigé quatre 
offices de trésoriers , et ordonné une levée de qua* 
rante-cinq mille écus pour le payer ; mais , sur les 
avis qu'elle a eus que cette création nouvelle d'offi- 
ciers étoit fort odieuse y et seroit très^dommageable 
au pays, et que le peuple duquel Sa IVUjesté désiroit 
le soulagement ne pourroit payer cette somme pour 
être d'ailleurs trop chargé , elle a estimé que ce re- 
doublement pour peu de temps seroit moins sensible 
et plus à la décharge du pauvre peuple : le colonel 
Hard , qui a vok son régimen:t dans la pi^ovince , en 
est ^orti sous l'assurance que Sa Majesté lui a Tait 
donner qu'il recevroit son paiement , au moins qu'3 
en auroit de bonnes et valables a^uranees par cette 
voie. Son régiment est à présent aux environs de 
Paris, et lui près du Roi, qui poursuit et presse à 
grande icistance. On a été contraint de lui promettre 
dix mille écus par mois pour son entretènement et la 
solde de ses soldats , qui ne peuvent être licenciés 
jusqu'à ce qu'il ait été payé des prêts qui lui sont duc 
en ce pays. Jugez donc, messieurs, combien il est 
nécessaire qu'il y soit promptement satisfait, pour 
faire cess^ l'intérêt de ces dix raille écus par moil » 
et les ruines et dégâts que le régiment fait au, lieu ou 
il est, combien il est juste aussi , puisque le pays l'a 
promis, et que c'est pour service qu'il leur a fait au 
péril de sa vie et celle de ses soldats ^ à quoi j'ajoute- 
rai ua^e considération pitoyable : c'est que par loi 
de son pays il est obligé de pay^er de son propre bien 
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les soldats quUl a enrôles sous sa charge , en quoi sa 
ruine est certaine s'il n'est payé par ceux qui en sont 
les vrais débiteurs. 

La troisième estune jussion pour vérifier Tédit dé 
l'aliénation de trente mille écus pour les impôts et 
billots. Le Roi a pris de mauvaise part , messieurs , 
ce que vous avez déclaré, qu'il y avoit partage, at- 
tendu les affaires publiques qui regardent l'Etat et son 
service. C'est chose ordinaire et accoutumée , que 
l'avis conforme ou le plus approchant de son inten- 
tion soit suivi ^ il l'a ainsi jugé en son conseil , et je le 
vous mande par la jussion. Il semble donc que, sans 
entrer en nouvelle délibération, l'édit doive être tenu 
pour vérifié ; car l'opinion approchant le plus de son 
intention , est celle qui vouloit que remontrances lui 
fussent faites. Or Sa Majesté déclare par la même jus- ' 
sien qu'elle les tient pour entendues , nous commande 
encore de le vous dire et de vous représenter , mes- 
sieurs, combien il importe à cet Etat de donner con- 
tentement aux Suisses ; que cette vente et aliéna- 
tion à leur profit leur a été promise dès long-temps ; 
qu^en toutes les autres provinces de ce royaume 
pareilles Tentes dii domaine ont été &iles : le Roi a 
même vendu de son domaine et patrimoine particn- 
lier jusqu'à la somme de quatre cent mille écos pour 
eux* Nous sommes au temps qu^il but r»iouTeler 
Talliauce avec eux ^ et tous dis , messieurs , que cette 
affaire met en si grande p^ne le Roi et messieurs de 
5tin conseil ^ pour être bien informes par les aTis de 
fambassadour qui est sur les lieux, et les lettres et 
(vroiestalions des cautions mêmes euTorees au Roi 
depuis peu d^ j^nirs , qu'ils sont ré^aolos de demander 



DU PRÉSIDENT JÉA.NNIN. l6l 

et poursuivre ce qui leur est dû avec lès piques , s'il 
ny est pourvu bientôt de gré à grë. Or il n'est pas 
besoin qu'ils aient lors une si juste occasion dé plainte 
cjiie celle-ci ; leur fidélité et les services qu'ils ont 
faits à cette couronne , même* pendant ces derniers 
troubles, èsquels ils ont secouru le Roi de leurs per- 
sonnes et de leurs bourses, doivent bien être de grande 
considération. Et quand leurs mérites seroient ou- 
bliés , ce qui ne peut jamais arriver qu'avec blânfie 
pour notre nation , notre piropre intérêt et l'utilité de 
cette alliance, qui'aidé à nous faire craindre et respec- 
ter, nous doivent exciter à leur donner contentement. 
Ils sont à bon droit tenus pour le palladium de laFrance, 
et trouveront toujours qui les recevra en confédéra- 
tion et alliance pour nous faire du mal, quand ils 
voudront prendre ce conseil , nonobstant que nous 
ayons la paix avec nos voisins. Ce n'est point chose 
nouvelle que d'aliérter les impôts et billots ; il a été 
-déjà fait, et jamais pour chose si nécessaire et impor- 
tante au bien de l'Etat. Rendez- vous-y donc faciles , 
sll vous plaît, messieurs, puisqu'il est juste et né- 
cessaire. 

Si on dit que ces dépenses des garnisons , du paie- 
ment de Hard et des Suisses, sont à la vérité néces- 
saires , mais qu'elles se peuvent prendre sur les huit 
cent mille écus , et reculer les traités d'autant, il'y a 
réponse que les traités seuls reviennent à cette somme, 
et douze mille écus de plus-, qu'en la prenant sur les 
quatre j et deux écus pour pipe de vin , selon qu'il a 
été avisé par les Etats et ordonné par le Roi ^ elle ne 
sera pas levée entièrement en trois ans •, par ainsi le 
paiement des traités , jc[ui devoit être fait cette année 

T. l6. II 



Qt la pFoduûne , sera a^sesi reculé sans «qu'U soit bas^ii^ 
mettre quelque ai^tre assignation devant eux, Dai^au^ 
t«ge, le Roi est fort religieux cd^tseryateur 4e m^ioit 
^nt pour sa péputatioii, sou contentement et sa coofn 
ciem;e, que par prudence, afin que cette opinipa en 
Tesprit de ses siqets, qui lui a dëjà tai»tserviàra#^ 
sembler les pièces de cet Etat y lui soit encore à Tav^ 
nir comme une ancre sacrée pour retenir chacun em 
devoir, . . i 

Il j en a qui croient que les traités ne revienpiMHit 
pas à si grande somme. L'afiii'miition du Roi ^ et ee 
qu'il en a dit de sa propre bouche et £ait donner ptf 
écrit y a du suffire pour édaircir un chacun; et s'il eAt 
été bienséant à sa dignité d'en rendre compte plue 
particulièrement ,*il Teût fait : sedquœdam sunt, ifum 
tam ignoran interest quàm^scirL le le dirai toutefois 
pour satisfaire à la curiosité de ceux qui en pourroÂei^ 
douter; 

D'autres ajoutent que ces traités n'ont pas seulemeiail 
servi an repos de la Bretagne , mais aussi des voisins^ 
par ainsi qnlls y doivent contribuer k la décharge de 
la province* Messieurs dn conseil ont voulu f^ire voif 
à aucuns des députés des Etats , pour en éclaircir leur 
assemblée, que les voisins étoient beaucoup plu# 
chargés à proportion que ce pays, ainsi qu'il n'y avoit 
moyen de le prendre ailleurs qu'ici» 

Cette somme de huit cent mille écus o6erte pajr lef 
Etats est à la vérité grande , ayant égard aux pertes et 
ruines qu'ils ont souffertes par la guerre \ et le Roi s^ea 
(ut aussi volontiers contenté s'il eût pu , ayant désiré 
de (aire jouir ses sujets de la douceur de la paix « et 
les. décharger de tous impôts extraordinaires au même 
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que la guerre a fini. MAi$ c*êfi^t la nature de la 
ehoaé qui feit ce miai ^ il a faUn mhetef h psAx , M 
nijùntenatit en f»yer le piriii , que le iîoî M peM %té9^ 
ver quW la bourse de ses &ujet9« Medskftirs J tèiù$ 
êtes les magistrats, qui ares la protec^ièn dksloïs et 
de la justice «n cette provint sdtis Faiiloti^itë dû Koi. 
&09t i^ertiiensement Ait y et k liberté m eét louable ^ 
t^ôppmet quélifiefbis à leurs eoMfiaattdeitaefiè^ j'en-^ 
tends par remontrances , noiis enim tàntium ob^quU 
gkma reiictaes^^ et lors séulenientqo^s veulent et 
ctésirent des choses qoî nous s^mbleiit injfdst^s , qui 
tendent à la ruine de leurs sujets , M qui sont cK^ntre 
lear propre autorité eC profit: encore letoi^donltaâces 
nous ont prescrit de» bornes , qui est apràs lea remon* 
trances d'acquiescer idquBSuhbono principe éantum 
ttjustum; car noua tïe sommes pus' tioïkjouiis si bien 
instruits an parlenieni que kit et eenx qui l^ippro^ 
dient, de ce qui est nflile pour TEtatetle giénëral des 
affaires : bien souvent teNié cbose Semble i»|iisie à la 
prendre sépaf^éméisift) qui e'st îaste et nécessaire en 
gros. 

A phxs forte rai^ii quand ks commandemens sont 
ffistoirement bâtés , les magistrats se doivent- rendre 
faeHes, -et y apporter la première^ obéissant ^ afin 
d'enseigner aux autres sujets pa4> lettr eien)Fplè de 
les ensuivre en ce devoir 5 car, s'ils y résiste», se 
rendent difficiles , et tâfOnftrent de le faite cottime par 
force, il eii arrive deux grands infeonv^niei^is. I^ 
premier , que les sujets sur ce refus èdftrent aiséine»t 
en mauvaise opinion de leu^r prifiee, et tietifietfi in- 
jnste ce qu'on requieii; d'etit i de li( viéM Id bainie 
contre le souverain' , cause bieiil souvent d'énu^Vtfir 

II. 
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des sëdidons et guerres civiles; Fantre, quand on 
fuse les choses justes aux souverains , lorsqu'ils les 
demandent par la voie ordinaire des lois , on leur ap- 
prend à user de leur autorité et pouvoir absolu pour 
en vouloir et prendre d'injustes. 

Nous avons, par la grâce de Dieu , un roi qiUscU 
lUi justo moderatoque imperio^ et qui désire se faire 
connoitre aussi bon roi en paix , qu'il s'est montré 
courageux , patient de travail , et méprisant les périls 
en guerre ; qui veut plutôt acquérir le nom de père 
du peuple , par le bon et doux traitement que ses 
sujets recevront de lui , que retenir celui de conqué- 
rant et victorieux qu'il a mérité par les armes. Mais 
il demande aussi une obéissance entière. Dieu. lui 
ayant donné tant de connoissance et de jugement des 
affaires de cet Etat , et d'affection à soulager ses su- 
jets, qu'il ne croit pas et ne peut souflrir qu'aucun 
autre montre d'en avoir plus de soin que lui , à qui 
Dieu en a donné la protection. 

Il sait aussi dépenser avec si grande épargne ce qu'il 
prend et lève sur eux , qu'on en peut dire comme 
d'un empereur romain : pecuniœ suce parais ^ pu- 
blicœ (warus; et cette inclination peut, être nommée 
vertu en ce temps misérable auquel FEtat a besoin 
d'un prince de cette nature et qualité : scit tamen 
donare , non perdere^ au contraire du blâme d'un 
autre empereur romain , qui par sa grande prodigalité 
épuisa les trésors de l'Empire, et la substance entière 
de tous ses sujets. 

Rendez-vous donc faciles, messieurs, à l'exécution 
de ce qu'il requiert de vous, et croyez qu'en suivant 
sa volonté en cet endroit , vous aurez procuré le bien 
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el soulagement du peuple. Car aussi Sa Majesté seroit 
forcée , par la nécessité de ses affaires , d'imposer et 
faire lever par autre voie ce qu'elle demande , dont 
il semble qu'on doive craindre l'exemple pour beau- 
coup de considérations qui regardent l'autorité de 
cette compagnie , le service de Sa Majesté et le bien 
de ses sujets en cette province. 
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DU 



MARÉCHAL D'ESTRÉES, 

Contenant les choses les plus remarquables arrivées sous la 
régence de Marie de Médicis et le règne de Louis XIII. 



NOTICE 

SUR LE MARÉCHAL D'ESTRÉES 



Et SUR SES MÉMOIRES. 



Jb rançois-Annibal , duc d'Estrées , pair et maréchal 
de France, naquit en 1573. Sa famille ëtoitune des 
plus anciennes et des plus illustres de la Picardie; 
elle descendoit de Raoul de Sorres , dit d'Estrées , 
qui fut maréchal de France sous Louis IX , et dont le 
fils épousa IVIarguerite de Courtenai, princesse da 
sang. Son grand-père, Jean d'Estrées, avoit été 
grand-maître de l'artillerie de France ; non-seule- 
ment il excelloit dans Fart de disposer les batteries , 
mais il alloit au feu , dit Brantôme , tête levée comme 
à la chasse. Son père , Antoine d'Estrées , fut égale- 
ment grand-maître de Tartillerie ; mais il ne conserva 
que peu de temps cette"" charge , qui fut donnée au 
marquis de Rosny , depuis duc de Sully , et devint 
une charge de la couronne. Il lervit fidèlement 
Henri lY , se distingua par sa belle défense dt la 
ville de Noyon contre le duc de Mayenne , et ob- 
tint en récompense le gouvernement de llsle-de- 
France. 

Antoine d'Estrées avoit eu neuf enÊuis ; François- 
Annibal, qui étoit le second de ses fils, fut destiné 
d'abord à letat ecclésiastique , et nommé par Henri IV 
à Févéché de Xoyon , en 1594 , à Tâge de vingt et un 
ans. Son frère aîné ayant été tué au siège de Laon , il 



tya NOTICE 

renonça à Tëtat eoclëffiastique peur suivre la carrière 
des armes , et prit ]e nom de marquis de Cœavres. 
Il leva un régiment quil conduisit ^a siëge d'Anû^os 
txiiSffj. Uservit^aveediatinctiûn en Savoie en' i6^o: 
Après la mort de Henri IV, il s'attacha à Marie de 
Médicis,<étpht9particuiièrement à Concini, depuis 
maréchal d'Ancre, favori de cette princesse. Comme 
il ëtoit en même temps lié avec le comte de Soisson» 
M iiVec ks prince&et les grands qui ct&jciettt povtroir 
^dnner un libre essor à leur ambition soii^ta régence^ 
llfutanprès d'eux le négoeialeur habituel da maréchal 
^'Aitcr^« Cest à cette époque que comnieireent sies 
lOéiaeîres^iksont d^atiCant pliiscurieux que dlSstrées, 
afors œsrqnis de Couvres , prit une part très-actrve 
i:^esqne tantes leo intrigues qui agitèrent la eoirr 
depuis i.6io)ii«|ii*0n 1617, qa*il né raconte que ce 
qfs^A a vu ^ et qu'il s'exprime toajotrrs avec la phis 
fmide itnparliaiité. Jk ne cherche pas même à voiier 
le$ iDOl& seèrets de ses actions, et quand Fintërét 
IN&rsoimel seul le dirige îl l'avapie avec franchise. On 
m Iroave ma exemple dès les preomères pages des 
IKi^oires. Son père avoit élé obligé de se démettre 
jm fitvéor de Sufly de la charge de gramd^inaftre de 
J*a#lillerie dont il a voit la s«inrivanee : anssîtdt qt/tt 
cèriient <|aek[ae iiAience dans les aflaîres il cherche 
jb se venger- Le duc de Sulty a une dtseussion très- 
vive au conseil avec Villeroy 5 d'Estrées saisit cette 
4iccasion pour pré|>arer la ruine de son ennetidi: il le 
poursuit avec acharnement jnstfu'à ee que sa disgrice 
soit consommée 7 se gtorilie d'y avoir eontribné^ et, 
<€« rappoi*tant tous les détails de cette intrigue , il 
n'accuse poiot Sully > il se berne i rappeh?r f^s sujets 
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de plaiotes qb'll a contre cet anden ministre. Deut 
ans plus tard il s'aperçoit qne ses intérêts sont négli- 
gés par le maréchal d'Aacre , et aoss^t il se déeadé 
k s'atlacber entièrement au comte de SoissMs. ' 

Ce priace étant mort peu de temps après , il' rëtie- 
vint serviteur du maréchal. &i i6iii il fiit e&voyé 
auprès des duc3 de Savoie et de Mantoue , pour es- 
sayer de rétablir entre eux la bonne intdligence. SA 

• 

négociation neut aucun résultat^ la conr étant agitée 
par de nouveaux troubles, il précipita ton retour» 
A peine éioit*^} «irrivé qiie -la Reine le chargea de 
plusieurs mictions auprès dû duc dé Yeiid6m<^ qui 
s'étoit retiré eu Bretagne, et qui parôissoit décidé i 
çontipuer la guerre malgré le traité «igné aVec leis 
9lutref^pripoça mécontenâ{i6i4j. . 
. L'auQée suivaîite lé prince de Coudé leva de iio^ 
y eau réteodatd dct la révolte!, et il faHnt assurer avec 
une armé^ la ndarché du Roi, iqxii alioit à Bordeaivx 
épouser ^^e d'Autriche. La Keinè^mèr^ »t^t pre* 
mis UiQ commandement à d'Estrée^ ; elle changea 
d'avis , et lai doana. ordre de rester à Laon» lllfup- 
porta impatiemment cette espèce de disgrâce qu'il 
oroyoÂt ' n a voir pas méritée , mais: ii n'en demeura 
paa B»oimf fidèle à la Régente y maigre le^ démarches 
que Çr^nt auprès de lui les mécontens pour Fat^irer 
daas^r parti. 

CependaiU, loi^ue \e prince de Condé fut arrêté, 
i) se déclara àmtre la cour , et sortit de Paris avecîeff 
pri^o^Sj, qui, après avoir inudlemetil essayé é£j ren- 
trer 4? viye foi*ce , se retirèrent dans leurs gouverne^ 
mens , où ils se mirent en mesure pouv soutenir là 
guerre. I^'E^^lréèsi se rendit à Laonyd<mt â èloit gou* 
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vemeur, et il paroît qu'il y resta jusqu'à la mort du ma- 
xëchal d'Ancre. Une cherche nia justifier, ni même à 
expliquer les motifs de sa conduite dans cette circons- 
tance importante , et on est étonné de le voir tout à 
coup prendre les armes contre le gouvernement de la 
Rëgehte , qui ne lui avoit donné aucun sujet récent 
de plainte : en examinant son récit avec attention , 
on découvre seulement qu'il prévoyoit la chute pro- 
chaine du maréchal. 

Il revint à la cour avec les princes aussitôt que 
le duc de Luynes eut pris la direction des affaires > et 
c'est là que se terminent ses mémoires. Les écrits du 
temps ne citent aucun fait remarquable de lui pen- 
dant quelques années. Il rechercha et obtint les 
bonnes grâces du nouveau favori , qui lui donna 
l'ambassade de Rome. D'Estrées, habitué aux in- 
trigues , déploya toutes les ressources de son esprit , 
après la mort de Paul V, pour faire élire un pape fa- 
vorable aux intérêts de la France , et ce fut à lui que 
Grégoire XV dut le pontificat. On trouvera à la suite 
des Mémoires une relation très-curieuse du conclave, 
rédigée par d'Estrées lui-même. 

D'Estrées , qui avoit été un des confidens les plas 
intimes du maréchal d'Ancre, «qui s'étoit maintenu 
en faveur sous le duc de Luynes , obtint également 
la confiance du cardinal de Richelieu devenu princi- 
pal ministre: Il fut chargé de l'expédition de la Val- 
teline, y déployii de grands talens militaires, et chassa 
les Impériaux qui s'étoient rendus maîtres d'une 
grande partie de la contrée 5 à son retour, en 1626, 
il fut fait maréchal de Faanoe. 

Pendant k siège de La Rochelle , il fut envoyé à 
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Venise et à Mantoue pour s'opposer airif entreprises 
des Espagnols sur cette dernière ville. La Rochelle 
ayant capitulé , le Roi se décida à entrer en Italie. 
D'Estrées retourna à Venise (0, puis alla secourir le 
duc de Mantoue que les Espagnols [assiégeoient. Il 
nous a laissé la relation de ce siège , que nous don- 
nerons à la suite des Mémoires. 

En i632 il fut chargé du siège de Trêves, s'empara 
de la ville , et reçut l'ordre du Saint-Esprit. 

Le pape Urbain VIII ayant donné des sujets de 
mécontentement à Richelieu , d'Estrées , qui dans ses 
différentes expéditions s'étoit rendu redoutable aux 
Italiens, fut envoyé ambassadeur à Rome. Il y resta 
jusqu'en i64i, et y fit respecter son caractère, malgré 
les mauvaises dispositions du Pape et du cardinal 
Neveu. La roideur quil déploya pendant cette am- 
bassade a fait dire à plusieurs historiens qu'il étoit 
moins propre aux négociations qu'à la guerre. Avant 
de le juger ainsi, on auroit dû avoir égard aux ins- 
tructions qu'il recevoit du cardinal de Richelieu, 
qui l'avoit envoyé à Rome principalement pour hu- 
milier Je Pape. 

• Il paroit que d'Estrées conserva son crédit à la 
cour après la mort du cardinal. Il fut chargé de re- 
présenter le connétable au sacre de Louis XIV, et 
en 1646 sa terre de Cœuvres fut érigée en duché- 
pairie sous le nom de d'Estrées. Les lettres-patentes , 
qui rappeloient tous ses services , ne purent être en- 
registrées au parlement qu'en i663. Il mourut à 

(i) La négociation de Venise se tronve à la bibliothèque du Roi, 
mss. 4 9 n^. 366. Elle offre peu d^ntérét. Davaux étoit ambassadeur h 
Venise en même temps que d'Estrées. 



I^aris le 5 lip 16170 , à TJge de qiiatre-vmgt-dix-teiK 
zmjîl avoit été gouverneur de risle-«de^Frai»cé^ àw 
yillesde iLaon , Spi^dOM et pays laonqôis* 

Après avoit vécu c^Ubaiairç jusqu'à Tâge de qôas- 
ffnte- neuf ans, il ayoit épousé en 16^ Marie dé 
Bétliune-Charost , qui lui laissa trois enfans (0. Il se 
remaria W en 16349 €|t eût deux enfans de ce second 
^Kûriage &)* jËt^nt encore devenu venf il lépousa ^ à 
n%e de quatre- vingf'-trëis&e an^ , Gabrielle deMani^ 
çapps i qui fit une &usse CQvtùh^. 
: Une lettre du P. Lemoine (4) y qti fut, dit^in^ l'édi-» 
teur .des 'mémoires , nous âp|»rend que d'Estrées les 
<)(|riy.it sur la d^nande du cardinal de Richelieu (5)^ 
qu'ils furent composés en cinq ou six jours; qi^'ils 
Ploient destinés seulement au cardinal , et non à être 
rendus publics , et qu'ils n'ont été imprimés que 
parce qu'il s'en étoit répandu un grand nombre de 
oapies. Ces mémoires se ressentent de la rapidité 
ayec laquelle ils ont été écrits, La diction en est aisée 
et facile 9 mais dénuée de toute espèce d'omem^is. 
L'auteur se conforme scrupuleusement aux désirs du 
cardinal , qui ne lui avoit demandé que le récit de ce 
qu'il avoit vu et de ce qu'il avoit fait» Il ne s'occupe 
pa& des événemens auxquels il n'a point pris part ^ 
il ne se permet aucune digression , aucune réflexion 

sur les hommes ni sur les choses. On ne mettra pas , 

» 

' (t) Le dac d^Esirces , qui mourut ambassadeur à Home en 1687 ; 
le maréchal d'*Esttkeg^ qui fut vice-toî d^Amt^k-iquc , et raomrut en 
1,^071^ le cardinal d^FIstrees, mort en I7ï4* " (?) ^^ seconde fetnine fîit 
Anne Hubert de Montraot. — ,'3) Un de ses fils fut tué au siège de Va- 
Icnciennes. — (4) Ou trouvera cette lettre en tête des iVlémoirea. — 
(jS) En lisant les Mémoires du cardinal 4e Richelieu, on rcconnoll qu^ii 
1 pris beaucoup de détails dans ceux de d'Fstrées. 
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ayec Ui P. l4emoiae , d'Estr^es ^ui^ la siéme Hgi» que 
Salluste, X^oite et Philippe de Gomnaines » mais on. 
lira ses méjqdoires avec uui vif îiïlérét , parqe qa^il y 
a peu. d'ouvrages qui fassent mie^x conuoitre tons. Ie0 
ressorts secrets des intrigues de la oour pendant let 
premières années de la régence de M^\e .de Médicis^ 
Ces intri^^oes paroissent pour là plupart misérables 
tujourd'iiui^ mais elles avoi/ent aiors ime grande îm-k 
portance, et ellea sont essentiellemeat lié^^s à Tbis^ 
toire dn temps* 

Les mémoires. de d'E^trée^ n'enit pas été imprimés 
tels qu'ils avotent été composés d'abord. Nous avont 
comparé la première édition ^ q^l a élé publiée en 
1666 CO, avec une copie du manuscrit original dé«* 
posé à la bibliothèque du Roi W , et nous y avons 
trouvé des différences remarquables (^} ; mais comme 
les corrections et les additions ont é^té faites par 
d'Sstrées lui-même, qu'elles rendent; le style ^m 
coulant V qu'elles éclairassent des passages^ obscurs ^ 
et qu'elles offrent des- développemens curieux , nous 
avons dû adopter le texte de l'éditioiiMide 1666. D'ail«* 
leurs , dans cette édition^ d'Estrées continue son 
récit jusqu'après la mort du maréchal d'Ancre, tandis 
que dans le manuscrit il s'arrête à Vépoque où Ri-* 
chelîeu fut appelé pour la première fois au ministère. 

D'Estrées avoit intercalé dans ses mémoires un 
écrit- publié de son temps , sous le titre de r Ombre 
de Henry IV y dit le Grande rm de France et de 

(f) Qaalre ans avant la mort de rautcur.— (»)' Msa. «". i54o, — f 
(3> r(ous n'indiquerons p -18 les variantes; mais comme d'Kstréeit, après 
la mort de Richelieu , a refait entièrement un morceau consacre' à Peloge 
Hc ce grand ministre , nous donnerons en note le p.*i>sage tel qu'il aToit 
léui écrit d\ibord , et tel qu'il se trouve dans le m.inuscrit. 
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NfisfarrCy apparue au rojr Louis XIII son fils et 
son successeur. Cet écrit, qui a plus de lao pages 
inrjolio^ ne contient rien d'intéressant comme mo- 
nument historique. On y donne des conseils au Roi 
sur les études auxquelles il doit se livrer, sur le genre 
de vie qu'il doit adopter , sur ses occupations , sur 
. ^es plaisirs , • sur l'administration du royaume , etc. 
Le seul passage curieux que l'on y trouve est relatif 
aux ministres que le jeune prince doit choisir. « Si 
« tu m'en croyois , dit l'ombre de Henri IV à son 
« fils, tu te servirois encore du mesme ministre 
, « que j'avois appelé à ceste fin 5 je n'en ay jamais 
, « cognu de plus universel, de plus fidèle, de plus 
« courageux, m'asseurant que s'yl a dignement servy 

, « le père , il fera le mesme au fils Tu le dois 

.« faire d'autant plus que ceste rencontre ne se faict 

« pas à la douzaine , et doubte qu'en tout le reste de 

. « ton Estât tu puisses en trouver un autre qui lui 

« fust pareil pour le dessein La résolution 

, « doit en estre prise de toy sans aucun autre conseil , 
« car je ne dovbte point que ceux qui administrent 
«là présent n'improuvent cet advis, afin de n'estre 
«; empeschez au bastiment de leurs aflaires. » Enfin 
on engage Louis XIII à distinguer les véritables ser- 
viteurs de Henri IV de ceux que les circonstances 
l'ont obligé d'employer.^ 

Les Mémoires de d'Estrées ont été réimprimés en 
1766(0, avec ceux du duc d'Angoulême, de Dea- 
gant et du duc d'Orléans. 

(1) Paris, Didotf 4 vol. m- 12. 
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AVERTISSEMENT 

« • • • 

/?e la prermère édition dès Mémoires du maréchal 

d^Estrées. 

Ces Mëitioires^ ont été faits par une personne de la 
prenriëre qualité, à la prière de Tun de ses amis , qui 
âvoit désiré tf être mformë des choses oà il avoit eu 
part, et dans lesquelles il é toit entrcî depuis le corn- 
mencatient de la régence de la reine Marie de Médicis , 
jusqu'à la mort du maréchal d'Ancre. 

Us sont écrits sans ornement, et nulle apparence 
d'aflêctatiott ^rfen peut rendre la relation * suspecte ; 
ainsi Ton n'y trouvera que de la netteté et de la sin- 
cérité , tjtti sont les véritables agrémens de cette sorte 
douvrages. 

Le juste tempérament entre la satire et la flatterie 
s'y rencontre, et on y voit partotrt un judicieux dis- 
cernement et une modération pleine de sagesse à rap- 
porter ce qui pouvoit servir au dessein que Ton s'é- 
toit proposé, sans toucher à la réputation de personne; 
la passion n'^y a pas caché ht vérité , on n'a pas étendu 
les événemens pour les embellir, et peut-être que 
cette simpKcité avec ses grâces naturelles plaira da- 
vantage que ce^ discours rémois d'une plus grande 
vaHété , mais qui ont souvent moins de solidité que 
d^éclat. 

Comme ils n'étoient pas feîts pour voir le jour , \\s 
sont demeurés long- temps dans leeâbiiiet parmi des 
papiers négligea ^ mais ils ont eu enfin la deiftinée de 
beaucoup d'autres écrits , qui malgré leurs auteurs oht 
échappé aux soins que l'on avoit pris de les tenir 
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caches ', et sur lavis (jue l'on a eu qu'ils étoient en 
Hollande pour y- être imprimés; oh a jugé à propos 
de les donner dans leur pureté , afin d'arrêter. une 
itnpressiôn défectueuse prise sur une mauvaise copié 
et pleine de fautes. 

Cette vérité paroîtra sensiblement à ceux qyi re- 
marqueront en quelques endroits des choses qui sem- 
bléut obscures , qui nel'étoient pas à celui pour qui 
l'on a écrit 5 cela fait voir que l'on n'avoit aucun des- 
sein de rendre ces mémoires publics , si le hasard et 
la facilité de quelques personnes à les prêter n'en 
avoient disposé autrement^ mais l'on en douteroit 
beaucoup. moins, si on connoissoit qu'ils viennent 
d'une personne qui les a. acquis avec trop de gloire 
et de réputation dans les premiers emplois de la 
guerre , et dans les négociations les plus importantes, 
pour avoir eu pensée d'en rechercher par l'impression. 
j^tia relation du siège de Mantoue , et celle du con- 
clave où Grégoire XV fut fait pape , sont sortis du 
même lieu et par la même aventure : la narration en 
çst simple et pure , elle ne s'élève pas au dessus de 
$pjn sujet , et demeure dan^ cette louable médiocrité , 
q^i.a.ses beautés et ses grâces aussi bien que le haut 
style ^j et qui n'est presque connue qu'à la cour, où le 
l?el usî^ge et la vraie politesse consistent à s'exprimer 
naturellement. On y. laisse au lecteur toute la liberté 
de son jugement 5 car elle n'est pas chargée de ré- 
flexions pour le prévenir , et lui donner de la passion 
pour vm parti ou pour un autre. L'on y voit enfin le 
ijftême^esp'rit de modération et de sagesse qui paroît 
partpqt dans ces mémoires. 



LETTRE 

JEcrite à une personne de qualité ^ où il est parlé 
de V auteur ^ du sujet et du caractère de ces 
. Mémoires. 



Mo]sgiE;uR , j|e vous renvoie les ménM^iras que vous 
m'avejç fait la grâce de me prêter;, et afin de v^uç 
rendre grâce pour grâce , et mémoirej? ppur mëmpireS}, 
je vous eu envoie de to.ut autres que. les vôtres. Cesjt 
à. cçndition que vous reqonuoitrjez que Je, paye pïu> 
que je ne dois , et qu'une autrefois vqus m^^tieudre;?; 
compte de mon reate. Je vous xends en o.ir,ce qçfe j'ai 
rej^u en cuivre ; et pour une gazette de J^^g^telîes de 
la cpur de Henri III., je vous envole î^r^Cjjbistoire sén 
rieuse et agréable , où il y a de quoi s'ii^^ruire et d^ 
quoi se divertir. Votre ,^uteur du, ,tewp« de la.ligue 
a cçu peut-étr« que. la postérité se soucierqit fort 
de savoir comme le duc de Guise étoitii ch^v^^L^et 
le duc. de Joyeuse à la danse 5 de quelle cpuleui: s'ha-: 
biïloitLeGuast , et de quelle étoffe Maugiron \ comme 
le duc d'^euçon étoit avec la reine Marguerite, et le 
roi de Navarre avec ses maîtresses. Toutes ces choses, 
et beaucoup d'autres pareilles , dont vos mémoires 
sont remplis, ne méritoient pas d'être sues, et moin$ 
encore méritoiènt-elles d'être écrites. , 

Vous ne trouverez rien de semblable dans le^ 
mémoires que je vous envoie. Tout y est.npblç.et 
illustre, digne de la curiosité des grands , et de \^ 
connoissance des sages. Ta\ity. est aussi de. la. tête 1* 
plus capa|3le^ et. du plus grand boipme ^d'Etat que 
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nous ayons aujourd'hui ; d'un ho<iame qui a passé par 
les affaires et par lés révolutions de trois règnes et de 
dAVk% rég^AOés ; quia servi fidèlement et aveoestimé, 
daps le cadme et dans le trouble ^ qui a changé ses 
ambassades en victoires , et a défendu deux fois à 
Rome la dignité de h. France contre les entreprises 
de l'Espagne. 

Il ne se peut rieri dire de plus court ni de plus grand 
à la recommandation dé ces mémoires. La qualité, le 
rang, les emplois, le mérite de l'ouvrier, sont de 
riches titres et de gîorîeui^ éloges aux ouvrages de 
cette nature. Et les enfens de Tesprit se resisentant , 
aussi bien que ceux du corps , de la fortnnç et de la 
coîidîtiofn de leurs pères, une petite histoire née dans 
le cabinet d*un grand seigneur, porte d'autres mar- 
ques , et paroît tout autrement qu'une longue et en- 
nuyeuse chronique , conçue dans l'étude d'un écrivaiXi 
qui vît du revenu' de sa lampe. 

La régence de la reine Marie, mère du feu Roi , 
les raouvemens cpiî Tout troublée , .et les guerres qui 
l'ont suivie, font le sujet de ces mémoires. Sujet nob)e 
fet magnifique par la grandeur des actions et des 
acteurs , instructif et curieux par la diversité des 
événemens et des intrigues , plaisant même et diver- 
tissant , mais d'une matiière haute et sérieuse , mais 
sans bassesse et sans bagatelle. Loin d'ici les relations 
d'amour et les gazettes de galanterie î Ceux qui lais- 
sent semblables mémoire^ à la postérité n'estiment 
guère son jugement , ou ne font pas grand cas de leur 
Imputation, Le premier César a été le plus galant 
àxxési bien que le pïus "brave de son siècïe. Il fît la 
guerre et Tataour en toutes les parties de la terre -, il 
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euides malirecses àRome, en Egypte et dans les Gaules^ 
et, pour parler corame taille monde, ses bonnes for- 
tuoes ne furent pas moins célèbres i||Le ses victoires 1 
et furent même chantées par les légions qui Taocompa^ 
gaèrentàsee triomphes. Néanmoins, quoiqu'il adorât 
desdieux qui a'avoient rien à lui repr^>cher encebi, bi^ 
loûnle perpétuer ses débauches dans sesoommentaires^ 
il les ;i supprimées autant qu'il a pu par son silence* 
Croyons-nous que s'il eût irécu spus la loi du christia* 
nisme , il en eût laissé le registre à la postérité ^ et lui 
en eût tencu wi compte aussi es^act que de ses com- 
bats et de s^ sièges? 

La oonpoissance , qui^t lame de lliistoii^y est 
encore ici jointe à la dignité du. sujet et k la quali)^ 
de l'historien. Les ^choses dont il parle sont de smi 
\/dBkps j et se sont faites k sa vue. Il n'a pas eu fll|pin 
de relatipas m de gazettes pour en être instruit^ il u's^ 
en qu'à-Qonsultâr sa mémoire^ qu'à se remettre dap^ 
l'iOspritle théâtre sur lequel il a fait un des principaux 
personnages de l'action qu'il repi^ésenbe. Un historien 
qui ne déb^^ l'ioa d'en^pruiMé , qui rend compte 4^ 
^ qu'U;? Iiit^ qui décrit ies mouvemiens dont il a 
VU 1, dont il a manié les ressorts , tç&t ui\ véritable au-* 
leur , à preiulre 1^ i^om d'auleur en sa propre signifia 
çfitiqBs et son histpire doit être d'une autre autorité 
que celles qui se tirent des légendes des monastères, 
#u. de0 recueils du bureau d'adres$es. 

. A^ifSSi n'en faut-il pas; juger par la masse. L'esprit 
n'iahondo ps^s toujours où la massjs abonde^ et le cens, 
le jugement, la lumière, sont rares dans les grands 
c<)rps.et dans les* grands livres. Et puis, les hommes 
de sa qfialité ne se la&sent guèrç les mains à écrire 3 



l8a LETTRE. 

iîs-'iàîssent volontiers éette fatigue à ces - écrivains à 
gages, qui moissonnerit et <pii vendangértt de lôiir 
phime -, qui bat dans leur écritoire toutes leurs 
terres et toutes leurs renteis. Six lignes de Sallust^ oiJt 
àé Tacite , deux chapitres de Philippe de Gommines , 
trdis feuilles de nos mémoires , valent mieux que ces 
pites de volumes que nous voyons remplisf , comme 
lidàgàsins' de friperie y 'de lamBeaux tirés de Frois- 
sartret'dë'iVIonsfttélet, 'dedeSerre et de Duhaillan^ 
tëiéihts de nouveau , et laûfilés les uns avec les autres^. 
■^^'Qùant' à ce qui regardé le caractère de ces mé- 
moires, il est le même que celui dé^ ïjômtiientaires 
dèf César. La diction' en «Bt sans étude et sans re- 

, * ■ • . t . . 

ihé , sans couletlfs et sans figurés , mais san^ tache 
rt: sans vice Rimais aisée et facile*, et telle qu'elle 
dMt^uler de la plume d'un homine plu^ curieux 
de* raison que de nombre j et plus riche en bôh sens 
<Jtt%n beaux termes. Il n'y faut point chercher d^ 
Inflexions ni d'enseignemens, point d'éloges ni de 
Uâirangues. Ce sont des ornemens particulier^ à là 
irràhdé histoire. Les commentaires et les mémoires ne 
Veulent rien de si magnifique ; il ne Îeur-Êiiit qu^ne 
rièïtëté aussi pure de fard que de crasse. César ^, qtil 
étbit aussi riche en cette sorte d'ornemens que le 
pbùVbit être Salluste ,' s'ei est pourtant abstenu r-et 
nôtre auteur , qui entend les finesses de la politique 
aussi bien qu'homme dé ce siècle , qui a pavlé. plus 
d'ttne fois à des papes et à des rois , à des consistoires 
et à des armées , a mieux aimé se régler en cela sot 
Cësàr que sur Salluste. 

''Mais comme on n'y trouvera point d'éloges , on n'y 
trtkivera point aussi d'invectives. Il n'y justifie et n*y 
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côndaknne pers^ohne : il y demeuré dans les termes 
d'im simple récit , d'une sincérité îibre et dégagée dé 
toute partialité , sans prévenirTésprit du lèfCtèurvsàAs 
faîte le moiiidi^e détèùr , pour tiret sofii jtrgémènt d^titi 
côté bu d^aùiré , suivant eiicore en iJe^^ôint lai'tiltj^ 
thode de César, qui se tient dans' iine iciënstàhte^ 
invariable- neutralité , et parife de slbi-^mléliie' aVéc aWi 
tant d^indiffiérence que s'il piartoit d'iAinriibri ôii''fté 
Férséé. Bien éltJigtt^à en èelà' l^uhét l!amré'déïlii 
manière qua tenue celui qui, dans le jouriiàli dé^* 4Ï 
vie , où il a fait ^n pàhégyri^tièf ^'«^ H»Tafis%hilblkbce 
et sa confessioÀ sansr€fiietttil:,-8'atti»îbué[.ûf]fé ÈttfWîBt 
bilité pèrpéttfelïè àila cour et à Ik^ glaÎËiWv^tfti^^ 
intrigues et dans les combats^ /^ëotnmfe'^sft k^ môfiiè 
fortuné qùî raccbmpaghbi* ién^és«'iga*rt!èfi«s', l'iÔt 
•encore sorVi à ses aralwis^àdëàr êt-S'sëyëaApâgnesi'' ^'' 

Une se trouvera rie<ii<*ètt^fef^lfe*#^0^/4ù;e^ 
portHait du maréfchal d^A^ic^è»i fet^eifii;ottlpois li^es 
à la louange de fétt M/le carditi^ttèlAièhèUétt liëH 
vrai qu'elles n'étant pdk'dâfÂ^'^to'CSbtiié (fiâ lui- fik 
donhéê , et rauteui" les isi ajoiuité^À '^)^è sa mb^t^r^ 
qui'les justifie de toute à^paretide ^Iktterie.' AislÀ 
n'est-ce' guère la e0utukneidekif>fl»tleiriei:de>dépeiilf^ 
en pariîims pour les morts v et de'ihettt^ ses eMi^n^ 
soirs et ses cassolettes., sur les tolii|béltto:^Mâ¥ftlehàm 
que'Péspérance etj l'ambition «e'fV4Mit 'pkfS''^'€llk 
atk^ent dece temps4àV queie Pal^id^Cardinâl )est H^ 
vena Palaîs*Royàl-^ ièt qùeja foriiin6>ne sett^ôuv'e ftos 
que dans lie Loayre^ ilfaùdroit que la flatterie ^qui 
lït-oitfchefrcher' oaelie rfest plus, eût'biêft perdue tm 
te'sens ou le souvenir.''^ '■ i-î» . l'i^^ ' ■. iin.' 

Il :n'y a^donç rien que de sincère et^ide. iç^épit^Mè '^n 
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o^.ipea de ligofs ^ ^ Je liémo^[na^e rendu au 
dp mérite de ce grand hoiame par la {dame d'u« si 
0()uidi4i»am ^ j^era liîaa d'aussi grand poids dràs X^Sr 
tiim de la postulé » que les cakwooiea de quelques 
ésiNrita éfflenym\ e^ueoûs de la religion et de la 
France^ ^ n'pnt point un plus agréable exeiace 
qpiç de déchirer la r^^uJtatien d'un lumuae qiûainain- 
l#pu si bautenieni les intérêts de la religîen dans la 
Prance, et porté si hautia grandeur de la Fhmoe dans 
l*i:arope: 

Je doi» ajouter k tout cela que lauteur de ces mé* 
jpçèires n'a jamais pensé à les composer, et moins 
epcortj^ le^ idonn^r ijiu public f pour ^'en &ire hon* 
imr- Cf iCestpas ^u'il crut avoir dérogé k noblesse 
ifil fivoit iak4ft qu'ont ùÀi des consuls et des empe- 
reurs \ c'est que sa conditioa et ses emplois Font 
mené à la gkdre par d'autres voies. 

lif. Ifi cardinal de Kichelieo , qui pensoit à tracer 
nu plan pour. |%i|tQiire de son temps , le pria de lui 
donner ua sonmaii^ 4es diosos ifu s'étoient passées 
pendant la régent de la Reine mère do feu Roi \ et 
il iki choisil tntre tous.oeux de ce tmnps-là parée 
q[U^ le crut le nmmc infi^rmé et le (dus ca(âUe^» 
eoiame le plus fidèle et le |4us sincère. U fut obéi > «t 
eQtaommaire^eeiupQsé en cinq ou six jours avecplus 
de Êicdité que d'étude > ne liûssa pas de lui j^aire* JU 
est arrivé depuis peu qu'un des premiens de la ce«r, 
mi particulier de l'auteur , l'ayant lire de ses maîns 
avec serment de ne le communiquer à personne, a 
cru pouvoir être parjure avec mérite , et en a fait 
une copie , qui s'est multipliée autant de fois 
be a 'dianaé de main. Celle que je vous envoie 



m'est vçmiep^r là, et je fi>i pas euf^u 4^ peÂMij^ 
m'ep rendre maLUre» . .... 

Il y a d^& le ^bînet de ce grand hoiABàe bemir^ 
coup d'âutr^as pièces qpi ^e serioieat pas BiQki& ulUeft^ 
s'il avoit aUtaat d'égard à rutilitë publique q<,»'À 'm 
modestie particulière ^ et un deul yolum^ dct $és hh 
très pourroit 4tre un^ grande et perpétuelle ^ÇifM 
pour tous ceux qui ont à étudier en négociations et 
en ambassades. Mais je crains fort que oé sont des 
trésors qui demeureront toujours djins l'obscurité et 
sous la clef, si quelque autorité souveraine n'y met 
la main pour les en tirer, ou si quelque ami infidèle- 
ment officieux n'en fait un second larcin , pour en 
faire présent au public. 

C'est de là qu'on a tiré les deux autres relations qui 
sont ajoutées à ces mémoires. Lune est de la guerre 
de Mantoue , et des intrigues qui l'ont précédée. 
L'autre est de ce conclave fameux où Grégoire XV 
fut élevé au pontificat. La première explique les par- 
ticularités de beaucoup de choses dont on n'avoit 
pas encore été pleinement instruit, et , ce qui importe 
le plus à l'honneur de la nation , elle justifie claire- 
ment la France et ses ministres du malheur de Man- 
toue. On pourra apprendre de la seconde de quel 
usage est à la cour de Rome un homme de cœur* et 
de tête , et quel intérêt a le Roi que tout homme 
qui fait ses affaires en ce pays -là ait de la fermeté 
pour les soutenir avec force, et de la capacité pour 
les conduire avec adresse. 

Quant à la curiosité que vous avez de- savoir ce 
que je pense des mémoires qu'on a publiés sous le 
nom de feu M. de Montrésor, je me réserve à la 
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intenter de vive voix. Aussi bien ai-je la main lassé 
après une si longue lettre ; et tout ce que je vouspui^ 
dire maintenant, et que vous devez croire d'une 
foi plus ferme que tout ce qui se lit dans la plupart 
de ces mémoires , c'est que je suis véritablement ,- 
monsieur , votre très-hun^le et très-obéissant servi-^ 
féttr, leP. L.M. 

I . : • . » • - 

; ■ ■ . r. • . : r . 
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JLiÀ mort funeste et déplorable de HenrirlerGratBid) 
étant arrivée le i4 niai 161.0, fitdiapger la face dot 
affaires au dedans et au dehors du royaume. En même: 
temps tous les grands de la cour » officiers de la cou- 
ronne, gouverneurs de provinces^ et autres persoiuiefll 
qui poâsédoient les charges lès plus considérables , et 
qui se trouvèrent à Paris , allèrent au Louvre saliier 
monseigneur le Dauphin , pour lui donner des asm^ 
rances de leur fidélité et de leur service , et à la Reiôe 
mère , laquelle ayant auprèsi d'elle MM. de Sillei^jr , 
chancelier de FraincidP^ de Yilleroy y secrétaire d'Etat^ 
et le président Jeannin, donnoit ordre aux choses 
qu'elle estimoit les plus pressantes pour cdnse^vi9< 
Tautorité du Roi et la tranquillité publique. 

La plupart de ceux qui étoient dans Paris eur^uK 
commandement d'aller en leurs charges , particulièi?e-, 
ment' ceux qui en avoient dans Tarmée de Cham- 
pagne. Le duc deOuise et le maréchal de Fervaquefi, 
eurent ordre de monter à cheval , et d'aller .diaâA 
toutes les rues de Paris assurer le peuple dans réto&» 
n^ent où il se trouvoit. La Reine etivoya vers, Iq 
parlement pour connoître leurs intentions $ui;.oe 
sujet de la régence, et l'on dépécha divers couirriers 
aux gouverneurs des provinces ,■ aux gouverneur^ 
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particuliers, maires et échévins xle toules les prin- 
cipales villes y afin de retenir chacun dans son devoir 
eidansTobëissance, et on envoya aussi un courrier à 
Mb le comte de Soissons , pour Tobliger de se n^ndre 
incessamment au près cleLeurs Msyestés. La vén^àtÀpn 
et Tamour que Ton avoit pour la mémoire de ce grand 
prince parut dans les témoignages extraordinaires 
de respect et d'obéissance de tout le monde; car les 
ckiholiqttes étales huguenots ^efforcèrent de faire 
Itoir lent sèle , pour essayer de réparer la perte qu^uii 
accident si prodigieux avoit causée à FËtat; : : ^ • 

- On remarqua que M. de Sully , surintendâut des 
ftiances ^ ,ne vint point au Louvre comme les au^ 
Ires^ à quoi ou trouva beaucoup k redire y et 4^ ce 
ifo^'il envoya eeulement sa femme pour reconneilre 
Félat des choses V et faire ses excuses sur k douleur 
0à il étoit d'avoir £iii une si grande perte. 

Le leudemaiu il vint trouver Leurs Majestés, etleîir 
fit un discours étudié^ essayant Ae £ure paroitr^ qulî 
svoit toujours donne au Roi des conàeiis contraires 
M dessein de ta guerre que Ton croy oit qu'il aUoîl 
entreprendra, prenant 4 témoin M. de Yeiidôtne, qui 
de trouva présent , de ce qu'il avoit dit plusieurs ibis 
en- ^présence. i: 

' Mv4e Villérdçt, qui estimoit que l'onze défait &ire 
àlicilti changement des personnes qui avoieut l'iiduii* 
^uistratîon des aâaires, au contraire qu'ils dévoient 
tous s^unir, twt à cause de la conu<Hssance et de la 
(Croyance qu'ils s'étoient acquise auprès du feu Roi 
et dé l'opinion publique , que parce que c'étoît aussi 
donner un exemple dont avet le temps on eût pu 
se Sei»vir contre lui-même et contre les autres . con- 
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seîlla à U Rein^ de lé btea recevoir. Il fit ausâ con«- 
noilre à M. de StiHy 9 par ses amis , que leur union 
étoit nécsessaire pour le l»en des affaires de TEtat , et 
pour leurs intérêts particuUera. 

L'affaire de la régence étant alors le principal Ton* 
eut sur lequel toutes choses se dévoient affer-^ 
r i étoit aussi ce qui pressoit davantage : du consen- 
t de tous les officiers dé la couronne , et des 
da dé la cour qui se trouvèrent auprès de k 
mère ^ la régence lui fut défiérée par le parle*» 
deux jours après , sans aucun empêchement, 
coittte de SoissooSi arrivant à 5ainlr€loud , ap» 
eitenouvelléy et témoigna quelque ressentimenl 
difte que toutes les résolutions avoient été prises 
n absence, et sans sa participation, et lui eâl 
Tavantage d*j doaner son consentement , qu^il y 
oit sans doule apporté engagement, à cause des 
isous étroites qu'il avait avec la Reine. 
M. Le prince de Condé étoit pour lors: à Milan ; le 
eomte de Fuenles^ ayant appris le décès du Rbi , alla 
lui i^endire visite^ et,. rengageant dans une longue c<m- 
varsatioto , il employa toute la force de son esprit , et 
a les artifices dont il fut capable , pour piqaer son 
n ^ et lui ouvrir un chemin £aicile à la royauté, 
par^B|eeours puissans qu'il lui promit de la part du 
roi dji^ene son maître : on n'eu demeura pas là, 
car f amU^^^eur d'B^pagne qui émit à Rome vop^ 
lut pénétrâ^^&entimens du. pape Paul V , et tut fi:t 
de grâlkdds oul^mres d'une pensée si extraordinaire, 
auxquelles Sa dl^wé ne voulut jamais répondre , 
non pius que M. l^pl - qui partit de Milan quel'- 
quesjours après pour an ^uxètfes où il avoit laissé 
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madame la princesse , et pour de là venir en France. 
. La première affaire qui se présenta dans la régence, 
Ait de former nn conseil par Favis duquel la Reine 
conduiroit toutes choses , ce qui s'exécuta avec grande 
.diflScnlté, parce que la plupart des grands et des 
<^ciers de la couronne prétendoient y être adnns; 
pour M. le comte de Soissons , il croyoit que sa nais- 
sance lui en donnoit Feutrée -, le connéisMe de Mont- 
norency ne croyoit pas qu'on put Feu exclure , non 
pllis que le cardinal de Joyeuse ; ceux de la maiton 
de Guise , qui prétendoient se relever en cette con- 
joncture , et aller de pair avec celle de Bourbon , £ii- 
soient grandes instances pour y avoir leur place ; mais 
le duc de Mayenne venant en concurrence avec le 
duc de Guise, y fit un obstacle, parce que Fun et 
Fantre vouloient la même cbose^ ainsi il y en eut 
fiiUu admettre deux d'une même maison. Il sembloit 
toutefois que Fâge et Fexpérience du dernier le dé- 
voient faire passer devant son neveu , et d'autant {dus 
que le ieu Roi, trois ou quatre années auparavant^ en 
Fextrémité d'une maladie qu'il eut à Fontainebleau 
d'une rétention d'urine , formant un conseil , l'avoit 
nommé ditre ceux qui y dévoient assister. Outre ces 
prétentions, le duc de Nevers , qui disputoit de pré- 
séance avec la maison de Guise , demandoit à y en- 
trer ; le duc de LongueviUe qui étoit fort jeune , et le 
comte de Saint -Paul , cadet de la maison de Lon- 
gueviUe, neparoissoientpas fort empressés à cause de 
leur grande jeunesse, non plus que messieurs de Yen* 
dôme ; pour le duc de Bouillon et le duc d'Épernon . 
il y avoit entre eux une si grande jalousie y qn'il éloil 
bien difficile que Fun y piït entrer au préjudice d^ 
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Tauire. Cependant le duc d'Epernon étoit fort consi- 
dérable à cause de la charge; de colonel de Tinfan- 
terie et de . ses grands étàblissemens ; le duc .do 
Bouillon ne Tétoit pas moins . à cause de Sedan, de 
ses alliances et intelligences avec les princes étran^ 
gers , et le crédit qu il avoit dans son parti. 

Les ministres, qui vouloient à Fexclusion de tous , 
sous l'autorité de la Reine, avoit seuls Fentière di- 
rection des affaires , voyant qu'ils n'en pourroient 
exclure M. le prince, quand il y jseroit , non plus que 
M. le comte de Soissons , le cardinal de Joyeuse et 1^ 
connétable de Montmorency , n'étoient pas fâchés do 
voir naître toutes ces prétentioius , pour parvenir à 
leur dessein , jugeant que plus on y admettroit de per- 
sonnes , et moins aucun de tous .ceux qui y entrer 
roient auroit de force et de crédit auprès de la ]R.eii^e 
à leur préjudice 5 qu'on s'apercevrcHt bientôt qu'il 
n'y auroit pas de secret dans les affaires quand elles 
seroient communiquées à t^ant de personnes *, que les 
uns, avec le temps,.pour en éloigner les autres, s'abs- 
tiendroient d'y entrer , et après, sous prétexte de les 
envoyer en leurs charges,, on en ppurroit éloigner 
une bonne partie ^ mais qu'à ce comiiiencement , et 
jusques à ce que M. le prince fût de retour, qu'il ne 
falloit mécontenter personne. Ainsi donc toi^s y ^yant 
l'entrée, il se forma plutôt une assemblée confise 
qu'un conseil réglé ; cependant les ministres pre- 
noient des heures particulières, selon les occasions, 
pour parler séparément à la Reine, et la prép^er aux 
choses qui dévoient être proposées au conseil, et ré- 
solues après en la présence de tous. 

La première chose à laquelle la Reine etsonxon- 
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aeîi estimèrent qa'il fallok pourvoir^, lutàFemploi des 
armées qui ëtoieni sut pied , ou ati Itceticiemeftt des 
troirpes, pour ne pas laisser VEtkt chargé d'une si 
grande dépeifôeinutile. Le doc de BooiUon, qoi ëtott i 
$edâb k>rsqae le Roi mourut, arriva assez à temps 
]M)ur assister à la délibération qui fut foite^ rafË^i» 
w^ passa pas dansle conseil sans beaucoup de contes- 
tations , les ayis étant diffërens ; les uns e&tîmœettt 
cfii'i) nVitoit pas à propos de heurter davantage tes £s^ 
pagnols 'y au contraire ^ que comme ils ëtoient puis- 
sans, et avoient raojen de troubler l'Etat , qu'il va- 
kfit inieiix chercher des espëdiens de s'accommoder 
avise euJL par les mariages, qui depuis ont été faits , 
et dojnt eux-mêmes avant la mort du Roi avoient té- 
iiioigi>é beaucoup d'envie , joint que l'argent qu'il fal- 
lait pour l'entretien des troupes étoit plus nécessaire 
àïHeurs. Le chancelier de Sillery ëtoît bien de cette 
opinion , car il af^rouvoit l'alliance comme les autres; 
tMis it ne croyoit pas qu'il fallut montrer de la foi- 
blesse et de l'étcmnement pour y parvenir -, qu*en li- 
cenciant les troupes on donneroit des soupçons aux 
dtnis et atrx alliés que l'on voudroit se séparer d'eux , 
fet que les autres auroient moins d'envie de recher- 
rfîer notre amitié ^ qu'il estimoit à propos d'envoyer 
Farmëe de Champagne • à Jnliers, et licencier celle 
qtri ëtoit dans le Dauphiné ^ qui apportoit plus de 
sotrpçon et de jalousie aux Espagnols, et d'autant plus 
que le, maréchal de Lesdiguières en ayant le comman- 
dement, il n'ëtoit pas à propos , étant de la religion , 
de la lui laisser entre les mains ; cependant que M. le 
prince retour neroit en France, que l'on verroilde 
quelle façon les Espagnols se comporteroient avec 
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nous et que Fautoritë du Roi et de la Reine s*éta- 
bliroit. 

Cet avis , comme le meilleur , fut suivi ^ et il ne 
resta plus que la seule difficulté de savoir qui com- 
manderoit Farmëe destinée pour Juliers , parce qu'à 
Farrivée du duc de Bouillon à la cour, M. de Yilleroy 
lui en avoit donné quelque espérance , ne croyant pas 
qu'on la dût envoyer hors de France ^ car , quelque 
amitié et bonne intelligence qui fût entre eux du 
temps du feu Roi , elle n'étoit pas capable de le faire 
consentir qu'on lui donnât le commandement d'une 
armée qui devoit se joindre au prince d'Orange et 
aux protestans. Toutefois , désirant de contenter tout 
le monde, il n'avoit pas appréhendé de lui donner des 
paroles qu'il ne croyoit pas devoir être suivies d'ef- 
fets i mais quand l'affaire fut résolue , le maréchal de 
La Châtre ayant été nommé , et lui exclus , il en fit 
de grandes plaintes , sur la croyance que le parti de 
la religion qu'il professoit le rendroit à l'avenir inca- 
pable de tous les emplois. 

Ce mécontentement , joint à l'union qui parôissoit 
entre le comte de Soissons , le cardinal de Joyeuse » 
et le duc d'Epernon , donna au duc de Bouillon » 
et à la maison de Guisé^ sujet de se joindre avec 
M. le prince , auprès duquel on savoit que le duc 
de Bouillon avoit beaucoup de pouvoir et de crédit» 
Ce n'est pas que messieurs de Lorraine n'eussent 
reçu toutes sortes de bons traitemens ] car par l'avis 
dé M. de Sully, bien qu'il fût contraire à celui des 
autres ministres , la Reine avoit^ au commencement 
de sa régence augmenté leurs pensions , qui étoient 
fort petites , jusqu'à cent mille livres , et donné au 
T, i6« i3 
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duc de Gaise deux cent mille écus pour acquitter 
ses dettes ; même elle lui promit de le favoriser ^ aiim 
qu^elle fit , au nàriage de madame de Montpéusier 
qrCÏÏ épousa quelques mois après. 

Cependant on fit le procès à Ravaillac, qui fitt 
fiiivi du châtiment dû à sa fureur , et le parlement 
donna des arrêts contre les livres de Mariana , qui 
furent brûlés devant Tëglise de Notre-Dame^ mais 
edrame cette matière appartient plutôt à Tfaist^nre qu'à 
de simplésjuémoires , on ne s'y arrêtera pas. On fit 
ensuite plusieurs déclarations pour confirmer Fëdit 
de Nantes $ et, au mois de juillet de la même année, 
on révoqua cinquante-quatre édits , et on sursit jAu- 
sieurs commissions, et par arrêt le conseil réghi le 
prix du sel , et le remit au quart, sans que les fermes 
du Roi en reçussent aucune diminution. 

Le gentilhomme que M. le prince, en pariant dé 
Milan, avoit dépêché au Roi et à la Reine, lui fut 
renvoyé avec toute 1 assurance possible de la bonne 
volonté de Leurs Majestés , et de grands témoignages 
de désir de le recevoir bientôt auprès d'elles. 

En passant à Bruxelles, il fut encore sollicité par 
les Espagnols des mêmes choses dont il avoit ét^ 
pressé à Milan par le comté de Fuentes , à quoi il ne 
voulut non plus entendre que la première fois , bien 
que le cardinal de Bentivoglio, lors nonce auprès de 
larchiduc , lui en eût porté des paroles puissantes et 
capables de 1 y engager , se montrant en cela plus pas- 
sionné pour les intérêts d'Espagne que bon et fidèle 
nûnistre de son maître, de qui les intentions étoient 
Inen diflérentes. Après y avoir demenré quelques 
jours , et pris congé de leut*s altesses , il parfit pour 
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Paris , et avant que d'y arriver, la Reine lui dëpécha 
pour le recevoir sur la frontière M. de Baraux, qui 
avoit été ambassadeur en Espagne. 

Etant à Senlis, ceux delà maison de Lorraine, les 
ducs de Bouillon et de Sully, qui avoient fait leur 
union , le furent visiter ; ce qui donna sujet à la Reine 
d^entrer en défiance , et au comte de Soissons , au 
cardinal de Joyeuse , au duc d'Epernon , et autres 
joints avec eux , de penser à leurs affaires^ ils appe* 
lërent auprès d^eux ceux qui leur étoient assurés et 
dépendans , afin que si , sous ce prétexte de querelle 
particulière, on les vouloit éloigner de la cour, ils 
fussent en état de s'en pouvoir défendre. La Reine, 
pour empêcher les désordres qui pourroient arriver, 
et maintenir toujours Tautorité du Roi, fut conseillée 
d'armer le peuple, y ayant pour lors plus de deux 
mille gentilshommes à Paris; et défait, le jour que 
M. le prince y entra , il en compta plus de quinze 
cents qui Taccompagnoient ; mais ce grand nombre 
de noblesse ne lui ôtoit pas entièrement Tinquié^ 
lude que lui donnèrent trois ou quatre avis qu'il re« 
eut au Bourget , où chacun alla au devant de lui , que 
la Reine avoit résolu, par l'avis du comte de Soissons 
et de ceux de sa cabale , xle se saisir de sa personne 
et de celle du duc de Bouillon : mais il fut si bien reçu 
de Leurs Majestés , et avec tant d'accueil , que cela lui 
dta pour lors toutes sortes de soupçons*, et bien qu'il 
eût déclaré d'abord qu'il n'a voit aucun dessein de con-» 
tester la régei^ce , néanmoins les conseils qui furent 
tenus par lui , et par tous ceux qui lu{||loient asso- 
ciés, à l'hôtel du Maine,à l'Arsenal (0 ^ M autres lieux , 

(0 Sully logeoit à rAnéiml 

i3. 



ne laissoient pas de donner ombrage à la Reine, €t 
«ujet d'observer ses dëportemens , ayant eu avis qu^il 
s'étoit fait beaucoup de propositions dans TArsenali 
préjudiciables à son autorité et au service du Roi ] car, 
ayant entre les mains les canons de FArsenal , la place 
de la Bastille (0, et le trésor du feu Roi qui étoit de- 
dans , si le peuple et tous les bourgeois de la ville 
n'eussent été fidèles , on eut pu entreprendre des 
choses de grande importance* 

Comme ils donnoient ces justes défiances de leur 
côté, ils n^en prenoient pas moins dun autre , que Ton 
ne voulût entreprendre sur leur liberté *, et de fait ils 
furent trois nuits en inquiétude, toujours prêts à sortir 
de Paris , avec des avis que le régiment des gardes de* 
voit venir en leurs maisons se saisir de leurs personnes *, 
mais ceux de la maison de Lorraine, les ducs de Bouil- 
lon et de Sully , et autres qui s'étoient joints à M. le 
prince , plus pour intérêts particuliers que pour sa 
grandeur , faisoient sous main entendre à la Reine 
qu ils y avoient été forcés pour empêcher que le 
comte de Soissons et son parti ne leur fit aucun mal, 
et ne les voulût opprimer; qu'ils seroient les pre- 
miers à abandonner M. le prince , s'ils connoissoient 
qu'il fût capable d'aucun mauvais dessein. 

D'ailleurs le duc de Bouillon ayant rencontré en 
même temps le marquis de Cœuvres , qui avoit une 
très-grande part aux secrets du comte de Soissons , et 
qui, hors de ses intérêts, étoit fort ami du duc de 
Bouillon , le pria qu'ils se pussent Voir pour conférer 
ensemble , djTqu'ils firent le lendemain. 

Le duc de Bouillon commença par une protestation, 

(i) SuIIt «Toit h capitainerie de la ButUle. 
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qu'il ëtoit veau à la cour , après le décès du feu Roi , 
pour s'attacher entièrement à la personne du Roi et 
de la Reine sa mère , sans s'en vouloir séparer pour 
quelque considération que ce fût ; qu'il avoit trop de 
connoissance des malheurs qu'apportoient les factions 
et les brouilleries dans un Etat, pour vouloir jamais 
entrer en aucune ; que la Reine savoit que de soa 
temps ) et du vivant même du feu Roi , il faisoit pro*- 
fession d'être son serviteur, et lui avoit témoigné en 
diverses occasions que toutes ses pensées avoient été 
de ne chercher d'autre protection que la sienne -, mais 
que d'abord les ministres l'a voient peu considéré ; que 
M. le comte , avec lequel depuis quelque temps il étoit 
en froideur, et qu'il ne voyoit pas aussi bien que le 
duc#Epernon, l'avoit éloigné des bonnes grâces de 
la Reine , ce qui l'avoit contraint de renouer l'amitié 
de ceux qui lui en avoient témoigné , comme la maison 
de Guise, laquelle s'étoit depuis unie avec M. le 
prince , sans aucun mauvais dessein contre le service 
du Roi et de l'Etat , mais bien pour se garantir des 
violences particulières que leurs ennemis auroient 
pu exercer contre eux ^ que si le comte de Soissons, au 
lieu de former des cabales, eut désiré de vivre en 
bonne intelligence avec M. le prince , ainsi qu'il lui 
avoit fait proposer au commencement, il y auroit 
trouvé beaucoup plus d'avantage , puisque tout ce que 
les uns et les autres Ëiisoient , n'étoit qu'en faveur des 
ministres, qui seuls voûloient gouverner et demeui'er 
les maîtres de toutes choseis -, et même si présentement 
le comte y vouloit entendre , il croyoit avoir assez de 
crédit auprès de M. le prince et de tous ses amis , 
pour le porter à un accommodement^ que quand 
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toutes choses seroient près de se conclure, il enleii- 
doit que ce fut ayec le gré et le consentemeat de la 
Keiue , pour raffermissement et non pas pour la dimi- 
nution de son autorité , qui servoit de prétexte aux 
ministres pour exclure tout le monde. 

Ce discours ayant été rapporté au comte de Sens- 
sons , qui pour lors étoit malade , il fit réponse ({a*il 
fiilloit prendre garde que ce ne fut un artifice pour le 
flwttre et ses amis en jalousie et défiance auprès de 
la Beine ; qu'il étoit impossible que tant de personnes 
de qui les intérêts étoient tous contraires demeu- 
fassent liiiies; qu'il le prioit d'aller trouver la Heine 
pour lui rendre compte de tous les discours qu*il 
mvoit eus avec M. le duc de Bouillon, et de voir aussi 
le cardinal de Joyeuse pour lui en donner pdtk La 
Reine témoigna que le procédé du comte de Soissons 
lui étoit agréable V et, se louant de sa sincérité et de 
sa conduite , elle remit après sa guérisonla résolution 
de ce qull falloit £adre là-dessus^ et , soit qu'elle crût 
ia chose impossible , ou que le comte de Soissons tt'y 
totendroit jamais quand elle ne Fauroit pas agréable, 
eUe ne s'en mit pas davantage en peine. 

Le cardinal de Joyeuse y fit {dus de réflexion , aoit 
ique le peu de satisfaction qu'il avoit des ministres en 
fàt cause , ou qu'il estimât que quand l'aigreur qui 
étoit entre tous les grands seroit cessée, toutes dioses 
toumeroient au service du Roi , et que l'on poorroit 
vivre dans la cour avec plus de repos et de douceur ; 
outre que de tout temps il y avoit eu grande amitié 
et grande intelligence entre ledit cardinal et le duc 
de Bouillon. Voyant donc le comte de Soissons , il lui 
en dit son opinion , et lui fit paroitre quHl étoit fiché 
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de ce. qu'il s'ëtoit si fort avancé qua d'en faire parler 
à la Bi^ioe ; que puisque la chose ëtoit £iite , il fatloit 
essayer d'en tirer une espèce de consenlement , poiur 
.voir jusqu'où pourroient aller les propositions du due 
de Bouillon , en lui donnant des assurances qu'il ne 
6€ conclu poit rien qu'autant qu'elle 1^ trouveroit bon^ 
'fit le jugeroit utile pour le service du Roi et le sien, 
âcmgeaat ausû h réduire par là tes ministres à s^ Aé^ 
clarer, papce que s'ils eussent troub)ë raccommode^- 
ment, c'ëtoit un moyen pour leur attirer la haine des 
uns et des autres , comme au contraire, s'ils y con- 
sentoient , il ne leur seroit pas si aisé de porter la 
Reine ^ F^aftpécher. 

^ Il fut 4o<i<^ résolu enif e le comte de Soissons et lui, 
qu'ils o^t» parleroieni point à la Reine qu'en présence 
des ininistres, afip qu'ils ne fussent ni les uns ni les 
autres préparés, ainsi qu'il fit; sar quoi la Reine lui 
demandant son avis, il lui <}it qu'elle le devoit prendra 
de messieurs le chancelier , de Villeroy et le prési- 
dent Jeannin , lesquels conclurent que cet accommo-^ 
dément se traitant , il n'en pourrpit arriver que du 
bien ; que s'il se faisoit avec son consentement et son 
autorité, il n'y. aveit nul danger à craindre, et que 
d'ailleurs, selon que lui et le comte de Soissons en par- 
loient, les choses ne s'avancer oient qu'autant qu'elle 
le trouveroit bon. Sur cela le cardinal de Joyeujse se 
chargea de cette négo^ciation av^c le duc de Bouillon, 
lequel sut par le marquis de Cœuvres le temp$ d^t^ 
parler avec le cardinal de Joyeuse , à qui le ^^oi^te de 
Soissons avoit laissé le soin d'ep traiter avec4ui. Ce^ 
pendant les minisires firent obpnoltre secrètement '4 
la lieine qu'il faliosi -eiiipdcher c^M^unioa, quilsae 
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voyoient point d'apparence de la faire si générale , et 
que la réconciliation de M. le prince , du comte de 
Soissons , du cardinal de Joyeuse , des connétable de 
Montmorency, duc de Bouillon et duc d'Epemon, 
ëtoit à craindre pour son autorité. 

Quelque temps après le commencement de la ré- 
gence de la Reine, le sieur Concini ayant acheté le 
maurquisat d'Ancre , par le crédit que sa femme avoit 
eu de tout temps auprès de la Reine , fut considéré 
comme un homme de faveur \ sa conduite ne contri- 
buoit pas moins à confirmer cette opinion , et soit que 
d'abord le comte de Soissons et les autres grands qui 
étoient à la cour Teussent négligé , ou bien qu'il es- 
timât la personne de M. le prince et son parti plus 
puissant que les autres qu'il savoit attachés à la Reine, 
il avoit, avant l'arrivée de M. le prince , essayé de 
s'acquérir sa bienveillance, et témoigné plus de dis- 
position à le servir. Dolé fut employé à faire réussir 
cette pensée , ce qui fut cause que les ministres se 
servirent de ce marquis envers M. le prince et mes- 
sieurs de Guise , pour empêcher l'exécution de cet 
accommodement. 

En même temps ses desseins s'élevant avec sa for- 
tune , il acheta les gouvernemens de Péronne , Mont- 
didier et Roye , avec la lieutenance de roi de M. de 
Créqui. Le duc de Bouillon, voyant que son ambi- 
tion n'étoit pas médiocre , et qu'il aspiroit à tout ce 
qu'il y avoit de grand , lui fit offrir la charge de pre- 
mier gentilhomme de la chambre , s'il la vouloit ré- 
compenser. Cette proposition lui fut fort agréable ; ce 
qui fortifia l'opinion que tout le monde avoit du pou- 
voir et du crédit que lui et sa femme aVoient auprès 
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de la Reine, et donna beaucoup d*inquiëtude aux 
ministres , de voir cet avancement et cette élévation 
si prompte , à laquelle ils n'osoient s'opposer. 

Les moyens dgnt il se servit pour rompre cet ac- 
commodement , furent envers M. de Guise les assu- 
rances de la faveur de la Reine pour le mariage de 
madame de Montpensier , et envers M. le prince 
quantité de vaines espérances dont il Tentretint/ Le 
duc de Bouillon cependant, voyant que cet accommo- 
dement ne s'avançoit pas , après avoir reçu Targent 
de sa charge, clique Ton parloit du voyage du Roi 
pour le sacre qui se de voit faire à Reims , prit occasion 
daller à Sedan. 

Plusieurs princes étrangers envoyèrent des ambas- 
sadeurs extraordinaires pour témoigner leur douleur 
au Roi et à la Reine-, le duc de Feria vint de la part 
du roi d'Espagne, avec des offres spécieuses et grandes 
de toutes ses forces et de sa puissance , pour mainte- 
nir en repos la régence contre tous ceux qui la vou- 
droient troubler ; ce qu'il faisoit pour couvrir la mau- 
vaise volonté qu'il avoît témoignée auparavant , s'étant 
voulu servir, comme Ton a dit, de la personne de 
M. le prince pour brouiller l'Etat et le renverser. Il 
commença les ouvertures des mariages qui depuis se 
sont faits du Roi avec la Reine régnante , et de Ma-^ 
dame , sœur aînée de Sa Majesté , avec le roi d'Es- 
pagne *, car les Espagnols étant en peine quel ordre 
ils donneroient aux affaires d'Allemagne, qui lors 
étoient fort brouillées par la division qui étoit entre 
l'empereur Rodolphe et ses frères ^ et à cause aussi 
de l'indisposition du premier que l'on jugeoit ne de- 
voir plus guère vivre , jdint l'union et la grande 



puissance en laquelle étoieut pour lors les prolestaoé^ 
}l$ espëroieui que cette alliance leur donneroit du 
temps et des moyena d'accommoder leurs aflàires ea 
Allemagne » et feroit naître de la jalousie et de la dé- 
fiance entre nous et les protestans ; même quelques- 
uns ont cru qu'il y avoit eu , entre les ministres de 
r£tat et ceux d'Espagne, quelques paroles plus ex- 
presses de ne les pas troubler dans leurs affaires d'Al- 
lemagne f et qu'ils n'entendroient point de leur côté 
à aucune des offres et des ouvertures que les esprits 
femuaus et désireux de nouveautés. leur pourroient 
faire. 

Dans tous ces changemens d'affaires , personne ne 
se trouvoit plus étonné que le duc de Savoie , lequel 
YOyoit tous ses desseins et les espérances qu'il avoit 
de son agrandissement en Italie éloignés et renver- 
sés 9 au lieu que si le mariage contracté du piince de 
Piémont son fils avec Madame, fille aînée de France , 
eût ét4 continué , il se pouvoit garantir de la haine et 
de la mauvaise volonté qu'il s'étoit attirée avec sujet 
des Espagnols : sachant que Ton traitoit celui d'Es* 
pague , il en fit assez inutilement de grandes plaintes, 
représentant que l'on suivoit peu les maximes et les 
intentions du feu Roi , qui disoit , sur les mariages 
d'Espagne et de Savoie , que , pour faire son fils grand 
roi', il n'étoit pas nécessaire de &ire ses tilles reines, 
il quoi l'on n'eut pas beaucoup d'égard \ toutefois on 
lui envoya un ambassadeur pour retirer de lui les 
écrits qui avoient été Êiits sur le mariage , et lui por- 
ter de bonnes paroles , puisque l'on ne vouloit pas le 
contenter par des effets. 

Au mois de novembre le Hoi et la Reine , avec tous 
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les grands qui étoient à la cour, allèrent ji Reims 
pour le sacre et le couronnement du Roi , où trois ou 
quatre choses se passèrent, qu'il est bonde remarquer. 

Que le duc de Guise ne se trouva pas à cette cé- 
rémonie , étant demeuré à Paris par le conseil du duc 
de Mayenne , beau-frère du duc de Nevers. 

Que par les chemins ii y eut contestation entre les 
gens de M. le cardinal de Joyeuse et ceux de la mar- 
^se d'Ancre pour les logemens , comme ausisi ii ren- 
trée du Roi, entre M. de Bellegarde et le i»arquis 
d'Ancre pour les rangs. Le duc d'Epernon, déjà mal 
satisfait du marquis , parla contre lui hautement , les 
choses étant venues à ce point, sur le mécontente- 
ment que le comte de Soissons avoit du mariage de 
madame de MoQtpensier avec M. de Guise , que ni 
lui ni M. d'Epernon ne parloient plus au marquis 
d'Ancre. 

Le Roi étant à Reims, se résolut de faire cheva- 
liers de son ordre M. le prince de Condé et le cardinal 
âe Joyeuse ; mais la contestation qu'il y eut entre les 
rangs fut cause qu'il n'y eut que le premier qui le 
vécut, l'autre ne l'ayant point voulu accepter après 
lui. 

Cette cérémonie étant achevée , le Roi et la Reine 
s'en retournèrent à Paris , le marquis d'Ancre ayant 
l'esprit agité et plein d'inquiétude , de voir que le 
<î0mte de Soissons faisoit des plaintes contre lui , et se 
déclaroit son ennemi , aussi bien que le doc 4*Eper- 
Aon ; il en dit quelque chose an marquis de Gceuvres, 
et lui témoigna qu'il lui fefoit plaisir de s'employer 
pour les accommoder : ayant pris le temps lé plus 
favorable d'en parier au comte de Soissmis^ il se 
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trouva fort aigri; toutefois lui ayant représenté que 9 
si le marquis d'Ancre et sa femme avoient autant de 
crédit auprès de la Reine qu'il sembloit en être per* 
suadé , qu'ils eussent fort contribué au mariage de 
M. de Guise avec madame de Montpensier; puisque 
la chose étoit faite , il falloit qu'ils la réparassent par 
d'autres services qu'ils lui pourroient rendre , et d'au- 
tres avantages qu'ils lui pourroient procurer, parce 
qu'autrement ils le tiendroient toujours éloigné des 
bonnes grâces de la Reine , qui étoit un accident dans 
lequel il ne vouloit point tomber; enfin il obtint de 
lui qu'il en communiqueroit au cardinal de Joyeuse 
et au duc d'Epernon ; ce qu ayant fait , il lui dit que 
si Tafiaire avoit à s'accommoder , il falloit qu'elle pas- 
sât par les mains des ministres , et que ce fât par le 
commandement de la Reine. Ce qu'ayant été rapporté 
au marquis d'Ancre , il la disposa d'en donner la 
charge au président Jeannin , à qui furent joints M. de 
Rambouillet , comme ami particulier du marquis 
d'Ancre, et le marquis de Cœuvres , comme celui qui 
en avoit fait les premières ouvertures. 

Ce tiaité dura quelques jours , pendant lesquels la 
brouillerie de messieurs de Sully et de Villeroy sur- 
vint dans le conseil , sur la proposition que le duc de 
Sully fit de mettre quelques compagnies suisses dans 
Lyon pour la sûreté de la place ; ce qui donna sujet k 
l'autre de s'emporter avec véhémence en des paroles 
offensantes , avec peu de bienséance et de respect , 
tant à cause qu'elles furent dites en présence de la 
Reine , que parce qu'il en avoit eu peu de sujet. Le 
marquis de Cœuvres , qui avoit reçu de mauvais trai- 
temens de M. de Sully parce qu'il avoit tiré de 
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M. d'Estrëes la charge de graad-maltre de rartillerie 
dont il avoit la survivance, et continaë de le désobli- 
ger en toutes occasions , étant entré en discours avec 
messieurs d'Alincourt et de Châteauneuf , ils s'ouvri- 
rent jusqu'à faire des propositions d'éloigner le duc 
de Sully des affaires , qui devenoit insupportable à 
tout ie monde ; que pour en venir à bout , il falloit 
voir si les ministres se voudroient joindre , et M. le 
comte de Soissons avec eux , afin d'essayer tous en- 
semble d'y faire consentir la Reine. 

Il ne fut pas besoin ensuite de beaucoup d'industrie 
pour les porter à cette résolution ^ au contraire , c^a 
doDua plus d'occasions et de moyens à M. le comte 
de songer à faire une ouverture au marquis d'Ancre 
et aux ministres du dessein qu'il avoit toujours eu , 
depuis qu'il avoit vu le mariage du duc de Guise con- 
clu avec madame de Montpensier, de travailler à ce 
que celui de mademoiselle deMontpensier se pût faire 
avec M. le duc d'Enghien son fils, se seryant pour 
appuyer sa prétention de cette considération , que la 
mère préférant son intérêt particulier au bien de sa 
fille /passant de la maison de Bourbon en celle de 
Guise , où elle portoit tous les biens de la maison de 
Joyeuse, Monsieur, le frère du Roi , étant en âge, n'a- 
gréeroit pas mademoiselle de Montpensier , outre 
qu'il étoit à craindre qu'elle ne voulût faire le mariage 
de sa fille avec quelqu'un de la maison de Guise . et 
qu'il étoit à propos que la Reine la retirât auprèsd'elle. 

Il donna donc charge au marquis de Cœuvres d'en 
faire la proposition au marquis d'Ancre , et de savoir 
son sentiment sur la pensée d'éloigner M. de Sully 
des affaires. Sur le premier point le marquis d'Ancre 



So6 [l6ia] MÉM0IRF.5 ' 

répondit que , quand il auroit eu l'honneur de vont 
M. le comte de Soissons> et seroit rentré en ses bonnes 
grâces, ils lui rendroient, sa femme et lui, tons les ser- 
-vices dont ils seroient capables^ que pour cette pro- 
position , la chose ne pouvant avoir d'effet sans les 
ministres, lorsqu'ils seroient disposés d'en parler, 
que lui et sa femme y apporteroient de leur côté le 
peu de crédit qu'ils avoient auprès de la Reine , sans 
répondre toutefois des événemens ; pour l'antre , qu'il 
se joindroit toujours avec les ministres et M. de Sois* 
MHS , eu tontes les choses qui regarderoient le ser- 
y^tse du Roi et de la Reine -, que véritablement llin- 
méur de M. de Sully étoit si difficile, qu'il prévo]poit 
qu*il seroit malaisé que M. de Villeroj et lui pussent 
demeui^r ensemble. Tont cela ayant été rapporté au 
comte de Soissons , il eut bien désiré , avsuit qne de 
voir le marquis d'Ancre , d'avoir quelques paroles 
eitpresses sur le mariage de son fils et de mademoi- 
selle de Montpensier , disant que pour celui du duc 
de Guise et de madame de Montpensier , on n'y avoit 
]>as apporté tant de circonspection (parce que les 
ministres avoient fait connoitre au comte de Soissons 
qu'ils ne s'en étoient pas mêlés ) ^ à quoi le marquis 
d'Ancre répondit que la Reine avoit fait prudemment 
de consentir à une chose que sans une extrême vio- 
lence elle n'eût pu empêcher, tant madame de Mont* 
pensier désiroit fortement ce mariage. Enfin , ce que 
M. le comte put obtenir de plus , fut que les mi- 
nistres ne désapprouveroient pas son dessein ni sa 
pensée, qu'ils en feroient la proposition k la Reine, 
et l'appuieroient de leur côté , comme le marquis 
d'Ancre du sien , et par l'entremise de sa femme lui 
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îtroil tous leâ bons offioôs qu'il seroit en son pouvoir. 

Ces choses étant ainsi réglées , jusqu'aux paroles de 
Compliment et de satisfaction que le marquis d'Ancre 
devoit dire au duc d'Epernon en présence du comte 
deSoîssons, le «duc d'Epernon en demeuroit bien 
d'accord , mais non pas de les recevoir ailleurs que 
chez lui -, ce qu'un chacun trouva étrange , et l.e comte 
de Soissons même , qui toutefois ne se vouloit pas sé- 
parer des intérêts du duc d'Epernon et recevoir le 
marquis d'Ancre que le duc ne fût satisfait : cela donna 
occasion à diverses allées et venues ; mais le marquis 
d'Ancre<^t lés ministres , voyant qu'ils ne pouvoient 
faire une affaire sans l'autre j lassés de ces longueurs 
et de l'opiniâlreté de M. d'Epernon , prirent ï'expé- 
cËent quileur fut proposé par le marquis de Gceuvres, 
qui étoit que le marquis d'Ancre iroit avec le prési- 
dent Jeannin trouver le comte de Soissons , où, après 
les complimens faits de part et d'autre , le président 
se retireroit , et le marquis d'Ancre s'étant arrêté à 
jouer trois ou quatre heures avec le comte de Sois- 
sons, en prenant congé de lui, il lui diroit que ce 
n'étoit pas assez d'être bien ensemble , mais qu'il dé- 
siroit qu'il fût aussi ami de ses amis*, qu'il alloit faire 
une visite à laquelle il le prioit de l'accompagner; à 
quoi il répondit qu'il étoit prêt de le suivre et de faire 
ce qu'il lui plairoit. Ensuite ils allèrent voir M. d'E- 
pernon ensemble , où étant , les choses se passèreiit 
avec toute sorte de satisfaction et de civilités , d'où ils 
sortirent tous de compagnie pour aller au Louvre. 

Les Etats de Normandie étant assignés -à Rouen 
vers la fin du mois de novembre, le comte de Sois- 
sons fut contraint d'y aller 9 laissant l'tifll^ire du ma- 
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riage de mademoiselle de Montpensier et celle de 
M. de Sully en sorséance jusqa^à son reloor seule- 
ment, suivant ce qoi a voit été traité; il contribua 
de son crédit auprès de la Reine, pour &ûre obtenir la 
lieutenance de roi de Picardie , qui étoit vacante 
dès le temps du feu Roi par la mort du comte de 
Chaulnes. 

M. le prince cependant demanda la survivance de 
la cliai|;e de connétaJile , et fit quelques autres ouver- 
tures 9 desquelles il ne remporta qu^un refus; et pour 
îea consoler on lui donna seulement rhâtd de 
Gondy. 

H. de Biran, fils de M. de Roquebure, étant 
tombé malade mourut, etle père se réscdutde s^arer 
la chai|;e de maître de la garde-robe en deux: M. de 
La Rodi^ucault en<d>tint la permission de laBeiiie 
pour M. le marquis de Rambouillet, récompensa 
Fantre parla &veur du marquis d^'Ancre, Les capitaines 
des gardes étant en âge disproportionné de cdû de 
Sa Mayesté, demandèrent aussi la peimissiou de tirer 
récompense de leurs diarges. M. de Gévres fit avw 
p«ar le comte de Tresmes son fils cdle de M. de 
FrasUn , et M* de Titrr eut permission de remettre 
ia sienne entre les mains de son fils aine ; M. de Mon- 
tespan en fit de même; et , à Texclusion de plosîeiirs 
personnes de «jualitê, le marquis d'Ancns la fil avoir 
i Sérestan contre Favis des ministres; ce qui dé- 
couvrit lo crédit de la maïquise sa femme auprès de 
la Keiue« 

Le g^veniemeiit de Calais vacant par le décès de 
M^ de Vkq^ lequel mourut kuit jours ^qprfcs le feu 
Roi ^ fiit douM à M. d^Aïquîen pour apaiser les 



DU MARÉCHAL d'eSTRÉES. [i6ll] %og 

plaintes que lui et M. de Montigny son frère faisoient 
de la violence dont le duc d'Epernon ayoit usé en 
son endroit, Tayant chassé de lalieutenance des Trois- 
Evéchés et de la citadelle de Metz , qu'il avDit dès le 
vivant du feu Roi. 

Quelques jours avant le retour du comte de Sois- 
sons , qui fut la veille de Noël , MM. de Sully It de 
Villeroy eurent de nouvelles contestations , qui furent 
accompagnées dans le conseil de beaucoup de paroles 
d'aigreur, dont M. de Villeroy mal satisfait se retira 
à Conflans jusqu'à l'arrivée du comte de Soissons« 
L'année suivante, 1611 , on recommença à parler du 
mariage de M. d'Enghien (celui de madame de Mont- 
pensiér avec M. de Guise ayant déjà été fait), et à 
vouloir ^reprendre le dessein d'éloigner M. de Sully 
des affaires ] et parce que l'on n'en a voit point parlé à 
M. le prince, à cause de l'union qui étoit entre lui et 
la maison de Guise que l'on sa voit bien ne se devoir 
pas séparer des intérêts de M. de Sully, on jugea à 
propos de remettre en intelligence M. le prince et 
M. le comte de Soissons , lequel ne doutoit pas qu'il 
ne le pût porter à la ruine de M. de Sully , n'étant pas 
d'avis toutefois de 'lui en parler plus tôt que vingt- 
quatre heures avant l'exécution. Ainsi les ministres 
donnèrent les mains à ce qu'ils avoient témoigné d'ap- 
préhender auparavant pour leurs, intérêts , et por- 
tèrent la Reine à commander à M. le connétable de 
Montmorency de faire l'accommodement de M. le 
prince et de M. le comte de Soissons. 

M. de Bellegarde et le marquis d'Ancre , qui de 
tout temps ne vivoient pas en grande amitié en- 
semble , eurent une brouillerie à cause de leurs 
T. 16. i4 



charges de premiers geatilshommes de I^ efaaiajbre , 
«ur ce que le marquis d'Ancre , étaat entré eu exer* 
cice cette année-là , vouloit , outre le logement qu'il 
«voit dans le Louvre par le moyen de sa femme , 
• avoir encore les chambres destinées à cette chai^^ 
lesquelles ayant fait demander à M. de Bellegarde , il 
luiaVoit toujours refusées avec diverses excuses; sur 
quoi lui ayant luinoiême parlé dans le cabinet de k 
Reine 9 ils vinrent à des paroles offensantes, avec un 
refus déclaré qui obligea le marquis d'Ancre à sortir 
du Louvre pour éviter les défenses, et essayer d'en 
tirer raison. 

Cette querelle étant sue causa beaucoup de bruît 
dans le Louvre et dans toute la cour; le comte de 
Soissons, qui de tout temps avoit conservé de Hneli-^ 
nation pour M. de Bellegarde, et étant d'ailleurs animé 
contre le marquis d'Ancre par La Vareune, pour le- 
quel il n'avoit pu obtenir la permission de récom- 
penser la charge de pranier maître d'hôtel qu'avait 
M. de Frontenac , ayant appris cette brouiUerie , «'é- 
toit déclaré ouvertement contre le marquis d* Ancre ; 
le marquis de Cœuvres étant allé chez lui au même 
temps , le trouva en fort mauvaise humeur , disanjt 
devant tout le monde plusieurs choses contre le mar- 
quis d'Ancre, lequel il ne menaçoit pas moins que de 
lui faire abandonner la cour dès le .lendemain ^ mais 
le marquis de Cœuvres étant entré avec lui dans son 
cabinet, lui dit que quand il auroit autant de véri- 
tables sujets de mécontentement du marquis d'Ancre 
(fu'il croyoit en avoir, il vaudroit mieux faire les 
choses que les dire ; qu'un quart d'heure après la 
Eeine seroit informée de tous les discours qu'il avoii 
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tenas'l que ce différend ëtant su , il ne falloit pas dou->» 
ier que beaucoup de personnes de la cour , et même 
IH. le prince, ne s'emjdoyassent peur Faccommoder ; 
0t <que lui, au lieu d'en tirer les avantages qull en 
poi^irroit recevoir, et contenter tous Iqs deux partis^ 
il n'auroit que k mauvaise volonté d'une part, et 
peut^tf e peu de reconnoissanee de Tautre , parce que 
M. de Bellegarde , étant , par le mariage de madame 
de Montpensier , engagé dans les intérêts de M. de 
Guise , tourneroit à la première oc^^sion de ce côté- 
là , au moins qu'il ne deyoit pas prendre la confiance 
en lui qu'il avoit eue auparavant; d'ailleurs, que 
Ixmtes les propositions de mariage de M. d'Eng^ien ^ 
et la ruine de M. de Sully, seroiént bientôt évanouies 
^^il se brouilloit aVec la Reiiie et ses créatures ; qu'il 
ne crût pas , pour ce qu'il lui en disoit , qu'il fût plus 
ami du marquis d'Ancre que de l'autre , mais seule-^ 
ment par la considération de ce qui le touchoit. 

Après avoireu encore quelques discours là-dessus^ 
il arriva un gentilhomme de la part du marquis 
d'Ancre au marquis de Goeuvres, pour lui dire qu'il 
l'attendoit à l'hôtel d'Estrées ; ce qui fut cause qu'il 
supplia M. le comte de Soissons de ne se point enga '^ 
ger plus avant jusqu'à ce qu'il lui eût parlé , qu'il fal-* 
k)it , s'il éloit possible , qu'il eût l'honneur et l'avant 
tage di'accommoder cette affaire. L'ayant donc quitté^ 
" il alla trouver le marquis d'Ancre qJui l'attendoit à 
l'hôtel d'Estrées avec MM. de Montigny et de Ram-^ 
bouillet, lequel, après lui avoir conté sa brouilierie 
avec M. de Beilegarde , lui demanda son avis comme 
à son ami ; à quoi il lui répondit que , de la manière 
que la chose s'étort passée , il n'y alk^trien du sieiiv 

14. 
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et de plus, que dans l'éclat qui s'en ëtoit fait, il étoit 
impossible que des personnes de leur condition pus- 
sent tirer l'épëe , ainsi il falloit trouver les moyens de 
ménager son honneur et sa satisfaction : le marquis 
d'Ancre , sachant qu'il venoit de chez M. le comte 
de Soissons , voulut savoir quel étoit son sentiment , 
sur quoi il dit qu'il n'avoit pas eu le temps de lui 
parler, parce qu'à l'heure même on l'étoit venu trou- 
ver de sa part. 

Le marquis d'Ancre lui dit que si les choses se 
disposoient à quelque accommodement, à quoi il 
voyoit grande difficulté , encore que M. le prince eût 
envoyé à la Reine et à sa femme , pour s'offrir par ses 
soins et son entremise de les accommoder, et que le 
duc d'Epernon eût aussi envoyé le baron de Luz au 
même dessein , il désiroit que M. le comte de Sois- 
sons en fût l'arbitre , qu'il remettoit à son jugement 
ses intérêts et son honneur, et, en cas qu'il ne le vou-- 
lût pas faire, il le prioit de demeurer neutre, qu'il 
verroit avec le* temps qui seroit plus son serviteur 
de M. de Bellegarde ou de lui. Le laissant donc à 
Fhôtel d'Estrées , le marquis de Cœuvres alla retrou- 
ver le comte de Soissons , auquel ayant rapporté tout 
ce discours , il le trouva fort adouci , soit par la défé- 
rence et soumission du marquis d'Ancre, ou bien à 
cause des raisons que le marquis de Cœuvres lui 
avoit représentées : il se résolut d'enVoyer vers M. de 
Bellegarde pour tirer sa parole de les faire voir et 
embrasser le lendemain; laquelle lui ayant été don- 
née , il pria le marquis de Gœuvres d'aller faire savoir 
à la Reine la diligence qu'il avôit apportée pour as- 
soupir cette brouillerie ^ et faire compliment à lamar- 
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qttise y et» rassurer que son mari retourneroit coucher 
au Louvre , ce qu'il fit. 

Le lendemain matin le marquis de Cœnvres s'ëtant 
trouvé au lever du comte de Soissons , il y rencontra 
le duc d'Epernon et le baron de Luz ; le duc d'E- 
pernon étant fâché que les offres qu'il avoit faites 
d'accommoder seul cette affaire n'eussent point été 
acceptées, cherchoit, sous prétexte de favoriser M, de 
Bellegarde , à embarrasser davantage l'accommode- 
ment ; de quoi le comte de Soissons s'étant aperçu , 
tint ferme sur ce qui étoit de la raison et de la jus -^ 
tice, pour la satisfaction commune. La plus grande 
difficulté fut sur ce que deviendroit la clef de la 
chambre , qui étoit le sujet de la querelle 5 enfin il fut 
résolu qu'après les paroles de civilité et de satisfac- 
tion que le comte de Soissons avoit dites, M. de Bel 
legarde la lui remettroit entre les mains, pour en dis-, 
poser ainsi qu'il trouveroit bon. Le baron de Luz fut 
envoyé vers lui pour lui faire approuver tout ce qui 
avoit été concerté, et le marquis de Cœuvres fut 
trouver le marquis d'Ancre, lequel étoit avec le. duc 
de Mayenne , le président Jeannin , et grande quan- 
tité de courtisans, et de ceux mêmes dont M. de Bel- 
legarde eût dû s'assurer davantage : ils montèrent en 
carrosse avec MM. de Montigny , Rambouillet et le 
président Jeannin , pour aller chez le comte de Sois- 
sons, où l'accommodement fut fait. 

Le marquis d'Ancre , en se sépa^nt , dit à M. le 
comte de Soissons qu'il retourneroit le soir avec le. 
marquis de Cœuvres , pour le remercier de l'honneur 
qu'il lui avoit fait, et parler de toutes les autres\f- 
faires ; à quoi il ne manqua pas , et kii donna parole 



il4 [*^'*] MÉMOIRES 

précise cpi^r^c \e secoura des ministres il fçroit edn-^ 
sentir la Reine au mariage de M. d'Enghien avec 
tnademoiseUe de Môntpensier y travailteroil à Féïoi- 
gnement de M. de Sully , et que le président Jeanain 
^aheroitde Tune et de Faulre affaire plus^particulière-^ 
nenit avec lui^ Quant à celle de premier maître d'hô- 
telpour La Varenhe , il le supj^îoif , comme son servi- 
%tnï^ de n'en presser pas da^vautagela Reine, parce 
^'eUe avoit opinion qa'étant en cette charge , le Roi 
venant à croître , il Tattireroit aux mêmes plaisirs où-il 
avôit servi le Roi son père , et que pour le comte de 
ftrigueil dont il avoit demandé pour lui la permission 
de se défaire du gouvernement de Ham ^ il lui feroit 
accorder. Ainsi , après avoir renoué leu€ intelligepcq 
fort étroite, ils se séparèrent. 

Les ministres, qui n'avoient autre but que de se 
conserver l'autorité qu'ils avoient , et Qôuler douce- 
ment le temps jusqu'à, la majorité du Roi , ne fsûsoient 
pas grande difficulté de promettre les choses dont 
jt'effet étoit si éloigné , comme celui du mariage de 
M. d'Enghien et de mademoiselle de Montpenjs«)& , 
outre l'envie qu'ils avoient d'éloigner M. de Sully ; 
€e qu'ils croyoient ne pouvoir pas faire si facileiteiat^ 
M. le comte n'ayant pa&été satis&it : ils en donnèrent 
aisément le conseil à la Reine ^ et. le marquis d'Ancre 
y travailla aussi bien, qu'eux avec succès y miais ilis fu- 
rent trompés en ce qu'its eroy oient que la poursuite 
et la recherche que le comte, de Soissons en faisait , 
éloit d'un concert secret' entre le cardinal de Joyeuse 
et le due d'Epernon , dont bientôt aprè^ ils s's^er- 
çttfent du • contraire ; car la Reine ayant envoyé le 
marquis, de €ônuv«es donoer pairole de ce mai^iage âu 
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comle dé Soissons, etTafiaire étant publiée , fan et 
Tautre firent de grandes plaintes à la Reine deoe 
qu'elle ne leur *ayoit |>as fait rboniM^ir, étant si 
proches de madame de Guisê , de leur en donner au* 
€unep9irt, prenant pour une espèce den^prisla ià* 
çon dont on en avbit traité aveeeux , partiGulièremetit 
de la part du comte de Soissons , dont étant averti il 
se piqua , de son côté, de ce que tout le fruit qu'iUyoit 
eepéré d'une affaire si incertaine et si éloignée , étcriit 
à& se lier dsrfaurtage avec en ^ et de ^ conserver 
par ce moyen leur amitié ^ et empêcher qu'ils ne s*eii^ 
gageassent entièrement à k maison dé Guise ^ et Mm 
loin de trouver en eux quelque reeonnoissarnce , il 
éprouvait le contraire: il s'excusoît au reste de ut 
leur en avoir pas parlé par discrétion , sur ce qtf^il 
n*avoit pafs dû se déclarer en uno zfhdve qui re- 
gardoit Monsieur et là Reine-mère , sans avoir pre^ 
mièrement obtenu d'elle la permission de s'y engf* 
ger. On se voulut enti^mettre pour les accommoder 
avec le comte de Sois^ons-, mais il fut du tout im<* 
possible, et leur mauvaise intelligence a duréjusqo'i 
sa mort. 

Peu de joUii9 après , le compte de SoissOns allant au 
Louvre rencontra M. le prince de Gonti en carrosse k 
la cmix du Traboir sur le soir ) les carrosses s'étamt 
accrochés à cause de l'embarras qui étoit dans la rue ^ 
et parce qu'il falloil que l'un s'arrêtât pour laisser pasy 
serl^autre, l'écuyer dû comte de Soissons ne conndii^ 
sant pas teWi du priiice de Conti l'arrêta en utont 
de menaces, dont le comte de Soissdns s'é tant aperçu, 
envoya à l'in^taUt à M. le prinee de GOiiti Mtg des 
elteuslcis de riftdîâcrétioii de son écdyer ^ le supplia»! 
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de croire que c'ëtoit sans dessein, et qu'il étoitson 
très^humble servileur. 

; Le lendemain on vint aveftir le comte de Soissons , 
qui croyoit la chose assoupie , que le duc de Guise et 
ses frères étoient niontés à cheval avec cent gentils- 
hommes pour aller trouver M. le prince de Conti qui 
logeoit à Tabbaye de Saint-Germain-des-Prés , et avoit 
< passé fort près de Thôtel de Soissons j ce qui le fit 
l'ësoudre aussitôt d'en faire de même , et essayer de 
les renconfrer^ mais la Reine en ayant été avertie y 
voulut apporter Tordre nécessaire , et envoya pour 
cela le maréchal de Brissac vers le comte de Soissons 
pour Tempécher de sortir, et le baron de Luz vers le 
prince de Conti et le duc de Guise , afin de faire re- 
tilrer le dernier chez lui avec ceux qui Tavoient ac- 
compagné. M. le prince ayant su ce qui se passoit, 
vint trouver le comte de Soissons , avec lequel il y 
avoit peu de jours qu'il s'étoit raccommodé , auquel 
il s'ofint ^ mais sous main il fit entendre au duc de 
Guise que ce qu'il faisoit n'étoit que pour accommo- 
der les choses , et qon pas pour prendre parti contre 
eux. On eut de la peine à empêcher le comte de Sois- 
so;ns de sortir ^ mais enfin la Reine lui permit de la 
venir trouver avec ceux qui se rencontrèrent chez lui, 
où, après lui avoir fait des plaintes du procédé du duc 
de Guise , elle promit de le satisfaire là-dessus , après 
quoi il se retira chez lui; pour M. de Guise, il s'en 
retourna sans voir la Reine , qui crut par ces diflérens 
traitemens donner quelque espèce de satisfaction au 
comte de-Soissons. 

Xa^Reine ayant assemblé M. le prince , les officiers 
de la couronne et les ministres, pour aviser aux 
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moyens de pacifier cette afikire, il s'y rencontra assex 
de difficultés. Le baron de Luz fut appelé pour re^ 
présenter les raisons que le duc de Guise alléguoit , 
et le marquis de Cœuvres pour dire celles du comte 
de Soissons : on fit diverses propositions , on donna 
un mémoire au marquis de Cœuvres et au baron de 
Luz, pour le faire voir au comte de Soissons et au 
duc de Guise , qui contenoit que pour montrer que le 
duc de Guise n'avoit eu nulle pensée de donner sujet 
de plaintes au comte de Soissons , ni d'animer le prince 
de Conti son frère contre lui , qu'il l'iroit voir comme 
il avoit accoutumé de faire, lui en feroit des excuses, 
et lui diroit qu'il désiroit toujours demeurer son ser- 
viteur. Cela étant avantageux pour le comte de Sois- 
sons, il n'y eut pas beaucoup de peine à l'y disposer. 
M. de Guise s'ennuyant de demeurer chez lui , ou ne 
considérant pas davantage la conséquence de cette 
proposition , dit qu'il étoit prêt de faire ce que la Reine 
lui ordonneroit, mais qu'il devoit auparavant en 
donner part au duc de Mayenne le père , et cependant 
que le baron de Luz pouvoit retourner vers la Reine, 
pour lui témoigner le respect qu'il avoit pour ses 
commandemens ; en sorte que la chose étant tenue 
pour faite , il se trouva toutefois que le duc du Maine 
la désapprouva, et en dissuada le duc de Guise, qui 
étoit bien en peine de se dégager de ce qu'il avoit 
mandé par le baron de Luz ; il fallut que M. du Maine 
envoyât vers la Reine pour essayer de changer ce 
qui avoit été résolu 5 et après avoir attendu jusques à 
dix heures du soir, l'afiaire fut remisjsau lendemain 
matin. Le comte de Soissons, qui s'étoit attendu à 
voir terminer ce qui avoit été concerté ; |lem6Uj*9»|ort, 
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fiiquë , et en résolution de sortir de Paris phitôt que 
de ne receTtùr pas la satisfaction qui lui avoit été 
promise* Enfin le lendemain Taflaire s'acheva de cette 
sorte: 

Le duc du Maine vint trouver la Reine en pré- 
tence des principaux de la cour , et lui fit des excuses 
de ce que le duc de Guise avoit passé la veille avec n 
grande compagnie ^ que ce n'avoit pas été à dessein 
d^émouvoir aucune brouillerie , ayant&itce qullavoit 
pOL pour faire retirer ses amis ; qu'il aimoit mieux 
mourir que de rien entreprendre qui put défdaire 
à Sa Majesté , et que pour M. le comte de Soissons , 
MM« de Guise demeurenrient toujours dans les termes 
de civilité , dlionneor , et de bienséance qu'ils de- 
vient; que quand il vôodroit bien vivre avec eux , 
fls rhonoreroient , et seroient ses serviteurs. La 
Reine sur cela répondit qu'elle feroit entendre au 
comte de Soissons ce qu^ lui disoit, qu^elle hii dBroit 
dPouUier ce qui s'étoit passé , et de recevoir cette sa- 
tisfaction. 

Trois ou quatre jours après ^ Péloignement de M. de 
Snlly lut mis en avant : et parce que M. le prince 
nVn avoit point encore oqî parler, on jugea & propos 
qpae le comte de Soissons IV disposit, ainsi qnll se 
fêlent promis; mais parce que le doc de Bouillon 
étcttt arrivé ces jours-là de Sedan , lequel ne voyoil 
pas encore le comte de Scnssons , les ministres et le 
marqois d'Ancre fnrmt dTavis qne le marqois de 
Orovres ^ comme de Ini-mfme le verroit , pcmr re- 
cimnoiln^ que) seroit $on sentiment, et essayer aussi 
de le T>Maettn^ bien avec le comte de Soissons : swr le 
pitMier point le dnc dk Bonillott lie manqn p» . ët^ 
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accottUuné d^ lui parler avec franchise et avec con- 
fiance^ de. $'en<]uërir des briûts q«i couroient.de la' 
disgrâce de M. de Sully ^ à quoi il répondis qo'il 
n en sa voit pas davantage que lui , qu'ayant été son 
ei^emi jusques à le vouloir perdre da teraps du feu 
Roir, qu'il ctoyoit qu'il ne seroit pas fôehé s'U retenoit 
quelque dépkcisic , et aussi qi^il Festimoît trop sage 
pour ne saccoiamoder pas aux intentions delà Reine 
Qt des n»inistres ; que si en cela il y vouloit prendre 
patti et qu'il crût qu'on lui* en sut gré, il tâcberoit 
d'en djéciauvri^r dàvai^tage et de l'y servir , comme 
^iissi qu'il avcHt regret de ce que le comte de Soissona 
et lui ëboienit toujours en froideur et ne se voyaient 
point ; que le plusf grand obstacle qu'il eroyoit les em-^ 
pécher d'être bien ensemble , étoit l'amitié do eomfe 
de Soissons et du duc d'Eperikon yk quoi il répondit 
que pour M. de Sully , il ne lui pouVoit rien arri^r 
qu'il ne méritât, qu'il n'y vouloil rien contribuer^ ne 
restiiqant pas nécessaire ; d'ailleurs , qu'il ne Vouloit 
pas que l'on lui pût reprocher dattô le parti de la re*- 
lâgi^n qu'il eut été l'instrùmeiitt de sa ruine v que 
pour M. le comte de Soiisons, il lé verroit toutes les 
fois qu'il i'auroit agr^ble , et l'aasureroit de son ser* 
vice y qu'il reconnoîlroit plus de feniaeté en lui qu'il 
n'en avait trouvé en M* d'Epernon^ ce qu'ayant donc 
£^t entendre au comte de Soiss^yns, deux jours après 
il la. fut Voir, et oepuisi demeurèrent êa bonne ixïn 
IfëDigencô. 

; Cepejj^tdant lé comte de Soîssons^ ay«àt disiposé 
Fespàit de M* le prince à l'éloignement duidue de 
S»Hy^ r«m et Vau^i^i eil parlèreflbt à la Ileitte ,. laquelle 
lui fit e^teiHlre en$tûte qûlil é|K)it n^celsâs^re^ fMiur jb 
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bien des affaires du Roi , qu'il se retirât pour quelque 
temps chez lui , et lui fit même offrir récompense 
pour le gouvernement de la Bastille , à cause que Të- 
pargne et les munitions de guerre y étoient renfermées; 
sor quoi la maison de Guise se rallia , et fit tous ses 
eifforts pour empêcher , ou du moins retarder sa chute; 
n^is ils furent vains et inutiles , et personne ne se dé- 
clara si ouvertement pour ses intérêts que M. de 
BeUegarde, lequel fut rebuté plusieurs fois de la 
Reine, dont on s'étonna parce que du vivant du fea 
Roi M. de Sully Jui avoit rendu de mauvais offices ; 
mais ce qu'il en faisoit étoit pour obliger la maison 
de Guise à laquelle il étoit fort attaché , et M. le 
eomte de Soissims s'aperçut en cette occasion , aussi 
bfen qu'en sa brouillerie avec le duc de Guise , de ce 
qa*on lui avoit dit au sujet de la querelle du marquis 
d^Ancre et de lui. 

Le duc de Sully étant sorti de la cour , messieurs 
les présidens Jeannin , de Châteauneuf et de Thou , 
fiirent mis en sa place, et appelés directeurs des 
finances : les deux derniers eurent cette charge à la 
recommandation du comte de Soissons ; M. de Thoa 
y raionca , à cause de la prétention qu'oïl avoit à celle 
de premier président, que M. de Harlay loi Tooloit 
raoaettre, tant pour ravoir eue de son père, que parce 
qa^ étoit son beaa-frère , ^vojaitf que M. le prince 
s\flDit rdlcbé au préjodice de œ qull hn deroit et 
de ce quil lui avoit promis, à quoi véritableiiient il 
awroît eu beaucoup de pmie de venir à bout «luand 
il miiroit Êiit autrement , tant les oppositions étoient 
gmndes . parùculièrement de la part da Fape« cotre 
qpM M« de VitleroT j Tonkiît mettre nne perwint 
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à sa dévotion , ainsi qu'il fit par celle du président de 
Verdun son allié. 

En ce même temps , la Decornan fit une accusation 
très-pernicieusé contre le duc d'Epernon , soutenant 
que lui et la marquise de Verneuil , dont elle avoit 
été domestique, avoient eu connoissance et part à 
Fattentat détestable commis en la personne de Henri- 
le-Grand. Mais laffaire ayant été renvoyée au parle- 
ment , et n'ayant pu vérifier cette fausse accusation , 
elle fut condamnée à être renfermée entre quatre mu- 
railles le reste de ses jours. 

Tous ces établissemens étant ainsi faits , la mau- 
vaise intelligence continua, et même s'augmenta, 
entre messieurs le cardinal de Joyeuse, le duc d'Eper- 
non et le comte de poissons. Le cardinal de Joyeuse , 
se voyant hors d'espérance d'avoir nulle part dans 
les affaires , se résolut d'aller à Rome , et le marquis 
d'Ancre, se souvenant du traitement et du mépris que 
le duc .d'Epernon avoit fait de lui, empêchoit sous 
main sa réconciliation avec le comte de Soissons , et 
même lui faisoit connoître qu'on trouveroit mpyen de 
l'éloigner de la cour. 

Ceux de la religion prétendue réformée ayant de- 
mandé la permission de tenir leur assemblée dans le 
temps , et aux termes portés par l'édit, elle leur fut 
accordée pour être tenue à Saumur ^ bien qu'on eût 
désiré (s'il eût été possible ) de la différer encore. Ce- 
pendant le duc de Bouillon alla faire un voyage à 
Sedan , et le Roi et la Reine partirent au commence- 
ment du carême pour l'aller passer à Fontainebleau, 
où ilsdemeurèrent jusques àla fin de mai. M. le prince 
témoigna qu'il désiroit d'aller prendre possession de 
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som goi\veraement deGuîenne , oe qm d'abord dofiM 
quelque soupçon et quelque ombrage à la, Rein^t 
^^i\ ne prit ce temps--là à cause de rassemblée de 
$aumur , pour essayer de s'en prévaloir ; sur cette 
lOoajecture on se servit de toutes sortes de moyens 
pour Tea détourner , ^t le comte de Soissons ^ pour 
qui il faisoit paroi tre alors beaucoup de confiance^ fit 
cç qu'il put, mais il n'y eut pas de raisons assez fortes 
pour Ten divertir. Ainsi la Reine s'y laissa plutôt aller 
qu'elle ne l'accorda volontairement, et prit ses prér 
cautions en sorte sur ce voyage , que quand il euit 
jOU quelque mauvaise intention , il lui eût été bien 
difficile de l'exécuter *, ce qui ne parut pas toutefois 
en cette occasion , parce qu'il s'y conduisit de sia*- 
pière qu'il ne donna nul sujet de mécontentement : il 
n*y eut personne qui profita davantage de ce voyage 
que le duc d'Epernon^ lequel ayant eu permission 
d'aller chez lui , se retirant mal satisfait de la cour, eut 
ordre de veiller aux actions de M. le prince ; ce qui lui 
étoit aisé à cause de ses gouvernemens de Limoges ^ 
Angoumois , Saintonge , et le grand crédit qu'il avoit 
dans le pays, ce qui lui fit recevoir à son départ 
beaucoup de marques de £aiveur qu'il n'auroit pas 
çues sans cela. 

Le crédit de la marquise d'Ancre et de son mari 
augmentant tous les jours, M. de Bonœil dit au mar- 
quis de Cœuvres sur le sujet de cette faveur , qu'il 
avoit une pensée , ^ui étoit de voir si le comte de 
Soissons, qui faisoit profession d être si fort attaché à 
la Reine, voudroitse résoudre de donner une de ses 
filles au fils du marquis d'Ancre : il demeura surprix, 
^ ne sachan t pas si ce discours venoit de lui-même e^ 
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par h$isard, ou s'il }e faisoit avec chai'g.e^ ce qu'il n^ 
put découvrir par Tassurance qu'il lui donua toujourp 
que cela veiioit de lui, Quelques jours après il fut 
bieu plus . étonné , car étant Tun et Fautre avec le 
marquis d'Ancre dans la galerie de la Reine à Fon- 
taiueble^Uy Bonœil dit ouvertement sa pensée au 
marquis d'Ancre , lequel, avec grand respect et grand<9 
modestie, témoigna quec'étoitune chose qu'il croyoît^ 
ne devoir jamais arriver, et dit qu'il feroit la réponse 
que fit le cardinal Farnèse à une personne qui lui 
proposoit une chose agréable , et qu'il estimoit im<- 
possible, tu m'aduliy ma tu mi piaci i^) : cette 
affaire pour lors n'eut pas plus de suite, et depuis 
elle pensa causer beaucoup de brouillerie à la cour. 

Au mois d'avjil , le duc de Bouillon retourna de 
Sedan , et le marquis de Cœuvres eut charge de la 
Reine de pénétrer ses sentimens , ejt reconnoitre ce 
qu'elle pouvoit se promettre de ses services en l'as-» 
semblée de Saumur. Ayant donc traité avec lui sur ce 
sujet , il lui témoigna un grand désir de servir en cette 
occasion au contentem.ent de la Reine , et de pro* 
curer tout ce qu'il lui seroit possible pour l'affermis- 
sement du repos de l'Etat, autant que son l^nneur 
et sa conscience lui pourroient permettre -, que c'étoif 
à Sa Majesté à lui faire entendre ses volontés , et si 
l'on estimoit plus à propos qu'il n'allât point à l'assem- 
blée , n'étant pas député , il demeureroit à la cour. 
Ce qu'ayant été apporté à la Reine , elle lui donna 
charge d'en parler à M. de Villeroy , lequel estima 
plus à propos qu'il y allât, sachant bien que lui ni 
M< de Sully ne seroient jamais d'une même opinion ; 

. (i) Tu uie flattes » mais ta me fais plaisir. . ■ > 
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et parce que , lorsque M. de SuUjr fut ëloigaé des af- 
faires, on eut dessein de lui faire rendre compte de 
Tadministration des finances , on ne voulut pas tou- 
cher à cette affaire jusques après la séparation de l'as- 
semblée -, comme aussi on vouloit essayer de rompre 
le mariage du marquis de Rosny avec la fille de M. de 
Créqui , de crainte d'avoir le maréchal de Lesdi- 
^uières pour obstacle : de sorte que M. de Villeroy 
trouva bon de donner espérance au duc de Bouillon , 
cela arrivant , de lui donner le, gouvernement de 
Poitou que le duc de Sully avoit^ ce que le marquis 
de Cœuvres eut charge de lui proposer. Il se laissa 
flatter de cette espérance , et le marquis d'Ancre lui 
en apporta ensuite parole expresse de la part de la 
JReine ^ et après que M. de Villeroy et le marquis 
d'Ancre eurent conféré avec. le duc de Bouillon , il 
prit ses instructions , toucha de l'argent pour gratifier 
ceux qu'il pourroit gagner, et fit le voyage de Sau- 
mur, ou les effets répondirent aux paroles et aux 
promesses qu'il avoit données, ayant, par sa prudence, 
son habileté et sa fermeté , rendu en cette occasion un 
service signalé à l'Etat. 

Le c^mte de Soissons, dans l'absence de M. le 
prince, et pendant toutes ces rencontres, étant de- 
meuré seul auprès de la Reine , en recevoit des mar- 
ques d'estime très-grandes , et les ministres y contri- 
buoient à cause du mariage d'Espagne qui se traitoit 
alors avec sa participation, et en quoi il secondoitleurs 
désirs ^ eux , croyant que c'étoit le seul moyen de con- 
server la paix et le repos pendant la régence , et d'ail- 
leurs , voyant qu'ils favorisoientleurs desseins, lui ren- 
doient aussi toutes sortes de devoirs et de soumissions. 
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Peu de temps après arriva la mort de M. de Créqui ^ 
gouverneur de la ville et citadelle d'Amiens, qui 
donna des espérances à beaucoup de prétendans : leâ 
ministres désiroient de faire tomber cette charge entre 
les mains de M. de La Cur^e où de plusieurs autres ; 
maià > voyant que le marquis d'Ancre la désiroit, et 
que M. le comte appuyoit sa prétention , ils n'osèrent 
y résister , bien que ce fût contre leur gré, et laissé-* 
rènt aller l'affaire comme elle put. Le comte de Saint-* 
Paul, qui n'avoit eu le gouvernement de Picardie' 
. que jusques à ce que le duc de Longueville fût en âge 
de le posséder, témoigna du mécontentement, et 
rallia avec lui quelques autres gouverneurs particu- 
liers de la province , espérant que pour le contenter 
on lassureroit de quelque autre gouvernement , se 
voyant à la veille de sortir de celui-là , et de le re^ 
mettre à son neveu. Les ministres n'éloient pas fâchés 
de ces oppositions ; mais le comte de Soissons, qui 
avoit pouvoir sur l'esprit du comte de Saint-Paul, 
après quelques voyages que M. de Montigny fit vers 
lui , obtint que , non-seulement il se porteroit aux 
choses quel'Qn désiroit, mais; craignant encore qu'il ne 
se rencontrât sujet de querelle entre lui et le marquis 
d'Ancre, lorsqu'il iroit prendre possession de cette 
place, s'ils se trouvoient ensemble à Amiens , il con* 
sentit de revenir à la cour j pOur donner temps ati 
marquis d'Ancre de faire son voyage. 

En ce même temps M. des Yveteaux, précepteiir 

du Roi , fut éloigné ; il avoit été mis dans cet emploi 

par le propre mouvement du feii Bx)i son père , de 

qui le choix avoit été confirmé contre toutes les op- 

' T. i6. i5 
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positions que Ton y avoit faites ; le cardinal du Perron 
ayant propose son frère , et essayé de lui faire occuper 
cette place par toutes sortes de moyens , il offirait lui* 
même d'en.prendre la direction , et Scaliger avoit été 
présenté aussi bien que labbé Tyron ] mais ceux qui 
lui succédèrent donnèrent des preuves à tout le 
monde que la jalousie que Ton avoit eue d'une per- 
sonnc'de savoir et de mérite avoit été cause de sa 
disgrâce 9 plutôt qu'aucun dessein de donner une 
nourriture royale à ce jeune prince. 

Le marquis d'Ancre , voyant ses affaires si bien af- 
fermies en Picardie, songea à s'élever davantage; et, 
parlant des obligations qu'il avoit au comte de Sois* 
sons pour avoir contribué à ce qui regardoitson éta- 
blissement, en Ifémoignoit partout de grands ressen- 
timens » jusqu'à dire qu'après le service du Roi et de 
la Reine , il n'y avoit rien qu'il ne fît pour l'intérêt de 
M. le comte de Soissons ; et même il lui échappa une 
fois de dire qu'alors il y avoit plus de lieu de parler 
de la proposition de M. de Bonœil qu'au temps 
qu'elle avoit été faite ; qu'il savoit bien, quelque hon- 
neur qu'il lui pût arriver , qu'il ne pouvoit jamais en 
recevoir un plus grand; mais que quelquefois les 
personnes de la qualité du comte se relâclioient de 
l'ordre et de la bienséance pour suivre Futilité; que 
le mariage du duc de Longuevilie et de mademoiselle 
de Soissons se faisant, et les gouvernemens étant voi- 
sins , il croyoit que les services de l'un et de l'scutre 
ne lui seroient pas inutiles. Le marquis de Cœuvres 
se trouva plus embarrassé de ce discours qu aupara- 
vant, jugeant bien de la conséquence de cette ouver- 
ture; et craignant d'ailleurs l'humeur sévère et diOi- 



DU marib;chal d^estrées. [i6ii] 2127 

çile du comte de Sojssons, il s'appliqua, à ^i repré-* 
sentçr , en terfl^es géi>érauT , que \ç temps apportoit 
toutes choses, et crut qu'il gjagmoit beaucoup ij'il 
évitoit pour ce; luonjient çle pre^^irç la çommissioAd^ 
pénétrer les intçutiqns du coi^te de Spissons , parce 
qu'il sayoit que huit io\irs apr^s il deyo.i^ seller en §on 
gouvernement 5 içaîs i] en arï-iya autç*pment , car 1^ 
mafquis d'Ancre étaut d'un Rature^ vif e^ impa^e)qt 
pour les phoses qu'il spuh^JtQit, et suivant pfl cpl^ 
plqtôt la coutume des fi|vpris qu^ |'hui\ieuF italienne , 
sç trouvant ujie aut^-e fois î^vec le ^UP de Ccp^yres et 
Paie , qui étoit sou conseil pu toi^^ps chpses, flitqu'i| 
lui voploit conter upe folie de Bpnçpi) , dpnt il ue Ivjf 
çiyait jamais parlé , et fit tout le récit 4p sa prqppsi- 
tipn -, eusuite Dplé , soi^ qu'il fût préparé pu j^on ^ lui 
montra , à force d'6:^pinples et de raison^ , que )p§ 
avantages que IVL le comte de Soisspns en pouvoit 
tirer serpijsnt au§si gFapd^ que l'honneur qu'il en re- 
cevroit. 

lie marquis de pppuvre&, voyant où tous pes djs- 
cours tendpipnt , lui dit que c'étoit une a0airp à quoi 
il ayoit cnppre le loisir de penser : il fit ce qu'il put 
pour les Retourner , et enfin qu'il tâchefoit après sou 
départ de connoître les sentimeps du coopte dç Sois- 
sons , s'il le trpuvpit bon , et si Dolé en étpit d'avis ; 
à quoi le marquis d'Ancre repartit qu il le ppurrqit 
faire aussi bien dès l'heure même , parce qu'il ne dé- 
siroit pas y être mêlé, afin que le pomte de $ois$ans 
pe le pût accuser d^ présomption j qu'il falloit quç ce 
fût la considération 4^ ses intérêts , p}utôt que les 
siens, qui l'y fît penser j mais qu'il pourroit, cpmme 
de lui-même , lui dire que Ip bruit en couroit à U 
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Cour. On lui répondit que de cette façon on ne lui 
rapporteroit que des paroles générales , et que dans 
six mois il ne seroit pas plus avancé qu'il étoit pour 
lors; qu'il connoissoit bien l'humeur du comte de 
SoissoQS , qui s'effaroucheroit quand on lui diroit que 
c'ëtoit le bruit commun *, étant bigi aisé de juger que, 
quand il auroit quelque disposition , cela étoit ca- 
pable de l'en détourner , avec les artifices que l'on 
emploieroit auprès delà Reine*, que s'il ne vouloitpas 
se donner la patience qu'il fût de retour, qu'il falloit 
suivre une autre méthode , qui étoit de savoir si la 
Reine avoit agréable cette ouverture , et que c'étoit 
le plus puissant moyen pour y disposer le comte de 
Soissons ; qu'il falloit aussi empéchier qu'en parlant . 
à Sa Majesté les ministres ne le sussent , d'autant 
qu'infailliblement ils l'en dissuaderoient : à quoi il ré- 
pondit que l'on pouvoit bien penser que si l'on esti- 
moit que ce ne fût pas une chose agréable à la Reine 
et pour son service, quelque honneur et avantage 
qu'il en reçût, iln'y voudroit jamais songer quand 
il iroit de sa vie; pour les ministres, qu'assurément 
ils n'en sauroient rien , que l'affaire ne se de voit ré- 
soudre qu'entre Dolé et lui. Sur quoi le marquis de 
Cœuvrés dit qu'il falloit attendre qu'il fût parti , et 
que pendant son absence l'dffaire se pourroit con- 
duire avec la même facilité. 

Le même jour de son départ, }e marquis d'Ancre 
lui dit que la Reine avoit su ce qui s'étoit passé , et 
le pria , s'il trouvoit bon ,- de découvrir les sentimens 
de M. le comte de Soissons , et de lui dire qu'il por- 
teiroit à la Reine la réponse qu'il lui feroit sur ce 
sujet, pour marque qu'elle l'approuvoit , et que pour 
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lui, il lui seroit très -obligé et lui feroit plaisir de 
n'en point perdre roccasion et de lui dépécher quel- 
qu'un ensuite 5 ce que le marquis de. Cœuvres lui pro- 
mit, et même de l'aller trouver en personne \ l'assn- 
rant que le consentement qu'il avoit tiré de la Reines 
ne seroit su du comte de Soissons qu'en cas qu'il y 
trouvât de la disposition. 

Quelques, jours après son départ, le marquis de 
Cœuvres parlant avec le comte de Soissons des af- 
faires de la cour , lui insinua quelque chose du des- 
sein du marquis d'Ancre; et, après beaucoup de con- 
sidérations qui furent alléguées sur cela , le comte de 
Soissons se disposa enfin de se soumettre à tout ce 
que la Reine trouveroit bon et qu'il lui plairoit d'or- 
donner 5 et le marquis de Cœuvres allant trouver le 
marquis d'Ancre à Amiens , ainsi qu'il l'avoit promis 
prenant congé de la Reine , lui dit que le comte de 
Soissons , pour preuve qu'il vouloit s'attacher pour 
toujours à son service, avoit bien reçu la proposition 
qui lui avoit été faite de ce prétendu mariage. Sa 
Majesté fît connoître qu'elle agréoit fort qu'à sa con- 
sidération il voulût s'allier avec ses créatures -, il lui 
donna charge de l'en remercier de sa part, et l'on 
arrêta que l'on ne parleroit point de l'affaire jusqu'au 
retour du marquis d'Ancre. Le marquis de Cœuvres 
ayant fait savoir au comte de Soissons ce qu'il avoit 
fait avec la Reine, partit. avec des lettres pleines 
de civilité et de marques de croyance pour lui ; ce 
qui fut cause qu'en arrivant à Amiens , le marquis 
d'Ancre le reçut avec des témoignages de joie qui ne 
se peuvent exprimer -, et , pendant trois ou quatre 
jours qu'il y demeura , il ne lui parla d'autre chose , çt 
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lu témoigna des impatiences très-grandes dé pouToir 
îlti^dèTetoQr. 

Cependant le man^nis d'Ancre, ponr s*assurer da- 
Vaâitage de la citadelle d'Amiens , désira de mettre la 
Kentenance et renseigne entre les mains de personnes 
entièrement à sa dévotion , à qooi il n'eut pas beau- 
coup de peine , les sieurs de RouiDac , lieutenant , et 
îflè t*Ieur]r, enseigne, étant bien aises d'en tirer une 
Iwinne récompense , ainsi qu'ils l'eurent en argent et 
flensions qii'il promit d'obtenir pour eux , tout ce 
traité étant (ait par l'entremise de Doté , sans en avoir 
donné part à M. de Montigny, qui avoit &it le voyage 
avec le Âiarquis de Cœuvres , jusqu*à'ce que la cbose 
Tut publiée , et qnll eut dépêcbé à Pians La Poterie , 
txmtrôleur de la maison de la Reine, pour lui Cure 
. lëÉitendre et aux ministres ce qu'il avoit £ut. Les 
deur de Montigny et marquis de Cœuvres lui en di- 
¥ent leur sentimeiit avec liberté, el que les minislres 
'sans doute y trouveroient à redire et le feroient 
trouver mauvais à la Reine ; mais cela étant lait , et 
Festimant nécessaire et avan^geux pour lui , il ne 
^prenoît pas plaisir, comme c'est Fordinaire de ceux 
'^ûi sont en faveur , de trouver de la contradiction , 
'élfl se porta jusqu'à leur dire qu'ils raflbioient trOp 
idans les aflâires , et qu'à la cour on n'y prenoit pas 
'^tfde. Toutefois, en ayant depuis reparlé avec Dolé , il 
"jïria le marquis de Cœuvres de s'en vouloir tètourner 
à Paris « et le chargea d'une dépêche pour la Reine 
'elpour les ministres . afinjque , selon ce qu'il appren* 
droit de La Poterie et de la marquise d'Ancre j il 
iménagelt cette afl&ire k son contentement. Il arriva 
encore cp'ayant besoin de quelque argent poursa gar* 
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nison , il emprunta du receveur général douze mille 
livres sous sa promesse , pour faire quelque prêt aut 
soldats , dont on se servit comhie du reste pour lui 
rendre de mauvais offices , sous prétexte qu'il avoit 
pris avec violence l'argent qui lui avoit été prêté vo- 
lontairement, 

Le lendemain le iparquis de Cœuvres étant parti , 
il rencontra près de Luzârche^ La Poterie , qui lui 
conta la colère où^toi^la fteîne, et l'éclat qu'avoit 
fait ce changement : étant 4 Paris , il alla trouver la 
marquise d'Ancre , de laquelle ayant appris tout ce qui 
s'étoit passé , ils estimèrent quMl étoit à propos qu'il 
ne vît point la Reine qu^ellè ne fût retirée , afin d'a- 
voir plus de loisir de l«i parler , et pour empêcher 
aussi que le mécontentement dans lequel on l'avoît 
portée ne parût devant tout le monde. 

Aktsi donc il fut conduit par la marquise d'Ancré 
dans le petit cabinet de la fleine , où il la trouva 
seule. B'abord elle *lm dit , avec quelque altération 
qui parut sur son visage : w Vous venez pour justifier 
les belles cfax)ses que le marquis d^Ancre a faites à 
Amiens , mais il est bien difficile de m'en faire ac- 
croire 5 il devoit moins que torft autre être capable 
d'une semblable action. » Il lui dît qu'il étoit bien 
étonné ide trouver Sa Majesté en cette disposition , 
et que la chose étoit encore en son entier-, quête 
marquis d'Ancre avoit trouvé des créatures de JM. de 
Créqui qui souhaitoient après sa inort de se reti- 
rer , avec qui il avoit traité sous le bon plaisir toute- 
fois de Leurs Majestés ^ q»'n dépendoit tk>nc d'ette 6u 
de Tagréer ou de fe rejeter , et , de quéique laçon que 
l'affaire tournât, pourvu qu'elle fût entente, le reste 



^ioit indifférent au marquis d'Ancre; sur quoi la 
Reine répondit qu'il avoit déjà mis en charge Riber- 
pré; et parce qu'il étoit vrai^ il ne s'arrêta pas à 
répondre sur cela ^ mais il lui dit que c'étoient les 
provisions du Roi qui les pouvoient établir , et non 
autit^ chose \ qu'en même temps qu'il avoit traité avec 
' le lieulenantet renseigne, il en avoit envoyé d<uiner 
nvis à Sa Majesté pour savoir si eUe le trouvercHt 
bon ; mais que c^étoient cepx qoi n aimoîent pas le 
IMiquis d'Àiici>e qui se prévaloient de son absoMre 
pour lui rendre de mauvais offices ; qu'il ai^venoit 
quon avoit Êiit courir le bruit qu'il avoit pris les de- 
niers par ioroe » et que tout le r^^e se trooratiit 
Mfisi &UX. Sur oda il loi repr^èsenti h lettre du mar- 
qiiis d'Ancre > laquelle après avoir hae . elle loi de- 
iMnda s'il avoit vaksaiaistns; illuiditcpieiKHi, 
A qWil avoit doi^ de se prèsesQter à elle anpan- 
xmt; elle hù oîMMKaifedade les aller voir ^ et hd dit 
qpK W k«dewrà elk preodndit K^ ssr ladé- 

pikW qull av>i3iil apportiez. 

Ai£^ $iMtEr da Lahbiti^ il a^<dkeK^er ie ncuqpù de 
ItMiibMiyaSkf et le oHUBa»kcr de xlîenr. pncr ie&- 

k «var>|^ â^ IUniî^3tt^^ hd Jdsxra ^~:I ^vccr ap- 

<ii^fjiitC);;u )cttâ^ ^!ttîœ^^ Ik Kiîrmf $£n: !>Kk . £i::asa 
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M. de Villeroy, et le président Jeannin, lesquels il 
Irouveroit en même disposition que lui; car, avant 
que d'en être priés ni recherchés de la part du mar- 
quis d'Ancre, ils avoient tous essayé de fléchir l'es- 
prit de la Reine, mais qu^elle étoit demeurée ferme', 
et qu'il ^'assuroit que s'il l'avoit vue il s'en seroit 
bien aperçu , voulant par là reconnoître ce qu'il avoil 
fait avec elle. A quoi il repartit que la Reine ne lui 
avoit dit autre chose, sinon qu'elle résoudroit avec 
eux ce que cette affaire auroit à devenir, laquelle ils 
accommodèrent; et tout ce que le marquis d'Ancre 
avoit fait fut approuvé , et les dépêches envoyées par 
Riberpré , messieurs les ministres s'étant contentés 
de lui donner cette mortification apparente , et s'être 
servis de ce moyen-là pour dissuader la Reine de don- 
nef son agrément à la proposition qui avoit été faite 
de l'alliance du comte de Soissons , laquelle le mar^ 
quis de Cœuvres croyoit qu'ils eussent apprise de 
M. de Rambouillet , auquel le marquis d^ Ancre ne 
pardonna jamais d'avoir décelé un secret si important» 
Après avoir fait son établissement à Amiens , il en 
partit pour venir prendre possession de son gouver- 
nement de Péronne, et de là retourner à la cour, où 
étant arrivé , encore qu'il vécût avec le marquis àe 
Cœuvres à l'ordinaire , lui moutrant autant de con- 
fiance en toutes choses comme auparavant, il ne lui 
parla plus pourtant de ce mariage , duquel il lavoit 
pressé et sollicité avec tant de chaleur. Le marquis 
de Cœuvres fut cinq ou six jours sans démêler si les 
aôairesquele marquis d'Ancre avoit rencontrées à 
son arrivée à la cour l'avoient empêché de parler sur 
ce sujet. Enfin, l'entreteoant sur rheurçuse condition 



èù il 8e troavoit ^ il passa de ce discours dans celai 
de ses mallieurs domestiques , ayant une femme bi- 
zàri^ et impérieuse \ et> après lui avoir conte plusieurs 
petites particularités des démêlés qu'ils avoklnt étts 
ensemble » le marquis de Gœuvres crut , et ne se 
trompa point, que tout ce discours n'étoit &it qu*à 
dessein de le préparer aux excuses qu'il lui youtoit 
ftire de ne lui avoir point parlé depuis son arrivée 
sur Talliance du comte de Soissons , ainsi qu'il fit , 
disant que pour lui il n'y avoit plus moyen qu^ pftt 
endurer l'humeur fôcheuse de safemmié, qu'il avoit 
eu envie plusieurs fois , depuis son arrivée , de s'en 
retourner à Amiens et d'y demeurer; qu'en effet il j 
aeroit beaucoup plus heureux et plus en repos, que de 
trouver ccmtinuellementcliez loi des tourmens et des 
déplaisirs; que, connoissant le crédit et le pouvoir 
qu^clle avoit auprès de la Reine , elle le vonloil tenir 
liÉs ^ mais qu^l abandonneroit plutôt tout que de le 
souffrir ; qu'elle avoit des iàiitad^es et des supersti- 
Uuns ëtrau^ ^ et qu'Ole disoît qu^elle avoit £ût tubu 
de n'entaidre an mariage de sou fils qu^après qull 
auroit dix-sept ans passés. Sur cela le marqnis de 
Oi^vres lui dit qull s^éloit bien aperçu qnll v avoit 
^elque nefroidi^ssemaat en Taffiiire . mais cpill n^en 
auroit jamais imasiuë la cause, qull auroil attribuée 
à toute autie dio$e; d»Heurs, que difficilment le 
eomle de Soissons pourroit se persaader que T<Aa- 
lade Th)t do ce o&t<^ -Ià« qull nVtoil pas besoin 
dTuu^ si {rrtnde pimpilation pour en neineltre fexé- 
rrtkm : deoHle maniète . que si le? ccmseàîs avoient 
<M suivis . lui ni ptfrsaonne ne » tr^uveroit en cetK 
peine: ipiil $av<!iit bien qpill avoit «save de 
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d'en parler , soit au comté de Sûissons , soit à la 
Reine : il seh>it malaise de persuader qu'il n'eu eût 
âuîBrsi parlé à sa féralnè •, toutefois, s'il i'avoil agréable , 
tfrfil feroîl entëh^ au comté de Soissons ce qu'il 
lui disoil^ et /après cela, qu'il les Suppfieroit l'un -et 
l'atttrte de le dégager de cette entremise > et ihéme 
quH y avoit long-temps qu'il n'avait été eti sa mai- 
sôh de Cœuvres , et qu'il pre^dt*oit cette tîccasiou 
pour y aller deux ou trois mois. Il lui dit qu'il ta'âvoit 
garde de soùflFrir qu'il s'^ allât, et qu'il le prioit 
d'être ^épt où huit jours seulement sanë liéh faîj^e sa* 
vok au comte de Soissohs , que peut-être cepeiïdatit 
il pourtoît gkgner davantage sur T'esprit de sa femme 
qu'il n^aVoit fait , qvle si le comte dte Soissohs s'in- 
formbit s'il tte lui avoit proinl parlé de raflai<*e , il ré- 
^jotidrort que comme ils commehcoient de parlèt* ils 
il voiewt été interrompus. 

Ge changeraerit , 'comme il est aisé à juger , fit de 
là peinte au tiaarquis dé Goeuvres , tant par k Crainte 
^'il avoit que le comte dé Soisisons he is^imagiùât 
^'il féût engagé trop légèrement dans cette ai&ire j 
»que pour lés suites qui furent âcheuses , et qui ne 
^ûvoieiÂ produire que beaucoup de inécôntente- 
ment^t de brouilleries dans la cour. Cependant, podr 
dteméùrer dans les termes et suivre ponctuelletoént 
lés *parolés qu'il avoit donnas au ^marquis d'Ancfre » 
il évita de se rencontrer seul avec le cotote de Sois- 
■sdns , le<|uel de son côté ne vouloit pafs commencer 
i^én'pâriér , bien qù'iltrouvât étrange te procéd=é que 
î'ou tenoit avec lui. Après que le temps qtte té mar- 
quis d'-Ancre avoit détaandé fut pâtssé, le marquis de 
C<)eùvré8 voulut savoir 6e qu'il déisiroit que 1-ffflairé 
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devînt , et la manière dont il eu devoit parler. Le 
marquis dlAucre , essayant de gagner du temp3 , et de 
ne faire aucune réponse s'il eût pu , lui dit , se voyant 
pressé, qu'il pouvoit faire entende au comte de Sois- 
sons les mêmes choses qu'il lui avoit dites , et tâcher 
d'adoucir plutôt son esprit que de le porter à aucune 
aigreur ^ il lui dit qu'il devoit bien penser à la réponse 
qu'il avoit à faire avapt que de lui en faire porter au- 
cune; car, outre que le comte de Soissons y ajouteroit 
peu de foi , il lui jsembloit qu'il n'étoit pas bien con- 
seillé de vouloir attirer sur lui ses ressentimens , plu- 
tôt que de le laisser sur ceux qui en pouvoient être 
les auteurs; que, pour son particulier, il reconnoissoit 
bien qu'il ne remporteroit de tous côtés que de l'en- 
vie et de la mauvaise grâce pour une chpse à 
laquelle il s'étoit engagé sur les instantes prières qui 
lui en avoient été faites , et auxquelles le marquis 
d'Ancre savoit combien il avoit résisté pour ne rien 
précipiter , ainsi qu'il avoit voulu ; qu'au moins il le 
supplioit que le comte de Soissons sût la vérité de 
toute l'affaire , et comme il n'y avoit rien avancé du 
sien , particulièrement sur ce qu'il en avoit dit à la 
Reine, et la réponse qu'il en avoit reçue d'elle ; le 
marquis d'Ancre se trouvant pressé , lui confessa que , 
durant son absence , les ministres avoient changé l'es* 
prit de la Reine ; mais qu'étant de retour auprès d'elle, 
il espéroit qu'il lui feroit comioître qu'il étoit de son 
service et de ses intérêts de conserver un prince de 
qui la foi étoit sincère , et qui avoit autant de bonnes 
qualités qu'elle en pouvoit désirer , le suppliant de se 
vouloir donner patience , et qu'il ne perdroit jamais* 
la mémoire de l'honneur qu'il lui avoit voulu faire , 
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ajoutant qu'il lui plût encore de ne point faire pa- 
roître ce qu'il avoit appris de lui, d'autant qu'il y 
ailoit de sa rUine , la Reine lui ayant défendu très- 
expressément, et sur peine de sa disgrâce, d'en 
parler. 

Le marquis de Cœuvres se sépara de lui aussi em- 
barrassé qu'auparavant , et ne put diflférer long-lemps 
d'en informer le comte de Soissons, lequel lui dit que 
le temps qui s'étoit passé depuis le retour du marquis 
d'Ancre sans lui parler , lui avoit bien fait croire qu'il 
éloit arrivé quelque obstacle en cette aflaire , qu'il 
n'étoit pas fâché de voir que la chose ne réussîssoit 
pas, mais bien de ce que les ministres ayant eu ce 
pouvoir auprès de la Reine de l'en détourner, croyant 
l'avoir oflensé , et appréhendant toujours que l'union 
ne se renouât entre lui et le marquis d'Ancre , ils 
cherchoient toujours les occasions de le mettre en dé- 
fiance et aux mauvaises grâces de la Reine, etle jet- 
teroient malgré lui dans de fort grandes extrémités. 
Cependant le marquis d'Ancre continuoit à le visiter 
souvent , et à traiter avec lui pour les- affaires géné- 
rales , comme ils avoient accoutumé , avec beaucoup 
de témoignages d'affection et de respect ; mais les 
tninistres , au contraire , ne cherchoient que les oc- 
casions de faire naître du dégoût entre la Reine et lui , 
sur quoi ils furent moins retenus, voyant qu'ils n'a- 
voient rien à craindre de l'assemblée de Saumur , et 
qu'au contraire toutes choses répondoient au souhait 
de la cour. 

On né s'étendra point davantage sur ce sujet 5 seu- 
lement il est à remarquer que le duc de Bouillon y 
servit très-bien et fidèlement , ainsi qu'il l'avoit pro- ^ 
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va^^ y et quç , ps^r son stdr^fise et p^ie SQ^ crédit (Is^as 1^ 
compagnie , U pprtî^ Jeç opinions ^ Is^ ^rsipqaiUité et m 
repos % fit remporta $\kx 1^ desseins quo Içs 4uc^ de 
]ip)iau çt de SuUy 91 voient de broniller les ^flaûçs 
]>our leurs propres intérêts et porter toutes choses i^ 
la guerre. 

I^a preBdière rencontre où, it pap^t du refroidis^ - 
meal enye^'s le.CQnitQ dé Sçnissions de la p^rt de h 
i^éine, fut pour le doinaii^e d'Aleuçon , lequel étoit 
f ngagé au dnc dç Witt^niberg : çonpinie U avoit dç 
ïargent qu^il ayoit ?eçu du duc de Savoie ppqr les 
terres et le lÀeï^ qn'aypit mad^nic la cpnjites?^ en Pié- 
mont 9 il voulut remployer à cette acquisition > mais 
Vagrément qu'on lui avoit fait espérer deux mois au- 
paravant , lui fut refusé avec beaucoup de sécheresse , 
îa Reine ayant dit qu'il n'a voit pas de petits desseins , 
puisqu'il VQuIoit a'apprpprier ce qni étoit résieryé pour 
apana'gP s^ux fils de France ] en même temps le duc 
d'Épernpn , qui avoit été éloigné de la courj fut ap- 
pelé, et on lui dépêcha un courrier pour le faire ve- 
nir en diligence à ji'in^u du comte de Soisspns ^ M. le 
prince eut aus^i ordre de yenir. 
> Leç ministres, qui CFoypientque le comte de Sois- 
sons et le marquis. d'Ancre n'avoient traité de l'al- 
liance que l'on vient de dire que par les persuasions 
du marquis de Cœuvres , cherchpient à lui faire de 
mauvais oflices, et ceu^ de la maison de Guise, qui le 
tenoient pour le principal acteur de cette intrigue , en 
avoient beaucoup de dépit; de sorte que le chevalier 
de Guise, qui avoit parlé au marquis de Cœuvres près 
de demi-heure dans le cabinet de la Reine, et avec 
qui il n'avoit jaraais\iien eu à démêler, sans lui faire 
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paroUre aucun sujet de mëcootentement , le rencon^ 
irant en carrosse sur le midi , comme il retournoil du 
Louvre chez lui , le pria de descendre pour lui dire 
uu mot , ce qu'il fit, laissant son manteau dans le ear-^ 
rosse , ne croyant rien moins que ce qui lui arriva y 
le duc de Guise ayant soupe chez lui le soir d'aupa-» 
ravant. Il lui dit qu il avoit appris qu'il avoit médit de 
lui chez une dame, qu'il le feroit mourir, et, mettant' 
Vépée à la main sans donnçr loisir au marquis de Cœu^ 
vres de prendre la sienne de son page , le poursuivit 
jusque dans le logis du notaire Bricquet, et remQnt4 
à cheval avec Montplaisir, capitaine des gardes du 
duc de Guise, suivi de cinq ou six grands laquais 
avec des ëpées nues. Le marquis de Cœuvres étant 
sorti de la ville pour en tirer raison , fut arrêté'et ra* 
mené par le marquis d'AncrOi Cette querelle fut ac- 
commodée par le duc de Ne vers et le maréchal d^ 
Bouillon, lequel étant nouvellement venu deSaumur, 
fut aussitôt visité par messieurs le chancelier, de Vil- 
Icroy et président Jeannin, en corps, pour lui faire 
honneur et pour lui témoigner de la reconnoissance 
du signalé service qu'il avoit rendu au Roi et à l'Etat, 
ce qui parut fort considérable ; et peu après la Reine 
lui donna l'hôtel de Bouillon au faubourg Saint-Ger- 
main. 

Ensuite le duc de Bouillon ayant trouvé les affaires 
de la cour en un autre état qu'elles n'étoient à son dé- 
part , et voyant le comte de Sqissons aussi éloigné de 
la faveur, qu'il l'avoit laissé en bonne posture et en 
considération, il en reçut beaucoup de déplaisir, 
parce que toutes ses pensées alors ne tendoient qu'à 
l'affermissement de l'autorité de la Reine , sôus la- 
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qodle il prëtendoit trouver sa place à la cour: et 
c(Hnme il ne savoit pas le fmd de celte affaire, car 
le comte de^Soissons et les ministres n^aToient garde 
de se vanter de cette particularité , tantôt il condam^ 
noit les ministres de trop d^ambition , quelquefois le 
comte de Soissons d^étre trop ferme et de n^étre pas 
assez accommodant 9 de sorte qull voulut s^entre* 
mettre pour les remettre en bonne intelligence , mais 
ce fut en vain, d autant qu'il lui ëtoit impossible de 
guérir le mal dont il ne connoissoit pas la cause: et 
aimant sa femme, ses enfans et sa maison , il prit oc- 
casion , y avant six mois et plus qull n'avoit été cbez 
lui , d*y aller faire un tour. Cependant vers la fin de 
sqilembre la Reine alla à Fontaindileau, où la du- 
dKSse de Lorraine sa nièce, fille de sa soeur ainée, 
b vint trouver: on ne parloit |Jtts de ce qui avcnt été 
proposé contre M. de Sully, non-seulement a cause 
des brouilleries de la cour « mais la |Jus forte raison 
fut que la marquise de Rosny se trouva grosse . et 
M. de Lesdiguières résolut de changer les mesures 
qui avoient été prises. 

Les Etats de Normandie étant lors assignés au mois 
de novembre « le comte de ScMssons fut à Fontaine* 
blean pour proidre congé du Roi et de la Reine « et 
recevoir leurs commandemecs « où . rex^dant son sé« 
jour« il reçut quantité de petits dégoûts . paiûcolîèffe- 
ment pour le gouvernement de Vercon . qui hd fut 
refiise Jaboni : enfin le manquis d Accrr fit tant qull 
lui fit d«>iiner contentemeat « nayaiit ju>qQe4à paru 
aucune marque de mtsiïiltlîkerit:^ c-:.^ ii::ï, ce que 
t marquis ce Cauvixes ave:î meciaj.c* iVrC beaucoup 
de avu ; nutb «•^U.iiM:: qînr 3e> vict5«< at ptsssciiit jas 



DU MARECHAL d'eSTRÉES. [i6ii] ll^t 

toujours demeurer en cet état , et que le service du 
Roi n'en reçût quelque préjudice , il solliciloit conti- 
nuellement le marquis d'Ancre de faire en sorte que 
M. le comte de Soissons ne partit pas si mal satisfait : 
mais autant qu'il avançoit quand il ëtoit avec lui pour 
lui faire comprendre que ni les affaires générales , ni 
les particulières, ne pouvoient pas permettre de le 
laisser tomber dans l'inconvénient où insensiblement 
les \choses alloient , les ministres d'un autre côté dé- 
trtiisoient tout ce qu'il a voit fait, ne pouvant souffrir 
seulement l'apparence de la bonne intelligence qui 
étoit restée entre eux -, mais le marquis de Cœuvres 
ayant réduit les choses à ce point , que le comte dé 
Soissons partiroit content, pourvu qu'en prensint 
congé de la Reine elle lui dît qu'elle le prieroit de 
continuer d'avoir la même passion pour ses intérêts 
qu'il avoit toujours eue ^ qu'elle savoit les témoignages 
qu'il en avoit voulu rendre en la personne du mar- 
quis d'Ancre et de sa femme , dont elle se souvien- 
droit en temps et lieu , et lui en demeureroit obligée ; 
malgré l'espérance et la parole que le marquis d'Ancre 
en avoit donnée , jamais les ministres n'y voulurent 
consentir; et le marquis d'Ancre ayant trouvé bon 
qu'en sa présence il en put parler avec le président 
Jeannin , il ne gagna pas davantage , sinon que de 
faire connoître que la chose n'avoit été ni souhaitée, 
ni recherchée du comte de Soissons , lequel avoit seu- 
lement répondu aux désirs et aux sollicitations qui' 
en avoient été faites de la part du marquis d'Ancre. 

Le comte de Soissons voyant donc l'état où il se 
trouvoit à la cour , où il n'y avoit alors rien à atten- 
dre pour lui , et que M. le prince y devoit arriver 
T. i6. i6 
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uiiKi ou liix jours aprt-s, lequel n'étant pas inrorméfi 
l'iital des aflaires s'engageroît aisément, et qu'ain 
011 so serviroit tantôt de l'un , tantôt de l'autre , poui 
l;i couservatioii des ministres, se résolut de le vorl 
avant qu'il arrivât h la coui". Le marquis de Cœuvrt 
ayant ménagé M. de Beaiuuout , fils du président à 
llarlay, qui preuoit soin de ses intérêts à la cour ^ 
lit donc leur entrevue en sa maison de BeauraoQt;[B 
(•l, aliu de ne donner aucun soupçon à la Reine y* I 
ol de faire counoitre que ce n'étoît qu'une civilit^l 
<|n'il lui voutoit rendre , il pria le marquis d'Ancre d 
vouloir âlre de la partie, qui lui promit fort libres 
ment; mais les ministres l'ayant su, firent ce qullac 
purent pour la rompre, tant ils appréhendoient qu'il 
ne se Ht quoique chose à leur désavantage ; toutdTois 
lo marquis d'Ancre en obtint permission de la Reine, 
lui (Àisant voir que sa présence cmpêcheroit qu'il ae 
!;c passait rîeu entre te comte de Soissoos el M. le 
|U'iitce, qui fût de conséquence et préjodicùble k 
son service. 

Ktaat donc arriva à Beaumout. tout se passa en 
dtvertissenens et jeux jnsques i luic heure aprvs uî- 
niùt ; mais après que dutcun se fnt retira, M. le 
prince et le comte de Soissons se vireot, el c 
rcul es que M. de BeaoaKwl avo«t d^ < 
avec le Manjuis de Ocarres trais joois ai 
ci firent MM étnùle baôssa, pro» eiaa l de ne mee~ 
«Mr ancMite sr&oe ni atùCKtioB de b coar, ^»e coB- 
joî^itewent et 4e coKett; que â Fan des deaot ôlaît. 
«MrtnMl de se retirar par yn h fe «ttroi» titilte 
MiM , I ««tPt panîcml «■ «tee icHps . cmrmia»- 
I wwm «fii''Wst«ible. Le liitwiw ib K«MMto«l 
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tous à Fontainebleau , où M. le prince fut reçu avec 
autant d'accuefl que l'autre en avoit eu de froideur 5 
mais tout cela , ni tous les avantages et les proposi- 
tions qui furent fiaites depuis au premier , ne Tébran- . 
lèrent point, et ils demeurèrent unis avec toute la 
bonne foi possible jusques à la mort du comte de Sois- 
son$, qui arriva un an après , ainsi que Ton verra par 
la suit^ de ces mémoires. 

Deux jours après , le comte de Soissons partit pour 
aller en Normandie , ^t' la Reine retourna à Paris à 
cause du mauvais temps , et de là à Skînt-î-Gérmain où 
M. d'Orléans, dont là cômplèïSori avoit toujours été 
jugée fort délicate , étant tombé malade', mourut de 
fièvre-léthargique, de quoilaReîne sentit un très-grand 
déj^lâisip. Ce jeune prince , dont l'enfance faisoit espé- 
rer beaucoup, fut fort regretté. TouS les officiers prin- 
cipaux! de sa maison , après sa mort , prétendoient de- 
voir entrer en-même charge auprès de Monsieur, frère 
du Roi 5 mais celle de gouverneur, qui avoit déjà été' 
promise à W. dé Brèves, pareht de M. de Villeroy , 
1 ui fut conservée , et M. de Bëthune exclus de sa pré- 
tention pour lies autres qui n'avoient pas encore été 
données. Chacun essaya de s'en faire pourvoir , et ce 
fut en quoi la mauvaise volonté des ministres parut 
manifestement contre le marquis dé Çœuvres ; car 
s'étant adressé au maréchal d'Ancre pour obtenir la' 
cJhargede maître de la garde-robe de Monsieur, de 
laquelle il avoit été pourvu chez feu M. d'Orléans , 
il lui dit qu'il l'assisteroit volontiers , mais qu'il falloit 
aussi qu il en parlai aux ministres; à quoi il répondit 
qu'il safvoît bieh en quelle posture il étoît auprès 
d^eux pour l'avoir voulu servir à sa mode , qu'il ai- 

16. 
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iDoit mieux en demeurer U qae de s'y engager plus 
avant ; il lui promit d\ faire tous ses oftices ; n^an- 
ntoius cette afiTaire prit ud cours fort loag et fort e 
nnyetis , comme font toutes celles que Ton vent r 
ner à la cour. 

Le maréchal de Lesdiguières fut mande sons i 
pérance de &ire vérifier les lettres de duché et paiti 
qu'il avoit obtenues du Roi : mais, après avoir c 
meure sept ou huit mois à la cour, U s'en retoomil 
comme il éloit venu , et ne remporta que le regitil ' 
d'avoir été trompé : il ne manqua pas de désir de se 
venger, comme l'on saura par la cabale et les des- 
seins qui se fonnèrent avaut soa départ. 

La tenue des £lats de Normandie étant fiaie, et )e 
comte de Soissoos ayant fait quelque séjoor eii soa 
gouvernement, il s'en revint à la cour, attiré par H. le 
priiK» , pour voir s'ils y pourroieat troaver raie à- 
tuation convenable et digne de leur rang; mus il 
êloil bien difficile que cela put èlre , à cause da «re- 
dit et de la puissance que les ministres séloieot ac" 
quise, outre la haine que le comte de âoissoss levr 
portoît , et particalîêreiBeat an chancclîcf de SiUety , 
contre lequel, soit qu'il fut v^taUe ou usa , ilcm^wt 
qull y avoit plus d? sujet de refvodie en sa "'■»'*"■((■ 
que contre les deux autres : de plus, il pnoisMBl 
qnek{ue refrokli^eineiit entre le comte de V**"'™* 
et le marquis d'Ancre , qni auginenta jasqncs à se se 
voir plus, et se tounui enlîa à une rupture CBtiixe. 

Tout le reste de raBiiée 1611 jnsques au CÊttmK 
<le VaoBce 1611 se passa de la sorte. Le «anqùs de 
Coca vres Tonrant q«e le ■oiqois d'Ancre Favoit a&MB- 
it m tt t daas ses iiùCtt parikaiîeis, paar ftilar h 
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passion des ministres , qui ne lui vouloient de mal 
qu'à cause des choses dont il s'ëtoit mêlé pour lui , 
s'attacha entièrement au comte de Soissons , sans ja- 
mais s'être séparé de son amitié et de son service, quel- 
ques avantages que l'on lui proposât pour l'en déta- 
cher. Dolé , ami de M. d'Haraucourt , qu'il savoit être 
garent du marquis de Cœuvres , essaya de le retirer > 
et ménagea une conférence avec le marquis d'Ancre, 
où il ne voulut pas se trouver sans, premièrement, 
l'avoir fait entendre au comte de Soissons qui îe 
trouva bon. 

A cette entrevue , le marquis d'Ancre lui témoigna 
une grande envie de le séparer du comte de Soissons, 
en lui oflrant de le contenter sur les choses dont il 
avoit sujet de se plaindre en son particulier , dont 
l'ayant remercié civilement, il lui fit connoître qu'il 
eût plutôt souhaité de les remettre bien , que désiré 
de ménager pour lui quelque chose; et s'étant séparés 
assez froidement , il demeura encore quelque temps 
avec les sieurs d'Haraucourt et Dolé , auxquels il dît 
que toutes les fois qu'il pourroit contribuer à cet ac- 
commodement qu'il jugeoit nécessaire pour le service 
de la Reine , et pour le bien commun , qu'il s'y por- 
teroit ainsi qu'il avoit toujours fait par le passé , et 
qu'il ne falloit point considérer s'il éloit bien ou 
mal satisfait en son particulier, parce qu'il préféroit 
l'intérêt du comte de Soissons et leur bonne intelli— 
gence au sien propre -, sur quoi le marquis d'Ancre 
s'étant plaint à M. d'Haraucourt de ce que le mar- 
quis de Cœuvres n'avoit pas témoigné de disposition 
à recevoir les offres qu'il lui avoit faites , il lui dit 
qu'il ne falloit pas prendre garde à cela , et qu'assu- 




rémciil i) travatlleroit à sou accommodement, et f I 
celui da comte de Soissons , aussi fidèlement comn 
s'il lui en revenoit quelque avantage , et que p 
être it le feroît mieus dans l'état où il étoil que sH I 
avoil pins de satisfacliou. Ainsi , quelques jours aprèt I 
Dolé et Ini se parlèrenl: chez if. d'Harancourt , où !• I 
marquis de Cœurres lentretint des Justes sojeU dt \ 
méconteotemeni qu'avoît le comte de Soissons , lui StM 
voir que la complaisance qu'il avoit eue pour les peife* f 
sées da marquis d'Ancre lui avoit attiré de mauTaiseC ' 
suites, et qu'il étoit éloigné de la confiance de la Beioe, 
plus il avoit déâré de lui plaire par les liaisons qu'il 
voulut proidre avecluî : sur cela Dolé voulut renouer 
la Dégocialioo du mariage dont on avoit parlé, mais 
à toutes autres conditioos qae la première fois ; car 
sa proposîtiou alloit à &ire en sorte que Taflaire s'en- 
gageât seulement entre le comte de Soissons et !e mar- 
quis d'Ancre , sans que ta Reine en eût aucune con- 
Doissance , jusques à ce que le comte de Soissons fini 
bien remis avec elle . parce que , dans no si grasd 
pouvoir des ministres , il étoit dangereux d'eQ faire 
ODVcrtnre à la Reine. A cela ou répondit . de la part 
du comte de Soi&sons, qu'il ne vouloit point de 
nouveau rentrer dans une aâaire de laquelle il avoit 
reçu tant de déplaisir et de peine ; mais que si le mar- 
quis d'Ancre et sa femme pouvoient par leur (aveor 
ef&cer les mau^'ais offices qu'il avoit reçus des toi- 
nistres , et le remettre en même état qall s'étoit vn 
auprès de la Reine , qu'alors elle le trouveroit tou- 
jours tel qu'il avoit élé^ mais que sans l'exprès coa- 
sentcmenl de Sa Majesté, il n'entendroil jamais k 
cdte affaire. 
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La proposition dti ayant été remise à une autre 
saison , on examina seulement alors leâ moyens qui 
pourroient assurer le comte de Soissons de la bonne 
volonté de la Reine, dont il désiroit quelque preuve 
certaine , à quoi on opposoit la haine qu'il faisoit pa- 
Foître aux ministres , de laquelle le marquis d'Ancre 
eût voulu qu'il se fût relâché , sinon en effet , au 
moins en apparence, afin qu'il eût plus de moyen 
de le servir. D'ailleurs il essayoit, en montrant de 
vouloir gratifier le comte de Soissonâ, de faire voir 
que la Reine désiroit aussi que la liaison d'entre M. le 
prince et lui ne fut pas si étroite 5 ce qui étoit tacite- 
ment faire connoître que , tanit qu'ils seroient unis , 
le comte de Soissons avoit peu de chose à espé- 
rer. Mais encore que cela fût touché fort délicate- 
ment , il ne laissa pas toutefois de donner sujet au 
comte de Soissons de croire que ce n'étoit que pour 
les désunir ; ce qui réchauffa son intelligence avec 
M. le prince, et obligea de faire entendre au marquis 
d'Ancre qu'il étoit bien plus à propos et plus utile 
pour le service de la Reine , qu'ils demeurassent en: 
amitié, que non pas de les voir divisés, parce que 
M. le prince pourroit se jeter dans l'union de mes- 
sieurs de Guise et d'Epernon. 

Cette ouverture n'ayant rieii produit du côté de 
M. le comte de Soissons , on ne tenta plus de les 
diviser , mais seulement de voir ce qu'il prétendoit 
de gratification de la Reine pour gage de ses bonnet 
grâces 5 sur quoi il se trouva assez de difficultés de 
part et d'autre, car le comte de Soissons ne se vou- 
loit pas mettre au hasard d'un refus en demandant , 
et montrer que ses intérêts particuliers étoient la 
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seule cause de son mëcontentemeàt ; et les autres 
aussi (lisoient , en termes généraux , que tout ce que 
la Reine pourroit faire pour le gratifier, elle le feroit 
volontiers , pourvu qu'il ne tirât pas à conséquence 
pour les autres princes, et que c'étoit à lui à se dé- 
clarer s'il avoit quelque chose de particulier à de- 
mander. Et cette négociation ayant été faite avec le 
su des ministres , ils entendoient aussi d'y être com- 
pris, joint que le marquis d'Ancre témoignoit de 
vouloir insister pour eux , et disoit que lui et sa 
femme n étoient pas assez forts pour ûire obtenir 
seuls au comte de Soissons les grâces quil eût pu 
désirer de la Reine ^ mais le comte de Scùssous , d'une 
humeur entière et difficile , ne pouvoit s'y résoudre , 
particulièreraenlà cause de M. lediancdi^ de âlleiy, 
contre lequel sa haine avoit beaucoup plus de part 
qu<à contn^ les autres minisires, qui tous les jours 
lui pr^paroieut de nouveaux sujets de dégoûts, soit 
qjuils le voulussent conlraindie de se réconcilier 
avec eux» ou rc4>lig^ à quitter la cour, ennuré 
des mauvais traileoieas qull lecevoit de la Reine. 
Oepeodaut ou essavoil de âin^ leassir auprès de 
M. le pniKe ce quils uavoieul pu du c&ledu ceMnte 
de 5i>i:$$<Mi$. pur M. Vi^uier. iuteoiiuit des aâàîies 
de M. W princ^e^^ et ^uiKïS « où il u y leDCcntia p» 
de Iktlite; et cet essai ne ^efxit ^paa av^MCfr ieor 
dqf^aH de la <v>^r. bieiali^ a|«y^ Twa eunt alie à 
V^Wx et ram:iv^ à IW^ax^ ijd>^uail pc^xviir an inar- 
tinb JT.^ïwte Ar Ov^«iîu::*er ^ sk^j^^c&ilxSas . s'il t n^n- 

l>l>^ :$KVO;r de ia om2 £êî ^aue «Jt^^îk lucjfse de 
t^ ^ ^ :^fâi\>^ji< ; ii xiuasoir Oi \^x.:5if ec ie 
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duc d'Epernon se crurent si nécessaires pendant cet 
éloignement, <ju'ils en espëroient tirer de grands 
avantages -, mais le marquis d'Ancre , qui ne pouvoit 
souflFrir qu'ils approchassent de lu Reine, songea lors 
sérieusement à vouloir donner quelque satisfaction 
au comte de Soissons^ et les ministres, d'un autre 
côté , croyant que le mariage qui se traitoit en Es- 
pagne ne se pouvoit pas aisément et sûrement avan- 
cer en leur absence , témoignoient aussi de souhaiter 
leur retour 5 tellement que la négociation de Dolé 
n'ayant pas été discontinuée, elle fut reprise avec 
plus de chaleur. 

Messieurs de Guise, qui véritablement étoient fort 
adroits aux exercices , pour cacher mieux leur ambi- 
tion et leurs desseins , sous prétexte de donner des 
divertissemens à la Reine, entreprirent le carrousel 
qui se faisoit à la place Royale , et tout le monde de- 
meura d'accord que l'on n'avoit rien vu depuis long- 
temps de plus galant et de plus magnifique, pour 
l'invention et pour la dépense. 

Les ministres, jugeant le retour de ces princes néces- 
saire , et prévoyant que tôt ou tard ils seroient obligés 
de ménager leur retour à la cour , ou d'en laisser le 
mérite à d'autres , ayant la négociation de Dolé et du 
marquis de Cœuvres fort suspecte, voulurent aussi 
l'interrompre par l'envoi du sieur d'Aligre vers le 
comte de Soissons, de la maison duquel il étoit inten- 
dant, avec des offres avantageuses pour le ramener, 
à quoi le marquis d'Ancre n'eut pas la force de contre- 
dire 5 mais Dolé, qui avoit déjà touché à cette affaire, 
en eut du déplaisir , croyant que cela ne l'offensoitpas 
moins que le marquis de Cœuvres. Le comte de Sois-^ 
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sons ne voulut pas entendre le sieur d'Aligre , et le 
renvoya avec défense de se mêler de telles aflaires.* 
Après plusieurs allées et venues , pendant lesquelles 
le duc de Bouillon fut dépêché en ambassade extraor- 
dinaire en Angleterre , tant sur le sujet da mariage 
avec TEspagne que pour d autres afikires , il fîit ar- 
rêté que le marquis d'Ancre iroit de la part dn Roi 
et de la Reine vers le comte de Soissons , et vers 
M. le prince , pour les inviter de revenir à la cour 
aoprès de Leurs Majestés , où ils tronveroient leur 
place avec la dignité convenable à fenr naissance , et 
assurer le comte de Soissons sur les discours qui 
s^étoient tenus entre Dolé et le marquis de Coeuvres 
pour la gratification du gouvernement de Qoillebeuf ; 
quVn ayant parlé à Leurs Majestés , il les avoit laissées 
bien disposées en sa fiiveur , et qu'il espéroit qu'il en 
recevroit du contentement; mais que jusqnes à ce 
qu'ils fussent retournés auprès de Leurs Majestés , il 
n'en avoit pu avoir une parole expresse ; que pour 
lui , qu'il étoit son serviteur et l'en pouvoit assurer. 
Comme il étoit près départir , les ministres, appré- 
hendant qu'outre la négociation publique il n'y eut 
quelque chose de particulier contre eux y ne purent 
souffrir que ce voyage se fit sans que l'un d'eux y 
allât. M. de Tilleroy, comme celui qui avoit été le 
moins mêlé dans ces brouilleries, et pour qui le 
eiMute de Soissons avoit toujours eu beaucoup d'es- 
time » s'offrit d'accompagner le marquis JAncre : à 
quoi Ton eut de la peine à tiire consentir le comte de 
ScMssons, qui jusque^à n'avoit voulu entrer en aucun 
commerce qu atec le marquis dWncre, et avoit refusé 
de se réconcilier avec les minisires • i*e n'est pas que 
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pour lors on eut pris des mesures pour les éloigner , 
mais seulement pour diminuer leur autorité. Enfin 
il consentit à la prière du marquis d'Ancre , après lui 
avoir fait comprendre que la parole qu'ils lui donne- 
roient tous deux de la part de la Reine pour l'enga-» 
gement de Quillebeuf, seroitbien plus forte que s'il 
la lui donnoit tout seul ; de sorte qu'ils firent en-» 
semble ce voyage à Nogent , où étoient M. le prince 
et le comte de Soissons, qu'ils amenèrent à Fontaine- 
bleau où la cour étoit alors. 

La première chose qui fut proposée dans le conseil 
à leur retour, furent les articles des deux mariages 
de France et d'Espagne , et ensuite on résolut d'en- 
voyer le duc du Maine et M. de Puysieux en Es- 
pagne. Quelques personnes conseilloient au comte 
de Soissons de refuser son consentement, et d'em- 
pêcher que M. le prince ne donnât le sien qu'après 
que l'affaire de Quillebeuf seroit achevée -, mais il se 
laissa flatter aux belles apparences de faveur qu'on 
lui fit voir, et n'eut pas la force de résister aux traite- 
mens obligeans qu'il reçut à son arrivée. Les conseils 
que lui donna le maréchal de Lesdiguières, qui n'étoit 
pas encore détrompé de l'espérance dont on l'entre- 
tenoit depuis six mois à la cour, de faire vérifier au 
parlement son brevet de duc et pair , servirent à lui 
faire donner plus volontiers son avis sur ces ma- 
riages , dont bientôt après l'un et l'autre se repen- 
tirent. 

Le marquis d'Ancre cependant, qui tendoit à se» 
fins , se servit de la présence de ces princes pour 
affoiblir et diminuer la cabale dé messieurs de Guise 
et d'Epernon, lesquels se trouvèrent surpris et éton- 
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nés y parce qu'ils croyoient élre fort affermis dans ta 
faveur; mais le contraire parut à la défense qui fut 
faite k M. de Vendôme (lequel s'étoit joint avec eux 
par la permission de la Reine) d'aller en Bretagne y 
tenir les Etats , et le maréchal de Brissac , lieutenant- 
général de ta province, fut envoyé à son exclusion, 
quelque instance et office que toute la cabale fît en sa 
&veur, et plus encore en la querelle de M. de Ven- 
dôme contre le maréchal de Brissac , parce qu^après 
Favoir fait appeler il reçut commandement de se re- 
tirer à Anet sans être accommodé , et Taatre cepen- 
dant d'aller tenir les Etats en Bretagne : quoi qne mes- 
sieurs de Guise , de Bellegarde , et tous les amis de 
M. de Vendôme eussent fait , ils ne remportèrent qne 
des rebuts et des paroles désagréables , qui les pi- 
quèrent vivem«it. 

M. le prince et M. le comte de Soissons n*avant 
que des apparences « et ne Toyant rien d*avancë en 
suite des bonnes paroles qu^ils avcH^it eoes^ tant 
pour leur établissement i h cour que pour QuiDe- 
beuf « s mpoktîentoient de ok longueurs « coonoissant 
pour Fexemple du traitement que necevœent messieurs 
de Guise « et par ce quVux-memes arment souffert . 
fS|ue les ministres oontinu^tMent à cLiintenir leur 
pouvoir aux dépens des uns et des actres. Le mar- 
f|uis tf AjGCie* qui , dès le premier jour de bi le-^sence, 
avKMt KHi}oufs pour bct principal de cbisi^r tontes 
cK\?^rs en oiant Ws ttiai^lncs, «*^ t rsettinl «faoties 
cvciiidens et dcjvssdiss d^ I:ii. sVxctitscît scr enx 
eavecs àe w«ale ce À^È>îa?«ss , s^ oe r^cev:£«e2t pL5 
^Mîte ii :^ULt;sàiCtk'c ijr^i! ^«sî?;eat cesjne^z cc • ptssict 
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crédit des ministres , il fut convenu entre lui , M. le 
prince , le comte de Soissons , messieurs les maré- 
chaux de Bouillon et de Lesdiguières , avec le mar- 
quis d'Ancre, que Ton travailleroit à leur ruine 
entière ^ à quoi les deux derniers se portèrent aisé- 
ment , le maréchal de Bouillon à cause qu'en son 
ambassade d'Angleterre, où il avoit été au printemps, 
on ne l'avoit pas bien traité , se plaignant qu'on lui 
avoit voulu faire recevoir un affront , et les ministres 
publioient qu'il n'avoit pas suivi les intentions ni les 
ordres du Roi 5 le maréchal de Lesdiguières , pour 
sa duché et pairie, dont il ne remportoit que de 
vaines espérances 5 pour quoi ils animèrent tellement 
le comte de Soissons, qu'il résolut avec eux de faire 
quelques outrages au chancelier , au retour d'un petit 
voyage qu'il alloit faire en Normandie. 

Le maréchal de Lesdiguières allant en Dauphiné 
s'obligea, en cas de nécessité , de leur amener jusques 
aux portes de Paris dix mille hommes de pied et 
quinze cents chevaux. Ils firent tous promettre au 
comte de Soissons de ne pas dé«>uvrir ce dessein au 
marquis de Cœuvres , jugeant que la passion qu'il 
avoit pour les intérêts et la réputation du comte de 
Soissons , qui étoit prévenu de colère contre le chan- 
celier , l'obligeroit à faire tout ce qu'il lui seroit pos-^ 
sible pour l'en détourner^ mais le comte de Soissons. 
lui ayant communiqué ce qui avoit été concerté entre 
eux , il lui fit connoître combien la conséquence lui 
en étoit dangereuse -, et comme il y avoit encore 
un mois de temps jusques à l'exécution, il lui dit 
qu'il ne manqueroit pas d'occasions ni d'événemeps. 
pour le pouvoir dégager j et puisqu'il leur avoit donné 
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paroletleneleur eo parler point, il ne leur en parlent 
roît jamais si on ne s'en dûcoiiTroit à lui auparavant^f 
mais qn'î] estimait qne diilicîlemeiil M. de BODilItMll 
se polirroil empt^cber de lui en dire quelque chose. 

A l'arrivée du comte de Soissons enîJormandie, féS 
maréclial de Fervaqaes , sous prétexte de lui faire J 
honneur en le venant trouver, assembla le plus de s 
amis qu'il put jiour sa sûreté, de quoi le comte dt!! 
Soissons u'eùt pu se plaindre , si en même temps ï 1 
neût joint à la garnison de QuilJeheuf des gens de i 
guerre eïlraordinaires; et,trouvantà redire à ce pro-* ' 
cédé, il dépêcha vers Leurs Majestés pour s"éclaircii? ' 
s'il avoil des ordres pour s'autoriser , sinon les sup- 
plier, autant pour leur service que pour sa réputation, 
de ne point souS'rir une telle entreprise qui étoit 
d'une grande conséquence et fort contraire au bien 
des affaires du Boi. La Reine ayant avisé avec les 
ministres, soit pour donner satisfaction au comte de 
Soissons , soit pour ôter la place d'entre les mains du 
maréchal qui étoit fort vieuï et indisposé , jugeant 
qu'il y avoità craindre qu'à sa mort sa femme (qui 
étoit de la religion J ne mît la place entre les mains 
des huguenots, dépêcha vers lui le baron de Luz, 
pour lui làire entendre que le changement qui avoit 
été fait à Quillebeuf sans le sa et ordre du Roi , avoif 
déplu à Leurs Majestés, el avoit obligé le comte de 
Soissons de leur faire de justes plaintes, auxquelles 
il ne pouvoit s'empêcher de satisfaire: que pour don- 
ner ordre à l'un et à l'autre , et empêcher les incon- 
véniens qui en poiirroient arriver, il avoit ordre de 
lui dire de venir Irouvcr Leurs Majestés , pendant anC 
le comte de Soissons demeureroit eu Normandie , et 
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de le disposer à ôter toute la garaisoii de Quijlebeuf , 
pour y recevoir des compagnies suisses, eu attendant 
que le comte de Soissons fût à la cour , et lorsque les 
dioses seroîent accommodées entre eux j qu'a{Mrès le 
marëckal s'y en pourroit retourner. 

En même temps le marquis de Cœuvres fut envoyé 
vers le comte de Soissons , pour lui faire ei^tendre la 
résolution quiavoit été prise , tant pour la dignité et 
Tautorité de Leurs Majesté3 que pour le désir qu'elles . 
avoient de le contenter. Il resta une seule difficulté 
qui arrêta pour quelque temps l'exécution de toutes 
choses ] car le comte de Soissons soutenoit que, comice 
gouverneur , il étoit de sa charge et de son honneur 
de faire ce changement en la garnison ^ ce qjue le 
marquis de Cœuvres eut charge de la part du comte 
de Soissons de représenter à Leurs Majestés , et de 
leur témoigner comme il demètiroit satisfait avec» 
beaucoup de sujet de l'honneur qu'il leur avoit plu 
d^ lui faire , de ce qu'en prévoyant à ce qui étpit de 
la sûreté de la place on avoit eu égard à son iptérét« 
Quant giii maréchal de Fervaques, qui n'étoit pas en 
état de s'opposer aux. volontés du Roi , et qui crair- 
gnoit, s'i][ faisoit refus d'obéir, de mettre les forces 
et les armes entre les mains d'un ennemi puissant 
qui profiteroit de sa disgrâce et de sa ruine j il choi^t , 
le parti qui lui étoit proposé , çqmme le plus sûr et.le. 
plus l>onorable. 

En ces entrefaites le duc de Rohan (lequel avoit 
déjà commencé d'exciter des mouvemens à Saint- 
Jean-d'Angely parmi les huguenots , et que l'on soup- 
çonnoit de quelque correspondance avec le prince di& 
Galles, qui mourut quelque temps après), ayant su 
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qae le comte de Soissous «^loU parti de Li coor, 
croyant qae c'étoit avec peu de satisfaction , envo] 
vers loi ponr loi taire beaucoup d'offres qui ne fi 
point acceptées- Messieurs de Guise, avecle carc 
de Joyeuse et M. de Bellegarde , ayant conçu da d 
goût par le mauvab traitement qu'ils reçurent en l'af 
&ire du duc de Vendôme, et autres particuliers J 
recherchèrent aussi de s'accommoder avec le com 
de Soissons^ car, pour te duc d'Epemon, soit qu'il jj 
eût plus d'aigreur entre eni, ou que Tindisposilii 
en laquelle il se trouvoit alors d'une espice de j 
lysie le rendit peu capable d'affaires , il n eut point d 
part eu ce traité. 

Le marquis de Cœavres étant retourné à la courS 
s'employa à faire en50rte,tnnt par le marquis d'Anci 
que par les ministres, que le comte de Soissons pâf 
obtenir permission de mettre tes Suisses dans Qnille- 
beof , au lieu de la rieiUe garnison , ayant toujours 
bien prévu les djflîculïés qui s'y rencootreroîent ; et 
sans tes intrigues de la cour, qui faisoient qne le re- 
tour du comte de Soissons v étoit désiré avec impa- 
Itence , il eût eu beaucoup de ^ine à obtenir la de- 
mande de ce comte. Les raisonspourrempéchcrétoienl 
la prétention qu'il avoit sur cette place : les espérances 
qui lui eu avoient été données falsoient croire qae, la 
tenant une fois en sa possession , il tâcheroit de s'y 
maintenir. On Gt donc diverses propositions, l'une, 
que ce changement ne se fcroit poiot pendant son sé- 
jour dans la province ; mais qu'élant à la cour on le 
feroît faire par un capitaine des gardes, ou par M. de 
Matignon , tieuletiant «le roi en Normandie , lequel , 
p»r l'alliance qu'il avoit avec la mùson de LoaguC' 
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ville, lui devoit être moins suspect, ce qui ôleroit 
tout le soupçon de la défiance que le comte (Je Sois- 
sons disoit qu'on aVoit de lui , en l'empêchant de faire 
sa charge , ou que l'on donneroit une commission 
extraordinaire au marquis de Cœuvres pour cet effet; 
mais toutes ces ouvertures ne l'ayant pu contenter, 
' comme la chose ëtoit fortement sollicitée , la Reine 
demanda au marquis de Cœuvres s'il vouloit être 
caution^ et donner assurance que deux heures après 
rëtablisseçient des Suisses , fait par le comte de Sois- 
soïjiS dans Quillebeuf , il en sortiroit. A quoi il ré- 
pondit que la parole du comte de Soissons valoit mieux 
que toutes les assurances que l'on pouvoit désirer 
d'ailleurs •, toutefois qu'il feroit tout ce qu'il plairoit 
à Sa Majesté de lui commander; que M. d'Enghien 
iitoità Paris, et qu'étant une personne si chère à 
M. son père , s'il ëtoit besoin de quelque autre pré- 
caution, celle-là étoit la plus grande que l'on pût 
prendre , bien qu'il n'y eût rien à redouter d'un prince 
aussi plein de foi que le comte de Soissons. Néanmoins 
la Reine voulut qu'après que le marquis de Cœuvres 
auroit porté au comte de Soissons les ordres néces* 
saires pour cette garnison de Quillebeuf, il revînt 
auprès d'elle dans le temps que le changement s'en 
feroit. 

Le marquis d'Ancre cependant, et tous ces mes- 
sieurs avec lesquels il avoit résolu de perdre le chan- 
celier , se plaignoient des longueurs que le comte de 
Soissons apportoit en toute cette affaire; ils disoient 
qu'elle n'étoit pas de conséquence à l'égard de ce 
qu'ils vouloient faire à la cour. Ce qui donna encore 
plus d'envie au marquis d'Ancre de son retour-, ëtoit 
T. 16. ^ 17 
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^l'il y a voit quelques personnes qui a voient accuse 
-Moisset de les avoir voulu séduire pour faire un mi- 
•roir enchanl^ propre à donner de Tamoiip. On disott 
que cela venoit de la part de M. de Bellegarde , lequel 
ayant toujours éié haï du marquis d'Ancre, même 
avant la régetice , croyoit avoir trouve un bon moyefa 
de le ruiner : et parce qu'il savoit que le duc du Maine 
•û'étoit pas de ses amis , il lui d'épécha un courrier 
comme il ëtoit surla frontière d'Espagne, pourTex- 
iorler de s'feii retourner à la coup, se vèuhmt, en cette 
occasion, fortifier de lui et du t;omté de Soissons; 
4iïais Moisset ayant été mis en la Cbnciei'gerte , toutes 
les procédures et les poursuites furent faites contré 
kïi , ainsi qpe Pon peut voir ailleurs. 
■ Le marquis de Gœuvres étant près d'alîer retrouver 
îe comte de Soissons , et de lui porter tous' tes ordres 
"nécessaires pour ce qui regardoit l'afifeire de QiriUe- 
beuf , s'en allant voir M. le duc de Bouillon , ri y 
rencontra M. le prince , messieurs les marquis d'Ancre, 
Heâumbnl et Dolé, lesquels l'ayant prié de faire en 
%ôrte que le comte de Soissons revînt promptement i 
la cow , M. de Bouillon dit au marquis d'Ancre et i 
îil. le prince qu'il ne doutoit point que Ite marquîs 
de Cœurres ne sut l'entreprise à laquelle le comte de 
Soissons s'étoit engagé avec eux devant son départ, 
et par conséquent qu'il n'y avoit point de difficulté 
de lui en parler. Ensuite il lui raconta tout ce qui avoit 
été concerté contre le chancelier. 

Le marquis de Cœuvres fit paroitre de la surprise, 
fcomrae dune chose dont il n'avoit point ouï parler, 
et de laquelle, puisqu'on s'ouvroit à lui, il les sup- 
pHoit de trouver bon qu'il leur dît son gentiment, 
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tant pour le service de Leurs Majestés que pour leur 
intérêt commun et celui du comte de Soissotts. Et 
^'adressant à M. le prince , il lui dit que, qoand les 
offenses qu'ils prétendoient avoir reçues du cliance<^ 
iiev seroiènt beaucoup \A\is grandes qu'elles ne pa- 
roîssoîent , que si quelqu'un d'entre eux avoit à l'en- 
treprendre, il sevoit plus à propos qu'un prince de 
sovk âge, et du rang qu'il tenoit par déssés lé comte 
deSoissons, s'en chargeât que nonipas lui; et il dit 
au marquis d'Ancre qu'il le croyoit trop affectionné 
au service du Roi et de la Reine pour croire qu au- 
cune passion particulière l'emportât sur son devoir ^ 
que si la résolution à la^aelle il s'étoit pointé avec 
ces messieurs éloit poui> avoir reconnu que le chan* 
celiiep avoit manqué de fidélité en sa charge, que , cela 
étant , il seroit bien plus aisé de le fhire connoitre à k 
Rdne et de la disposer à lui demander les sceaut et 
ïe obassèp, que de traiter si indignement le chef de la 
justice , et que ces violences infailliblement en attire^ 
roient d'autres sur eux ; qu'auctin de ceux qtii vien*- 
droient succéder à sa dignité ne «pourroit exercer cette 
charge avec sûreté. Après plusieurs autres^ raiisônis qui 
seroiènt longues à déduire , il« revinrent tous à son 
opinion ^ à quoi le duc 4e Bouillon ajouta qu'il faisoit 
un office à un homme qui avoit moins sujet de l'at^ 
tendre de lui que de tout autre. Li^ i^^idJemàih), comniè 
il étoit prêt à partir, Dolé le revenarit voir , lui éit 
qu'il croyoit que Dieu l'avoit envoyé à te compagnie 
et l'avoit inspiré. Après qu'il fat parti pour laNbr-J. 
mandie, le marquis d'Ancré prit occasiôlR dur les 
difficultés que le chancelier faisoit de sceHèrJe^ com» 
misisions nécessaires pour Vaffàii^ex<nbiheiicée^ciQnti3d 
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Moisset, qui «à songrë, alloit trop lentement^ 
lui en tëmoigna du mécontentemenL 

Le marquis de Cœuvres ayant vu le comte de 
4^ns« et pris avec lui toutes les mesures convenables 
à leurs desseins, s'en revint auprès de Leors Ma- 
jestés , avec des lettres et des assurances de son ser- 
vice et de sa fidélité , où il demeura jusqu'à ce que 
le comte de Soissons revint à la cour. Après avoir 
achevé Taflaire de Quillebeuf , deux jours après son 
arrivée , étant en carrosse pour s'en aller an Louvre, 
â raocontra le maredial de Fervaques à cheval, avec 
grand nombre de ses amis^ il en fut ému , et en con- 
çut tant de colère^ qu'il eut de$s^, sll le reocoatroit 
encore, de lui faire qudque déplaisir. ToatéSoisj pour 
en éviter Toccasion , en attendant qoe la Reine ren- 
writ le maréchal de Fervaques en Normandie, il se 
disposa d'aller à Blandr pour quelques jonis , ciaî- 
Ipiant qoe remportement et Téciat ne fissent du pré- 
judice à scsadbiies^ lesquelles semfaloient are eu bon 
elat; car les nùnislnes étaient resohts de porter la 
Aeù^e à loi donurr cuuteuleiuent sur les priwafTTcy 
^ lui avoieut ete âtiles KNBcbant QùijebeuC. 3i. de 
Tiiler&T ju|«ea ceito satisâctiou si raîsonuafale, quil 
fu$sauau'< ?eufej ui e utàdife quil le ocuisieîânutt, mais 
aK$i f|U u mettmt sio» avis par emiL La Mtwui de 
etlM^ecetiecabije. ^i^AuMik aussi cet ac- 

jfe rù oêa cbs^ il uj avutt 
ffiie le lioyfc^ ff lucve^ sur ia pir^ ou9xk& u se- 
Wfia vim <ymikt^ qK. si(U$auÉu. esiwcsiiaKre&tde 
ua ^xv^ruCMa ^ sa»:t f|u\t mubjùt attpu r a ï a ag 
à)aft««ue<MsaKaù$<E^e$. tiui Wu «ncMcàfesr 
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ce qu'il découvrit par M. de Guise , qui lui fit savoir 
que le baron de Luz le soUicitoit tous les jours de la 
part de la Reine et du marquis d'Ancre , pour le porter 
à se déclarer en sa faveur et à tenir son parti , dans le 
refus qu'elle étoit résolue de lui faire de Quillebeuf. 
Mais il en arriva tout autrement, le comte de Sois- 
sons étant tombé malade d'une fièvre pourprée qui 
l'emporta le onzième jour. 

Après sa mort les deux gouveriiemens qu'il avoit 
furent donnés ; la Reine confirma celui de Dauphiné 
à M. d'Eoghien son fils , qui sera nommé ci-après le 
comte de Soissons. Et pour celui de Normandie , la 
Reine eut dessein de le retenir sous son nom , et de 
l'exercer par un lieutenant. Toutefois, l'exécution ea 
fut différée quelques jours , à cause des poursuites 
que la maison de Guise faisoit faire par M. le prince 
de Conti pour un gouvernement-, il redemandoit le 
Dauphiné qu'il avoit cédé au comte de Soissons , ou 
bien la Normandie -, mais on trouva moyen de le désin- 
téresser par l'offre que l'on lui fit de lui donner celui 
d'Auvergne, que le duc d'Angoulême, lors prisonnier 
à la Bastille, avoit, avec la survivance pour M. de 
Chevreuse ; ce que le marquis de Cœuvres eut charge 
de traiter avec les uns et les autres , ayant été pour 
cela deux ou trois fois à la Bastille. Ce ne fut pas 
sans succès , car il tira du duc d'Angoulême sa dé- 
mission. 

Depuis la mort du comte de Soissons , le marquis 
de Cœuvres s'étant entièrement attaché au service de 
la Reine, et à l'amitié et à la confiance du marquis 
d'Ancre , il laissa au baron de Luz le soin de conduire 
toutes les intrigues et intelligences qui étoient entre 
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IjL le prince, les dues de BouiDoQy da Bbine, de 
Berers, de LcmgoeTiUe el le marquis d*Aiicre. M. le 
fmce aY<Mt dissimulé Umlcs ces prétentioiis josquli 
hmortdacomledeSoissoDS, estimant que le limite- 
ment quil recevroit en Faflaire de Quilldienf lui 
seroit un préjugé qui lui marqueroit ce qull derroit 
s^Uendre , et à quoi il aurait à s'en tenir; et se trou- 
vant seul , crut que le marquis d'Ancre dien^eroit 
ma appui , et tra¥aillenMt à le mettre de son côté, à 
cause de la haine qull avoit pour les ministres, et 
pour tous ses autres intérêts ; de sorte (|u*il ne douta 
pas que la conjoncture ne fût £|Torahle à la préten- 
tion qull avoit de récompenser le Chalean-Trompette, 
4oiit on lui donna de bonnes paroles, comme on avoit 
&il an comte de Soiss<Mis pour Qnillebeuf. Mais le 
marquis d^Ancre , sans se départir des intelligences 
qull aToit avec eux , ayoit particulièrement dessein 
de faire un mariage de M. du Maine avec madame 
4lS]bœuf, et du fils de madame d^Elbceuf, pour lequel 
1^ Roi témoignoit de Findination , avec la fille du 
marquis d'Ancre. En faveur de cette pensée on de voit 
Ôter le gouvernement de Bourgogne à M. de Belle- 
garde , pour le donner au duc du Maine \ et ainsi en 
toute manière il espéroit de trouver son compte, tant 
par rétablissement de Fun que pour la ruine de Fautre, 
qu'il avoit toujoars extrêmement désirée; à quoi il 
étoit porté par le baron de Luz. 

Environ le mois de novembre i6ia, le Roi dépêcha 
vers M. de Bellegarde pour le faire venir à la cour ; 
mais étant arrivé à Sens , et ayant appris que le sujet 
du voyage qu on lai faisoit faire étoit de le dépouiller 
de son gouveruemeat , au lieu de passer oulre , il s eu 
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retourna en Bourgogne , l'esprit plein d'aigreur et de 
ressentiment contre le baron de Luz, qu'il croyoit 
être ]e principal instrument de sa disgrâce. La maison 
de Guise entra dans cette affaire, et prit les intérêt» 
de M. de Bellegarde^ tant à cause de l'alliance qu'it 
avoit avec ceux de cette maison , que parcç qu'ik 
étoient piqués de voir que le baron de Luz, leqùei 
avoit connoissance de tous leurs dessekts , pasàoit d^ 
leur confiance dans celle du marquis d'Ancre et d0 
toute la cabale contraire. Ils résoluœnt de s'en veny 
ger 5 et de fait , la veille des Rois de l'année i6i3 , le 
chevalier de Guise l'ayant rencontré dans la rue Saint- 
Honoré , l'attaqua , et le tua sur là place, dont la Reine 
eut un très-grand déplaisir 5 ce qui parut par les larmes 
qu'elle versa. Elle assembla un grand conseil qui durai 
sept ou huit jours , sans y prendre aucune résolution. 
Les ministres éludèrent toutes celles qui furent faites, 
étant malaisé , parmi tant de personnes appelées à ui^ 
conseil, d'en prendre aucune qui soit bonne et solide. 
Le soir même, la Reine ayant secrètement fait venir 
le prince de Condé, le duc de Bouillon, le marquis 
d'Ancre et Dolé, on arrêta que M. le prince iroit 
vers le chancelier lui demander les sceaux , et lui dé^ 
clarer que la volonté du Roi étoit qu'il se retirât che^ 
lui , et qu'en même temps Sa IVIajesté iroit dîner chet 
Zamet , et de là , prenant occasion de passer devant 
la Bastille pour entrer dans l'Arsenal, elle laisseroit 
prisonnier M. d'Epernon , qui n'étoit de retour à la . 
cour que depnis dix. ou douze jours, après êti'e re- 
venu de sa grande maladie; mais l'exécution de cette 
résolution ayant été différée , non-seulement où ne 
songea plus à rien de semblable, au Contraire ,^ 
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comme si la Reine n'eût été en aucun engagement , 
elle se porta d'une extrémité à l'autre : ce qui ne se 
reconnut pas d'abord. Mais peu de temps après la 
di&grâce parut si grande contre M. le prince, et tous 
ceux qui étoient joints avec lui , qu'ils furent con- 
traints .de quitter la cour; et le marquis d'Ancre 
mâme , soit en efiet ou en apparence , sembloit être 
éloigné des bonnes grâces de la Reine , dont on a 
toujours été en doute , y ayant des raisons qui pou- 
voient obliger à le croire, et d'autres qui appnyoient 
Vopinion contraire* Les ministres, qui avôient été trois 
jours auparavant menacés des traitemens dont nous 
avons parlé , avoient seuls toute la puissance du ca- 
binet , et les ducs de Guise et d'Epernon étoient 
bien venus et regardés favorablement de Leurs Ma- 
jestés. 

• Le duc de Guise mit en avant quelque proposition 
^^accommodement avec le marquis d'Ancre ; mais ^ 
soit que les uns et les aulre's n'y eussent pas grande 
disposition , soit que le duc de Guise crût que le mar- 
quis d'Ancre fût véritablement mal avec la Reine , la 
chose n'eut pas plus de suite. Le fils du baron de 
Luz y pour se ressentir de la mort de son père , ayant 
quelques jours après fait appeler le duc de Guise, il 
fut tué. Les deux lieutenances de roi qu'il avoit en 
Bourgogne étant vacantes , M. le duc du Maine les fit 
demander, l'une pour le viqomte de Tavannes, 
Vautre pour le baron de Thianges -, mais elles lui furent 
refusées , et données à des amis de M. de Bellegarde, 
auquel peu de jours auparavant on avoit voulu ôter 
et l'honneur et les charges. Ainsi tous les autres qui 
étoient joints à M. le prince recevoient tous les jours 
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quelques marques de disgrâce ^ et quand ils en par-* 
loient au marquis d'Ancre , au lieu de cacher son im"* 
puissance , il Texagéroit plutôt par ses plaintes et par 
ses discours , qui faisoient douter qu'elle fût au point 
qu'il le vouloit persuader. 

Ayant en même temps voulu presser les deux ma- 
riages que le baron de Luz avoit traités d'entre le duc 
du Maine et mademoiselle d'Elbœuf , et M. d'Elbœuf 
son û]§ et la fille du marquis d'Ancre , il désira que \ù 
marquis de Cœuvres reprît cette négociation avec le 
duc du Maine , pour reconnoître quelle intention il 
avoit pour cela^ lequel , poussé du déplaisir qu'il avoit 
reçu par le refus des deux lieutenances de Bourgogne» 
déclara, soit qu'il fût véritable ou non, qu'il n'a voit 
jamais pensé à épouser inadame d'Elbœuf; que si le 
baron de Luz l'avoit dit autrement il l'avoit avancé 
de lui-même , mais que pour celui du duc d'Elbœuf 
et de la fille du marquis d'Ancre, il étoit prêt à y con- 
tribuer toujours tout ce qui seroit en sa puissance , 
ainsi qu'il avoit offert. Ce qu'étant rapporté au mar- 
quis d'Ancre , il considéra seulement ce que le duc 
du Maine disoit, qu'il n'avoit jamais eu cette pensée , 
et se plaignit de ce que le baron de Luz l'avoit en- 
tretenu de fausses espérances. 

Quelques jours après il fit proposer et conseiller 
par Iç duc de Bouillon , pour remède aux mauvais 
traitemens qu'ils éprouvoient, que M. le prince , lui 
et tous ses amis , s'absentassent de la cour, et qu'il ne 
voy oit pas d'autre moyen que celui-là de les pouvoir 
servir, et lui-même de se garantir de la disgrâce, et 
qu'infailliblement la conduite de messieurs de Guise 
et d'Epernon obligeroit la Reine de lés rappeler, 
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comme elle avoîi déjà fait M. le prince et le comté de 
Soissons. Cela ayant été rapporté au doc de Bouillon , 
il répondit qae Féloignement de la cour de tant de 
personnes de qualité mécontentes étoit dangereux, 
parce qn'il n'étoit pas aisé de s^imposer des bornes si 
justes , et de garder une condnite*telle qne le service 
du Roi et Faotorité de la Bdne n'en reçassent un par- 
ticulier préjudice; qull étoit à craindre que ceux qui 
résteroient à la cour ne prissent occasion de les jendre 
suspects par la seule considération de leur éloigne- 
nent, et de les opprimer sons prétexte du senrice du 
Roi. Ce qui étant rapporté an marquis d* Ancre , il té- 
moigna beaucoup d'estime pour la prudence et les 
konnes intentions du duc de Bouillon; mais, nonobs* 
tant CCS judicieuses considérations , les dégoûts et les 
disgrâces augmentant tous les jours à leur égard, ils 
forent tous contraints , n'ayant point d'autre parti 
k prendre, de se retirer de la cour. M. le prince 
alla en Berri; M. deNevers prit occasion de conduire 
mademoiselle du Maine en Italie , que l'on marioit 
avec le fils aîné du doc de Sforce; le duc du Maine 
^Ua jusqu'en Provence pour y accompagner sa sœur 
et voir ses maisons ; le duc de Bouillon alla à Sedan , 
et , devant que de partir, il vit le marquis d'Ancre, qui 
lui promit de veiller pour leurs intérêts , et les avertir 
pendant leur absence de toutes les choses qu'il jugeroit 
nécessaires pour le bien commun. Ils demeurèrent 
d'accord que lorsqu'il jugeroit quïl seroit à propos et 
utile de revenir, il leur feroit savoir par le marquis de 
Cœuvres; que pour eux cependant ils ne feroient rien 
dans les provinces qui les put faire soupçonner, et 
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auroient une conduite sur laquelle leurs ennemis n au^ 
roient pas sujet de les condamner. 

Trois ou quatre jours après que les princes furent 
partis de la cour ^ ce qui arriva au mois de mars, un 
des parens de M. de Villeroy s'adressa au marquis de 
Gœuvres pour essayer de réconcilier le marquis 
d'Ancre et les ministres , faisant voir qu'il trouveroit 
avec eux son avantage et sa sûreté , et non pas dans^ 
les desseins et dans les cabales où il avoit voulu en^ 
trer ; que cette union soulageroit Tésprit de la Reine, 
qui ne prenoit pas plaisir de voir la division entre se& 
serviteurs ^ que pour plus grande assurance de la ré- 
conciliation , le mariage du marquis de Villeroy, qu'il 
proposoit avec la fille du marquis d*Ancre , en sei^oit 
le lien : le marquis de Cœuvres promit de prendre 
Foccasion d'en parlerau marquis d'Ancre 5 ce qu'ayant 
feit en présence de Dolé , il témoigna d'abord que 
Cette proposition ne lui plaisoit pas , et il dit que cela^ 
étoit contraire à la foi et à la parole qu'il avoit don-^ 
née à tous ses amis , desquels il ne vouloit point se 
séparer ^ que rien ne l'y pouvoit porter que la pensée 
que cela les pût faire rappeler avec honneur et avan- 
tage; qii'ilcroyoit que cette ouverture n'étoitque pour 
faire naître de la jalousie contre eux; que si le duc 
de Bouillon eût été à la cour, il en eût pu conférer 
avec lui, et prendre ensuite des résolutions^ conformes 
à ces avis; mais qu'il étoit malaisé de lui représenter 
les choses de loin , et qu'il pOurroit d'ailleurs en in-^ 
former M. le prince et d'autres , lesquels songeroient 
à traverser cette proposition et la rendre inutile x 
par le bien que lui où ses amis en pourrment recevoir*. 
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Enfin il conclut que Ton donneroit seulement part 
au duc de Bouillon des avances que faisoient les mi- 
nistres de s'accommoder avec lui , à condition qu'il 
n'en dëcouvriroit rien à personne , et que Ton ré- 
pondroit k celui qui en avoit fait la première ouver- 
ture ,* que c'étoit une chose à laquelle le marquis 
d*Ancre ne vouloit jamais songer sans la permission 
de la Reine 5 qu'il n'étoit pas encore en état de rompre 
cette glace , et par conséquent que c'étoit à eux de 
ceconnoitre ses intentions , et qu'après les avoir sues 
il y entendroit volontiers. Ce qu'ayant été rapporté 
k M. de Villeroy , loc^arqui^ de Cœuvres en parla 
avec le président Jeannin , en présence de celui qui 
en avoit jeté les premiers discours ; lequel lui £iisant 
connoitre qu'il étoit de ses amis , se chargea d'en par- 
ler à la Reine pour savoir sa volonté , et quelques 
jours après témoigna que la Reine avoit la chose très- 
agréable. Ensuite le président Jeannin et le marquis 
de Cœuvres commencèrent le traité, qui ne fut conda 
qu'au mois de septembre que l'on signa le contrat de 
laariage , parce que l'affaire fut retardée par diverses 
considérations. 

François y duc de Mantoue et de Montferrat, étoit 
décédé au mois de décembre de Tannée précédente 
161» ^ ne laissant qu'une fiUe. Le duc de Savoie , tant 
|K>ur les prétentions qu'il avoit sur le Montferrat , que 
pour celles de sa petite-fille sur le Mantouan , s'em- 
ploya pour accorder par traités avec Ferdinand , car- 
dinal de Manloue^ qui succéda i ces Etats, tons 
leurs diflorends ; et cependant il n ooblîoit pas de son- 
ger aux moyens do réussir par la guerre, si les négo- 
ciions lui ctoient inutiles. Le marquis de Linodiosa 



DU MiaÉCHAL D'fibTftUES. [l6l3] 269 

«favorisa d'abord ses desseins , lequel dans les guerres 
passées avoit reçu de grandes faveurs du duc de Sa-/ 
voie , lui ayant donné le marquisat de Saint-Germain, 
qui lui avoit ouvert le chemin aux dignités et aux 
grands emplois dont il avoit été pourvu depuis , et 
particulièrement au gouvernement de Milan-; mais 
ce marquis , qui n'avoit point d'autre motif que celui 
de la reconnoissance , et n'agissoit pas selon les ordres 
d'Espagne , fut bientôt obligé de changer de conduite, 
le conseil d'Espagne n'ayant pas approuvé ce. qu'il 
avoit fait. Les Espagnols vouloient la continuation 
des mariages arrêtés en Espagne par le duc du Maine 
et par le duc de Pastrane en France , parce qu'ils ne 
désiroient pas que l'on, s'intéressât dans les affaires 
d'Allemagne qui étoient fort brouillées, ni dans celles 
d'Italie , comme on a vu depuis. Le duc de Savoie 
étant donc entré en armes dans le Montferrat , fit 
courir un manifeste des causes de sa rupture avec le 
duc de IVIantoue , ce qui fit de la peine à la Reine et 
il son conseil , pour se déterminer lequel des deux 
partis elle devoit favoriser, parce que c'étoit la plus 
grande affaire qui fût survenue au dehors depuis sa 
régence; et ne voulant prendre aucune résolution 
^ans l'avis des princes et de tous les grands , le mar^ 
quis d'Ancre* se servit de ce moyen pour rappeler 
M. le prince et tous ceux qui s'étoient retirés , hor- 
mis le duc de Nevers , lequel étant en Italie , s'en alla 
assister le duc de Mantoue. 

Le jour même que M. de Bouillon revint à la cour, 
le marquis d'Ancre l'envoya visiter; et le marquis de 
Cœuvres lui expliquant plus précisément les choses 
que l'on avoit &it savoir en général sur le raccommo- 
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demeat dos miiiislres et du iiaar<{tiisi d*A»ct>e , bien 
loin d'y trouver à redire , aa contraire il y fortifia te 
jwirqiifis d'Ancre par diverses considérations, etf^rcy- 
tnit de lui garder le secret nécessaire ^ce qa'il fit fùpi 
exactement; car^ pendant Tëspace de quatre mo^ 
qoe Ton traita cette alTaire , oti n'en découvrit jaAiai$ 
yien. On disoit , en ce temps-là^ que M« de yitteroy 
Tavoit vouitt cacher au chancelier , mais il a toujours 
dit qu'il n'avoit rien avancé en cela sans sa participa^ 
lion , et que ce qu'il en faisoit étoit plutôt pour leur 
intérêt common que pour le bien particulier. Quoi 
qu'il on soit ^ la défiance et la jalousie se mirent entre 
eux , où beaucoup d'autres circonstances se mêlèrent, 
qui achevèrent de les désunir entièrement. 

ht Roi étant au mois de mai à Fontainebleau , un 
nommé Magnas , qui avoit été pratiqué par le baron 
de La Roche ^ dauphinois , pour donner à M. leduc de 
Savoie et à lui les avis de tout ce qui se passoit à la 
eouf) étant un homme fort intrigant, et qui avoit 
habitude chet Dol^é , fut arrêté prisonnier. Le mar*- 
quss d'Ancre crut que les ministres vouloient en- 
velopper Dolé dans cette accusation , qui le crai* 
fnil a«$si ; ce qui , au lieu d'avancer le mariage du 
marquis de Villero\% et le raceommodement des mi* 
nistres ^ Téloigua et les tint en plus grande froideur 
qu'ils n'avoient À<f jusqu au demiorjour de mai , que 
Magi>as fut eTutnité : et • par «m procès » on reouDout 
que l\\lô n avoit nuîle |^ar! à <:es pratique? et inteUi- 

l ne autre dhose rMiida au^;» ce mariage, qui étoit 
i|Mie M, de Vil1eri>5s av^i^ que de rien ooodure^ 
vomkià aire awr la <liaf|«e ^ M. de Swuvré , pie- 
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mier geutllhotome de la chambre , à M. de Courlen-' 
Taux son fils ^ à quoi le marquis d'Ancre s'opposoit ;- 
ce qui faisoit juger qu'il n'ëtoit pas simal auprès de la 
Renie qu'il le croyoit , puisqu'il a voit assez de pouvoiif 
pour traverser une prétention aussi raisonnable àvt 
tôié de M. de Souvré , et qui ^toit so-utenue par 
M. de Vilfepoy. La maison de Guise et le duc d'E- 
pei;non ne jugeant pas sainemeiit de Tëtat de ces a^ 
iaires , ils publioient partout que c'ëtoit un homme 
ruine , et tous les jours s'efTorçoieut de lui rendre âé 
mauvais oflffces , à cause que M. le prince et les.autres^ 
le voy oient souvent. Eii%i, pour faire voir qu'i^ 
vouloit écouter tout de bon les propositions de re-' 
Honeer à toutes sortes de pratiques et de liaisons ^ il se 
irésolut de se retirer en son gouvernement d'Amiens , 
ce quidëpiut^l M. le prince et à M. le duc de Bouil'' 
Ion particulièrement. 

Cependant le mariage s'avança-, ce qu'on laissera! 
pour reprendre ce qui se passa en Italie , ou ayant* 
été su, et en Espagne , comme on avoit résolu tfen- 
voyer des troupes françaises au duc de Mantoue , lé 
marquis de Linochosa mit une armée en campagne , 
pour faire retirer celle que le duc de Savoie avoit fait 
entrer dans le Moniferrat 5 ce qu'il fit, et il le pressa 
de conclure le traité de paix entre eux , pour montrer* 
que le roi d'Espagne étoit arbitre des affaires d'Italie, 
et empêcher que la France y eût aucune part-, mais 
tes choses succédèrent autrement, par les diverses 
amioassades que le Roi envoya , et les autres moyens^ 
dont Sa Majesté se servit pour donner ta pai'X à l'Italie. 

L'absence du marquis d'Ancre ^y3tni donné moyéti 
d'achever le. traité de mariage d'entre M. de.Villeroy et 
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lai, il fut nécessaire de le Êdre revenir d'Amiens \ mais, 
appréhendant que Ton soupçonnât quelque chose , par 
leurs visites à son retour , des intelligences qae ces 
messieurs avoient avec lui , il désira d'avoir parole 
du duc de Bouillon que toutes les apparences cesse- 
roient de part et d'autre jusqu'à ce que le contrat iut 
signé , promettant toujours de demeurer ferme dans 
Famitié et dans les services qu'il leur vouloit rendra 
à tous 'y de quoi le duc de Bouillon demeura sadsfiit , 
et il fut d'avis que le marquis d'Ancre, revenant à la 
cour, conférai secrètement avec le duc du Maine, qm 
lors étoit à Soissons , afin que luinnéme confirmât les 
assurances qu'il lui donnoit, ainsi qu'ils firent à ûeax 
lieues de Compiègne en la maison du sieur d'EsUn-* 
court , en présence du marquis de Gœnvres (joi étoit 
allé vers le marquis d'Ancre pour le fiiie venir. 

Etant arrivé à Paris , la Reine s'en alla vers le mois 
de septembre à Fontainebleau , ou le mariage étant 
divulgué, le duc d'Epemon et messieurs de Guise qui 
le crojoient rompre, eurent beaucoup de diagrin de 
n^avoir jamais bien connu le fond de cette aflàire; 
le contrat de mariage en fut signé en présence de la 
Reine. 

Quelques jours après le marquis de ^oimKHttîers, 
qui avoit la lieutenamre de roi en Poitou , étant 
mort, sa charge fut donnée^ à la recommandation de 
M. le prince , au sieur de Rodiefort , et les amis de 
ces autres messieurs qui étoient de retour recnient 
aussi quelques gratifications ; ce qui augmenta encore 
le déplaisir de messieurs de Guise et du duc dXper* 
PfOKk d^avoir si mal pénétré le secret de cette intrigue* 

Le duc de Longueville étant de retour du rovage 
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qullëtoît allé faire en Italie, se brouilla avec M. le 
comte de Saint-Paul son oncle , parce qu'il vouloit 
rentrer dans le gouvernement de Picardie , lequel lui 
aroit été mis en dépôt pendant son bas âge. Enfin son 
oncle lui en donna la démission , et le comte de Saintr 
Paul eut pour récompense les gouvernemens d'Or- 
léans et pays blaisois ;^ mais le duc de Longueville ne 
fut pas plus tôt entré en possession du gouvernement 
de Picardie, que l'on vit paroître quelques petites 
aigreurs entre lui et le marquis d'Ancre sur le sujet de 
leurs charges, qui s'augmentèrent par la suite ^ de 
sorte que cela contribua beaucoup à la retraite de 
M. le prince , et de tous les autres mécontens avec lui 
à Sainte-Menehould. ^^ 

En ce même temps le maréchal de Fervaques mou- 
rut , et le marquis d'Ancre succéda à sa charge de ma- 
réchal de France ; sur quoi M. de Villeroy lui fit 
toutes les offres qu'il étoit «bligé de lui faire à cause 
de la nouvelle alliance^ et le marquis d'Ancre, que 
nous appellerons désormais maréchal, fit avoir à 
M. de Souvré la permission de remettre enfin sa 
charge de premier gentilhomme de la chambre du 
Roi, qu'il avoit si long-temps poursuivie, entre les 
mains de M. de Courtenvaux son fils. 

Le duc d'Epernon, qui soUicitoit il y avoit long- 
temps de faire revivre la charge de premier gentil- 
homme de la chambre , qu'il avoit eue du temps de 
Henri III, et dont il n'avoit point eu de récompense, 
ne la put obtenir, et commença de se préparer pour- 
un voyage qu'il alla faire à Metz. 

Madame de Puysieux , petite-fille de M. de Ville- 
roy, mourut quelques jours après : cette mort acheva^ 
T. 16. 18 
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de rompre enlîèremeot les mesures de bienséance qui 
éloieai entre la maison de ^llery , et leur désnuîoa 
devint publique . 

Les afiàires d entre les ducs de Savoie et de Man- 
loue ayant été accordées avec précipitation par le 
gouverneur de Milan , pour empêcher que le Roî n'y 
eût aucune part , furent sur le point d^étre broeil- 
Ices 4e nouveau, parce quele docdeSavme, après, 
avoir rendu les places qu'il avoit prises Jans le 3riknl-. 
lerrat , ne voulut jamais désarmer ; sur quoi la Reine 
ayant pris résolution d^envoyer on ambassadeur vos 
lui et le duc de Mantoue , la commission en fui don- 
née au marqub de Cœuvres , qui, outre les aAires 
générales , eut aussi des ordres secrets de liaTaîllcr à 
ce <|Qe le duc de Mantoue voulàt remettre le rhapfan 
de cardinal à monseigneur Galigaî « fière de la maré- 
chale d'Ancre. 11 partit donc pour cela le ^id t^ifWe y 
et laissa les attires de la cour embarrassées « comaae 
Ton vit un mois après . par la retraite qne Iobs les 
princes firent a Sainte-MenebooUL 

[i6i4j Le marédial d'Ancre avoit déjà qnekpiesdé* 
pMts de Falbance qullavoitavec M. de Tîâeroy « et 
que Dcié entretecoit« se voyant d^cknderesperajaoe 
qu'il disoît que M. d'Aiiiieoart iin avoit doocèe de faû 
fitire avoir lecontràce des&ianc:;:s« dont le prèsàdent 
Jeawain avok lacooLsnissLoa. bien c^ll tôt très-oBanré 
qne , dans toat le traité de BLxriaçe . M. de VéUeiOT' 
nea avoit poiat ool parler. Le ckine^Iî^r de Sitienr 
lotxc^l>d«$. sediMxtinI du c^Niiraire*»!::: £ùsotl liàîre teoi 
le$!o'.irv de> cilrev sur ce $u;et piu: I^ i nmii ^mA m 
lie >îU<efy ; c^ qui ce«fe(iK<>Lt W ikpf: vl<f Pc^e centre 
M» de \ îiÎ!en>^ ^ de vuir qîat'il wof vvit Bi»>£ns if 
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de ]ûiy dé qui il en deV^it attei)di6 daVûntàgë l:|Ué de 
(eus Tes autres. 

, ; Après le départ des princes de la l^ôur^ là Rëitië 
durant mis en délibération ce qu'il y âvdit à filii'e, fit 
f3e4renir.Jediicd'Èpëmott dé Mét^^ et lui-aôèorda ce 
qtie jnsquewli il ii'âvait pu dbtenir d'elle , qtâ étt^it 
de fkirè rétiVre , en Id pefsbnhfe de M. de Candàlë^ 
Id dhàrge prétendue de ptemièi» gentithomme de \A 
thamlre : elle accorda auàsi à M. de 'Tlierhaés k-slirVi- 
vance de la charge de M. de Bellegarde de prèftoief 
gëntilhomilie de la obahibre. On n'oublia rieb Aàssi 
k regard de M. de Guisë, p«ar lui donnet tdutè§ 
ioptes de marques dé fateiif et d'estime ^ et oii YUa^ 
8ura même du commandement des armés : à qddi 
toutefois le marédial d'Afacte ne pouveit consentir; 
car bien qu'il n^eât aucune part à l'éloi^ueïhent ded 
pnrîèees, éôrorae k première fois, «t qûè M. le prince 
et tôuëi ceui <îpiï s'étoient retirés fussent mal satisfaits 
de lui , il fit néanmoins tou^ ses éffôfts poui' em^échéi^ 
)eé résolùtiôils de la guerre : lêâ avis du éônseil furent 
partagés là-dessus. 

Le chaÀcelier, et ceux qui étôieilt le^Jus uni* avé(J 
kii , se Joignirent avec le marééhal pour mettfè l'af- 
faire en négociation , et l'emportèrent Sur les avis dé 
miessieurs le cardinal de Joyeuse et de Villeroy , qu4 
étoient que, tous ceis princes n'étant pas encore en étaft 
de sedéfendre , il falloît s'appfdcbér d'eùt au rtioin* 
JAisqu'à Reims, pour les contraindre , 6ù dé venir 
trouver Leurs Majestés sans cohditiônsV ou de se ran- 
ger à leur devoir , ou dé tsoï'èiï' avec confusion et dé- 
55ordre bors du »oyaume ; en qabi ilfe le confirnvèrént 
d'autant plus quand ils surent qi% Sevrola, lieute-* 

•' i8. 
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n^^t du marquis de La Vieuville dans ta ciladellé de 
Mézières, leur avoit mis la place entre les mains. Nëan- 
moins tontes, ces raisons ne furent pas considérées , 
M. de Yilleroy ayant passé jusqu'à dire que Ton coik- 
mettoit la même faute qui avoit été faite à la première 
prise des armes de la ligue , et que y si Ton eut été 
droit à M. de Guise et aux autres qui étoient désar- 
més , on les eût réduits , et mis les choses en état de 
ne tomber pas dans les extrémités où elles forent 
depuis. 

Toutes ces raisons, quils alléguoient ensemble 
avec zèle pour le service de Leurs Majestés , an lieu 
d'être reçues favorablement, étoient interprétées k 
quelque dessein de porter M. de Guise au comman- 
dement des armées , et à Fanimosité qu^ils avoient 
contre le chancelier et le maréchal d'Ancre , et pour 
les pouvoir plus tôt ruiner par la guerre. Cependant 
M. le prince fit un manifeste et écrivit à la Rrâie , 
^ui lui fit réponse : toutes ces pièces étant imprimées 
se peuvent voir ailleurs. M. le président de Tliou fut 
envoyé vers les princes, avec lesquels on arrêta une 
conférence qui se devoit tenir à Soissons. Le duc de 
Vendôme en même temps , sur le soupçon que Ton 
eut qu'il fût de Fintelligence des autres princes , fut 
arrêté dans sa chambre auLouvre^d où s^étantédiappé, 
il se retira en son gouvernement de Bretagne, où, 
avec le duc de Retz et beaucoup d autres de ses amis, 
il commença à prendre les armes et fortifier BlaveL 

Le sixième avril le duc de Vendôme , les présidens 
Jeannin et de Thou , les sieurs de Boissise et Bnllion 
partirent pour se rendre à cette conféBence , où M. le 
prince et les autres se trouvèrent aussi ; elle fut 
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commencée le 1 4 avril. Les premières deipandes des 
princes Furent une convocation d'Etats-Génëraui , la 
snrséknce des mariages de France et d'Espagne , et la> 
condition de poser les armes de part et d'autre , afin 
que Ton pût traiter avec plus de siiretë et de liberté 
diu lieu de rassemblée des Etats. Ces trdisi articlePen- 
fi,n. furent accordés , et sur la surséance des mariage^, 
^'iis seroieïit différés j usqu'à la majorité du Roi . 

Durant plusieurs voyages de Paris à Soissôns, Tai^ 
mée du. Roi grossissant en Champagne par Tarrivée 
d'une nouvelle levée de six mille Suisses , dbnna om-* 
brage à' M. le prince, lequel, après avoir écrit à h. 
Reine pour la remetcier des trois chefs qifîliuiavoit 
pki, dé Jui. accorder , laislsa les ducs du MainC' et de 
Bouillon pomr achever les autres conditions et sûre- 
tés ,' et se retira' à Sainte-Menehoùld , où d'abord ce- 
lui quitéoiimiabdoit et les habitans firent difficulté 
de lui ouvrir lès «portes. Toutefois le lendemain il y 
entra aveè toutes ses trompes , en suite de quoi délax 
qtd n'avoient pas désiré d'accommodement voulurent 
essayée de rompre le traité •, ils n'en purent venir à- 
bout , et^Sû lieu de.'cela, la Reine envoya M. Vignier 
vers M. le prince , pour le porter à faire en sort» que 
les députée demeurés à Soissbns conclusbent promp-. 
teiiient et missent Qn aux choses. H supplia la Heine' 
de trouver bon que, tous les députés s'avaftças'^efit 
jusqu'à Retbel *, elle qui déairoit de Voir la fin die cette- 
afl&irev nourr^eulei&ent l'agréa^ mais encove' leur én-^ 
voya ctfmmiséion pour s'y rendre ;= et après v le traité» 
fut coi^iolu ietisigné de part ëtd'àuti^là' Sainté-^Merie- 
houjd le quinzième de mai!^ ■ dçnt • ies • articles^ ' 'se 
trouvent pai^tjout imprin^és. ;■ :ii -. j»; • ^i»: •' i^ 
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Vi^^ duc9 (ie Longueviile et du ^lame: forentles 
premie.i^ qui s'en retourâèrent à Wcour; ML le prinaf 
l^ii iiUa k Valéry , où Descures , gouverneur êiAtar. 
)k4«c ) VMtk Irokuver f)Our lui mettre la pkce entre les 
niiii^ t ainsi qu'il lut avoit été promis. 

lu marquia de Cœuvres ayant ëlë dépêché en Italie, 
ninsi que Von a déjà dit , ne vit point en son passais 
à Turin le duc de Savoie , lequel en étwt parti qne^ 
qnes jours auparavant pour aller à ^fice, craignant de 
an rencontrer entre un ambassadeur d'Espagne non«i 
TtUeiawt arrive i Turin et lui, parœ qull ne savoft 
pns ks aaoyens de se défendre des instances qne Fan 
tt lantre hn dévoient &ire de désaimer^ m qom flné 
imalnl point du tout rcaiâeiitir. Apràs y avoir éié pô; 
d» jours ^ le aaarquis de Qgnvnes prit «aa cfcf inin pak 
Casdl^ selon ses iiiisiractinK« pour T visita 
dnin Yineenl de t^onsHEne . frère dn dncée Mamone. 
]^ ta il atta à Milan « ayant kitie pnnr k sncvernenr., 
WfHKl kun 6t l«MiEi; sorties dtlMiMicus. et loi dosana 
laiiilie^ k$ apfWiOHWs pnsaatwss de furfiarr scr ks 
aAàvœ de :^w«e et «k linat»aie^ wss juluil à 
1>hi>|iini^ .^ Jl wnsiMal ha»lgl «Kiffi» De^^iast p» 
«diiMniMi»^ etifie fta jplntmàedbs EsfOQKJi jfc:«lsî 

^^^mm^cy ^^ ^"^ vnc HPvviwraH :wvaH«i 

Hl^mMMMn el :iimi juJw a g y 

«ie Od>^ ^^cawiss. Lie ^mverranr & KËnt . «a 

<r^aB^:»<^iltt!bnafeunlaliK^ â^v^da. v^^m»:: <inct}i^ siv ^«f 
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tiHon, commissaire impérial, lequel demeura toii- 
jout$ caché en une des maisons du duc près de 
Mantoue. Toutefois le duc , sachant bien qull ne hii 
:pOuVoit rien venir de France qui lui fîit suspect ni 
désayantageut , suivit les conseils qui lui lëtoient doiD- 
nésdê cettb part , accordant Je pardon au comte Gtiy 
de Saint-Georges et à tous les rebelles dé Mont- 
ferrât, et renonçant à toutes lès prétentions que hri 
et ses sujets ponvoient avoir à cause des doimmagies 
de la guerre ; méihe il ipromit de faire lé mariage avieic 
la prineeese Marguerite, veuve-du duc François son 
-frère , ée: soumettant à des arbitres qui éckirciroient 
toutes les {brélentionsdu duc de Satoie avant la con- 
sommation du mariage ; et parce ipx'W craighoit cfueie 
gouverneur de Milan ne fit naître des obstacles à ceUbe 
al&ireëeton les ordres d'Espagne^ s'il en ëiort àveï'ti, 
ii dépécba un courrier à k: cour avec les articles dont 
on vietiit d» parler, et ordre, si ht Reine le trouvôit 
bon de.le fadï^e-, de passer en Espagne, sinon* de se 
remettre à oUe pour le faire par ses oflSces agréérawx 

Espagnols. , . . 

Le marquis de CœuvBCs' ajra Ait fini; éi exécmté Sa 
. eomraissioti, et ayant eiipémiiséiondiç s'en netoumer, 
repassa à Turtrt,^ il trionva le diîo 4e; Savoie ul 
- GQiiiméttceme»t de mai , quiiué &i$oit que de retoiiAi- 
ner dé -Nice, auqxjie^ il dabua.spart di^s cht^es. qu'il 
avoit tiraitëc^É à MwatoW© ^; qu'il témoijgdè .d\avDitifol:t 
agrëàbli^9^miaif^ surtout le: mariage de Tinfaitte! Mar- 
guerite saillie^ etiféignàht de ciroirie que les £8pa- 
gnôls.ne m^uqueroient :pas de .trav)érser) aoa aoeom- 
modément avec Je dite dé Mantoùe , il se servit de ce 
: prétexte pour nd pas désarmer. . 



£tant arriyé à Paris le lo mai , il trouva la paix des 
princes presque faite aux conditions qui ont ëté dites , 
et que la mauvaise intelligence entre M. de Villeroy 
et le maréchal d'Ancre étoit ouveclement déclarée : 
on disoit qu'il étoit malade à Amiens d'une sciatique, 
et qu'il étoit résolu de rompre avec M. de Villeroy. 
Ce qui fut estimé de plus difficile en l'exécution de la 
paix , étoit ce que le duc de Vendôme avoit entrepris 
^1 Bretagne. La Reine commanda au marquis de 
Cœuvres de l'aller trouver , dont il se fût volontiers 
excusé ^ mais ne l'ayant pu faire, il crut que ceux qui 
ne l'aimoient pas le vouloient éloigners, et le com- 
mettre entre la Reine et le duc de Vendôme. Etant 
donc arrivé en Bretagne, il y trouva les ducs de Ven* 
dôme et de Retz , lesquels croyoient que leurs inté- 
rêts n'a voient pas été assez considérés par M. le prince 
et les autres, et vouloient par eux-mêmes essayer de 
tirer de plus grands avantages -, ce qui fut cause qu'il 
s'en retourna en diligence trouver la Reine, et passa 
•par Amboise où étoit M. le prince, qui avoit déjà pris 
possession de ce gouvernement, lequel il estimoit 
beaucoup plus qu'il ne le connut ensuite par expé- 
rience. Etant près de la Reine, il lui rendit compte 
de ce qu'il âvolt fait , et la trouva fort mal satisfaite 
4es longueurs qu'aVoient apportées les ducs de Ven- 
dôme et de Retz, tant à poser les armes qu'à raser 
Biavet. La Reine voulut qu'il retournât pour la se- 
conde fois , ayant changé les articles qui regardoient 
Blavet , qu'au lieu de la démolition de la place qu'il 
avoit eu ordre de faire promptement exécuter, il fe- 
roit sortir la garnison qui y étoit et y mettroit des 
Suisses. Etant donc arrivé pour la seconde fois à 
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Vannes , il arrêta et fit signer à M. de Vendôme toutes 
les conditions qu'on dësiroitde lui, lesquelles à Theure 
même il envoya à la Reine par La Picardière , et passa 
à Rennes pour quelques affaires de sa commission. 

Lé sieur de La Picardière rencontra Leurs Majestés 
à Olinyille : la résolution étoit prise d'aller plus avant, 
tant pour pouvoir donner ordre aux choses qui étoient 
survenues à Poitiers à M. le prfnce , que pour hâter 
le duc de Vendôme d'exécuter ce qu'il avoit promis. 
Le marquis de Cœuvres, au retour de Rennes, rencon- 
tra Leurs Majestés à Orléans, qui voulurent qu'il re- 
tournât encore en Bretagne , craignant que , sur la 
nouvelle de leur voyage, le duc de Vendôme ne 
différât l'exécution de ce qu'il avoit signé. En ce troi- 
sième voyage, après avoir établi les Suisses dans 
Blavet , et avoir vu le désarmement entier du duc de 
Vendôme , il alla trouver Leurs Majestés à Poitiers , 
lesquelles alloient d'Orléans à Nantes^ la Reine avoit 
aussi fait partir le duc du Maine en Poitou vers M. le 
prince, lequel, sur le refus que l'on avoit fait de 1/e 
recevoir à Poitiers , s'étoit retiré à Châteauroux \ et il 
connut alors combien le gouvernement d'Amboise , 
qu'il ^voit tant désiré, étoit de petite conséquence 
pour lui, ceux qui commandoient de sa part ayant 
porté les clefs à la Reine à son passage. 

En suite de tout cela , les Etats de Bretagne furent 
tenus à Nantes en présence de Leurs Majestés, qui., 
incontinent après , retournèrent à Paris , d'où, le ma- 
réchal d'Ancre s'étoit fait porter à Amiens , n'étant pajs 
encore guéri de sa sciatique. En ces entrefaites , Sa 
Majesté dépécha le marquis de Rambouillet , comme 
aiid)assadeur extraordinaire en Italie, sur ce que le 



gouverneur de Milan, n'ayant pu faire dësarmer le duc 
àt Savoie , ëtx)it entré avec des troupes dans ses Etats 
pour l'y contraindre. 

La première chose à laquelle on pensa au retour du 
Aôi *fut à la déclaration de la majorité de Sa Majesté, 
•qui se fit au parlement le 2 octobre , et on corûttiença 
à faire élection 'par toutes les provinces des députés 
Kfài dévoient se trohver à l'asselnblée des EtatB qui 
^voient été accordés par le traité de paix pour être 
tenus à Sens , et dotit lé lieu fut changé en cetoi 4e 
Paris. D'un cô*ë la Bçine apporta tout le soi» conve- 
nable pour faire élire des persorHies agréables àL^urs 
Majestés , et M. le prince dvt sien ne négligée rien 
pour y faire nommer ceux de qui il poùvôit s'assurer 
•davantage. Pendant ce leibps-là, il arriva de Éfou- 
veaux sujets de diflérernls entre M. de Longueville et 
le maréchal d'Ancre. Prouville , sergent-raajor de la 
ville d'Amiens, ayant été tué par un Italien, sergent 
de la citadelle , et le maréchal d'Ancre étant entré en 
quelque soupçèn contre Riberpré , qu'il avoît choisi 
pour lieutenant en cette place, l'en fit sortir, et lui fit 
donner pour récompense le gouvernement de Corbie. 

Les mécontèntemens dont il a été parlé ei^tre le 
maréchal d'Ancre et M. de Villeroy éclatèrent en 
ce temps davantage : la Reine se plaignoit de Villeroy, 
de ce qu'au lieu d'avancer l'accomplissement des ma- 
riages, selon son intenti6n , il avoit plutôt essayé de 
Téloigner en traitant avec l'ambassadeur d'Espagne-, 
on lui imputoit que le retardement qu'il y apportoit 
^toit un effet de la pensée qu'il avoit de s'établir au- 
paravant dans Tesprit du Roi, par le moyen de M. de 
Souvré et du marquis de Courtenvaux , qui avoit 
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t:poi}3e ^ pçtîteri^Pe , et qu'il smmt tout le raérilô et 
}a reccnnoissapcQ du succès deç mariages. Il se retira 
^ Coaflan.$ à d^^^. disgracié. I^e mar^dbal d'Ancre 
yool^^t prendre cçtte occasion pour f orapre le contrat 
ilp ixis^dage qui s'étQit p9&$^ ^atre ^nt : le marquis -d» 
CjQçtjiVres^tdit pwf.j'prsiWl^*. ïMison^ illuldëpêcka 
i,\^ geatU^iomaiq pp-^r iefair^ v?mr à Paris, où étant 
il ?jpjpecit d^ lui l0& plaint^ qi^Ql^: R^i^e fàisoit ccmtre 
M» dç: yiUejroy 5, et iVlui p^M^i* dé ti)us.les déplaisirs 
çpi'JL^ a,voit reçHi^ 4^ lMi^^4^ l#<if alliaace , ajoutât 
p9^t^lièï^ïi^nt! (pe M. T^rcl^eiyéqae de Lyon , el les 
aifjlpçf^dépvti^ de Ift p^^oivînoe, d^peadaa&dé M. d'ÀUn- 
^PHr):,: ëWi^0^t ceu^ q^ lui rendoient tons les jours de 
mauvais offices en l'assemblée de^ Etats, etconclttoit 
q^'il ufi ^iVojit p^S; p9>u^^^ivre i^ae î|lliaace jivec une 
p^poiiji^. «cf^it.r^ qi^i jaili(îiii;ç Qt(Wl ofleiisfie, et doui 
il i^'ayoît C^Ç^ ^uct^p^;n^C(|flie- iiamkit} , et k pria de 
li^î^ller rç(iliefl|a»(J^f te.çfiotçât de luàriagc. A quoi le 
iï\ajrqiîii« 4c Ç!Q?j4^V:¥e& rié|)0bdit cçn'il étoit prêt à faitï* 
c^ qivftl^i pJaitoiAi^ çaî^U ^^ilcoj^sidiérâi qii^^^^ 
p^^ ^éf}€^^r^ djSi vi^n. préi;îpit«ï lài-^deasus 5 qa'il u'es^ 
ti(W9ii P»^ .-^U'U 4ûfi ipêl^r 3ie^ Ketecûlimens a/vec cem 
q\\^ h ïUiï^avQii téçpQÎg^^.v^lin: ^a'<Ptt ne pût pris 
çlfeir^ qijfç G^ fôj^ l^ii.qHijVMfc knipée., H reçut très* 
|m,W; \^J^^ AfVis 5. §t diSy f«[ dft fak^ pa^oîère^ aon- res&an - 
V^iJît.efl.yfqfi GjççîiçiQa, pks ooïweiiaWq ,.5e eoateii>^ 
tanm,, ^QUdf:d4&piW^W ])i de ^iilléroy , dîeavay«;r ie 
CQîiftnjAP^ft^r; d^; Sill^ry , qui à'étoiJi pas de ses amis^^ 
^^.^a2)l^^^9 e^tr<a<Q:rdinairô en Espagne , pour coo^t 

Q€jiîl:^r:jQ:^$fl[ipS;qub Kéehauge desj princesses se feiioi^ 
dlAqM^ Ift Raina «b lui fiM eut tcès^màlsenvis, ai*%Mî 
quiil/âeiv/ecralpiriijljirisxtttfî ds.csamëmokresH. • - 



a84 ^ [^^'4] MÉMOIRES 

Cependaut le duc de Longueville étant arrivé de 
Picardie à Paris avec grand nombre de ses amis , à 
dessein , ainsi que Ton publioit , de rencontrer le 
maréchal d'Ancre , et de lui faire mettre Fépée à là 
main à cause de ce qui s'étoit passé à Amiens , le 
maréchal d'Ancre de son côté fut obligé de se faire 
accompagner des siens ; mais beaucoup de personnes 
de qualité s'en étant entremises, les choses s'accommo- 
dèrent; et M. d'Alincourt qui avoit quelque créance 
auprès de M. de Lbngueville y ayant servi, cela fit 
qu'en apparence son père se remit un peu mieui 
auprès de la Reine. Ce qui fait voir le peu de solidité 
et l'inconstance qu'il y avoit dans les afiaires de la 
cour de ce temps-là. 

[i6i5] M. le prince voyant que dans la tenue des 
Etats , à cause du changement du lieu, et par le bon 
ordre que Leîirs Majestés y avoient mis, il né re- 
cueilloit pas le fruit et l'avantage qu'il s*en étoit pro- 
mis lorsqu'il en avoit fait la demande, commença 
à ménager la mauvaise satisfaction de ceux du par- 
lement contre le maréchal d'Ancré et le chancelier , 
où il rencontra beaucoup plus de facilité et de dispo- 
sition , ainsi qu'il se peut voir au long par tout ce qui 
en a été écrit , et qu'il sèroit inutile de rapporter ici. 

'Ea ce même temps M. le prince ayant eu quelques 
avis que l'onpourroit , àl'instance des Etats^ demander 
le gouvernement d'Amboise , sans attendre cela 3 le 
remit entre les mains du Roi -, ce qui déplut au ma- 
réchal d'Ancre, croyant qu'il ne le faisoit qu'à dessein 
de le contraindre, par son exemple, de remettre les 
places qui étoient entre ses mains. Le maréchal 
d'Ancre fit donner le gouvernemeni du château d' Amr 
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boise à M. de Luynes (auquel le Roi commençoit à 
montrer de la bonne volonté , parce qu'il se rendoit 
agréable dans ses plaisirs ) , pensant se servir de lui 
pour l'opposer au crédit de messieurs de Souvré père 
et fils V. en quoi paroi t la foiblessè et Fincertitude du 
jugement humain, puisqu'il reçut du mal du côté 
dont il attendoit le remède. 

Le commandeur 4p Sillery étant sur le point de 
revenir d'Espagne , M. le prince et ceux qui étoient 
joints avec lui faispient ce qu'ils pouvoient pour re- 
tarder le voyage de Leurs Majestés à Bayonne. Entre 
les raisons qu'ils alléguoient, celle de voir les afikires 
d'Italie si troublées , et le duc de Savoie à la veille 
d'être ruiné par les Espagnols, étoit l'une des plus 
puissantes, puisque la négociation du nonce Savélli 
et du marquis de Rambouillet n'y avoit rien fait , 
au contraire, tout étoit plus engagé qu'auparavant; 
que la conséquence étoit trop grande de laiisser ruiner 
ce prince , et voir les Espagnols s'agrandir si puis- 
samment en lui étant ses Etats ; que si de bonne foi 
ils traitoient avec nous les mariages , c'étoit le moins 
qu'ils dévoient à cette nouvelle alliance , que de 
donner à la considération du Roi , et sur ses instances, 
la paix à l'Italie. Mais voyant que l'on avoit peu d'é- 
gard aux remontrances qu'ils faisoient, lui, les ducs 
du Maine et de Bouillon , et tous les autres , s'étoient 
résolus d'attendre jusques à ce que Leurs Majestés 
partissent ; mais quelques jours après le retour du 
commandeur de Sillery , les princes voyant le temps 
s'approcher pour le voyage de Leurs Majestés ,*M. le 
prince alla à Clermont , le duc de Bouillon à Sedan , 
et le duc du Maine à Soissons; car, pour le duc de 
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lionguc ville > il y avoitdëjh quelque teiiaps qu'il étdlt 
clans son gouvernetnetii de Picardie. ^ 

• ; La Reinc^ désii^nt atant son départ de tenter encortf 
d'etnmener ces princes avec elle, et laisser les ^Wh 
vinces de deçà tranquilles el assurées , entoyâ à Qèi*-' 
ihont vers M, le prince pour l'obliger h venii* trcmvët 
Leurs Majestés , ou du moins pour tirer de lui dfeè 
paroles précises qu'il né se porieroit à adcunes ËOu- 
Teautés pendant leur veyage. Sur quoi avant £dt con- 
Aoitre qu'il ne ponvcnt prendre de résolution sans 
TaiTis de ses amis , on hti permit de les assêmUer 3r 
Goucy pour cette conférence , où la Reine envoya 
M, de Villeroy et le président Jeannin pouf tr^tet' 
avec enit ; mais , un jour après leur arrÎTée, la cabale 
contniire représenta it la Reine , on qnlls Toodroient 
tnâaer celle négociation , et ne la pis finir sitôt, afin 
de retarder son voyage • on Ken que M. de TîBeroy 
et le firé$ident Jeannin <• qm aroîent hissé Toir petf 
dlndioatiwi à conchire ces maria::es , em:a^eroîent h 
Reine à des rboses dont il Ini seroit difficSe de se dé- 
dire, et qui Sîerviroient de prétexte ins entreprises 
de? mrcc^leiis: de s»eiTte qu'^eBe fit partir avec pré- 
cipitation M. de PonK-lsartnàn. secrétapp dXtat . aTCC 
M\lre de roBaw^ cette is?^(«a6cn • eî îi revenir troo- 
Ter iac^>i>j«ai»ent. d^wt !e? pràoce^ de!CïfT:r^ rect sur- 
pris et étonne? . et les Hiîià^tTrs c^ttî^c-? c? I2 défiance 
qu'o!) Je«r îètfcc%«e:t : eî »«e k pr^î^est Teanmn 
T>q>asî«ï:t 3t Xv 7^:5 ïvp«5i£: isx taSc^rr:? , :Ti s'rttàent 

a\*c ^x" d:!V lîr. Ma»*, *î^Js rvxr^.^.^ôfT:: cvcts^er 
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En ce même temps le inarquis de Cœavreâ ayant eiiM 
commandement de la Reine de tirer dé la garnison de 
Gorbiesa compagnie de chevau-légers , dontilavoife' 
la lieutenance , ponr raccompagner au voyagé, partit^ 
pour lui faire faire montre , et lui donna sa route jus«: 
ques à Nantes. Le maréchal d'Ancre , d'avec lequel il; 
s'^toit séparé en grande amitié y le pria dé faire loger 
la compagnie en la maison du lieutenant criminel- 
d'Amiens , et de quelques autres créatures du duc de 
Longueville y. ce qui peiisa causer un grand désordre^ 
piiroe qu'étant pour lors à Amiens, il fut bieck averti 
de ce qui se passoit, et envoya prendre prisonnier lé< 
conunissaire qui conduiaoiila compagnie , et le voulut 
obliger à montrer sa route, dans laquelle ces lieitX' 
n étoient pas compris , ce qui lui donna sujet de s'em-*. 
porter contre lui en de grandes menace», tant à cette 
occasion que pour d'autres excès que l'on avoit. 
commis à dessein; mais comme il étoit pressé de se 
r£»dre à Coucy avec les autres princes , il fut obligé 
de le relâicber. Cependant le marquis de Gœuvres' qm - 
devoit foire le voyage, prit son chemin par Laon , qui* 
ëtoit celui de sa maison , pour régler ses affaires pen-*: 
dant son absence , qui , selon les apparences , devoit 
être de six mois ; mais arrivant à Laon , il apprit iffue' 
tous les princes étoient à Coucy , et il crut que , puis- 
qu'ils étoient si proche de son gouvernement, il ne 
pouvoit le quitter pendant leur séjour sans les ordres 
de la Reine. Il lui dépécha aussitôt un gentilhomme 
pour recevoir ses com^pandemens , et lui remontrer 
que l'exemple de monsieur de T-a Viéuville l'avoit 
rendu plus soigneux et plus jaloux delà conservation 
de sa place. En même temps il en dépécha aussi un 
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autre à Coucy , à messieurs de Villeroy et président 
Jeannin, pour leur offrir ce qui dëpendoit de lui; 
celui qu'il avoit envoyé à la Reine lui apporta ordre 
de ne point partir de là jusques à ce que cette confé- 
rence fut achevée , qui ne dura guère , comme Ton a 
déjà dit. 

La première nouvelle qu'il reçut delà rupture, fut 
par Tarrivée du duc de Bouillon au faubourg de Laon, 
lequel ray|int prié de Tallèr voir , lui fit de grandes 
plaintes des manières violentes et impérieuses avec 
lesquelles ils agissoient dans les affaires , qu'ils ayoient 
été contraints pour se justifier de faire une lettre en 
forme de manifeste , dans laquelle il eût bien désiré 
que le maréchal d'Ancre n'eût pas été compris ; qu'il 
avait fait ce qu'il avoit pu pour l'empéchjer , mais que 
M. de Longueville avoit refusé de la signer, si on ne 
Fabandonnoit à son ressentiment comme les autres; 
qu'il ne prétendoit pas mériter à cet égard aucuue 
reconnoissance du maréchal d'Ancre, mais qu'il disoit 
seulement les choses parce qu'elles étoient véritables; 
qu'il voyoit bien que le maréchal d'Ancre suivoit 
aveuglément les conseils et les passions de personnes 
qu'il reconnoitroit devant six mois être peu attachées 
sincèrement à ses intérêts, et de qui le principal objet 
<koit sa ruine el leur avantage. 

Aussitôt que le marquis de Cœuvres eut quitté le 
duc do Roiiillon, il dépêcha à Leurs Majestés pour leur 
rendre compte de son passage , et recevoir les ordres 
do la conduite quHl avoit à tenir, les suppliant, s'ils 
avoiont agix^ablo qif il les suivît au voyage , de vouloir 
^ngor à la sùivto do la ville et citadelle de Laon 
a\*ant qu il on partît . ot que la garnison ordinaire 
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n'ëtant que de trente hommes ^ et la place entre la 
Champagne , la Picardie et l'Isle-de-France , dans une 
situation importante au service du Roi , il étoit ne-* 
cessaire d'en augmenter le nombre et pourvoir à 
sa sûreté. Il écrivit aussi au maréchal d'Ancre par le 
même gentilhomme; et^ se remettant de tout te qui 
regardoit la place à ce qui étoit compris dans les dé- 
pêches du Roi 9 il lui rendoit compte en particulier 
des discours que le duc de Bouillon lui avoit tenus , 
et ajoutoit qu'outre ce qu'il devoit au service de Leurs 
Majestés en cette occasion, qu'il ne pouvoit s'empê- 
cher de lui confirmer les assurances de son' affection 
et de ses services envers et contre tous, puisque M. Iç 
prince et les autres l'avoient compris dans leurs ma-^ 
nifestes , et le faisoient servir en partie de prétexte à 
fes brouilleries. Il écrivit aussi à Dolé plus expresse-- 
ment , qui étoit son ami particulier* 

Le gentilhomme étant revenu avec une lettre qui lui 
ordonnoit, de la part de Leurs Majestés, de se rendre 
incontinent auprès d'elles , sans parler de l'ordre qu'il 
devoit laisser en la place , ni même de faire faire garde 
aux habitans , comme il l'avoit demandé par ses dé- 
pêches, il en demeura surpris; et ce qui le fâcha 
davantage , ce fut de ne recevoir pas de lettres du 
maréchal d'Ancre ni de Dolé* Et le maréchal d'Ancre 
avoit dit assez brusquement à celui qu'il avoit en* 
voyé, qu'il se remettoit à la dépêche du Roi sans le 
prier de venir , et Dolé s'étoit excusé 4e lui écrire sur 
son peu de loisir, et sur ce qu'il croyoit qu'il seroil 
bientôt à la qour. Mais le n^ai:quis de Cœuvres étant 
mal avec le duc d'Epernpn dès le comniencement de 
la régenqe , pour avoir eu quelque différend sur le 
T. 164 19 
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iNijet du mairiage d^enl^e mademoisene de MôntpensM 
et M. d%nghien , et n^avant pas même dépeis garde 
ancone bienséaiice entre eux , jusques k ne se plus 
saluer ; considérant aussi que le chancelier loi ^toil 
peu favorable , que Vassan y son lieutenant en la cita- 
delle *de Laon , qui ëtoit pour lors â Paris , et dont sa 
femme ëtoit alliée dn chsmcelier , lui ëtoit suspect, 
k cause ifue pendant le t»nps qu^il ét«^ a Mantone , 
Vassan , en la brouillerie de Saintè-Blaidt<mld , avoit 
obtenu des lettres 'pour être reconnu comme gouver- 
nem-par les habitans; de pli», il jugea que le ma- 
rëdial d'Ancre ne lui avoit pas écrit parce qull ne se 
senloit pas assex puissant pour le garantir des mau- 
vais dessdns que Ton pouvoit avoir contre Im , ou 
que peut-être , pour complaire aux ennemis dn màr- 
<piis de Oeuvres , qull voulok mënager'pour ses in» 
téréts y il s^étoit rësdn k I abandonner. Tontes ces 
faisons Tobligèrent a dépedier un courrier iT^râ^an 
^ienr de La Picardière , pour tâcher de Fédaircir des 
sujets delà froideiir dnmarédial d*Ancre et de Dolë , 
et pour se plaindre de ce que Ton ne lui afvoit pas&ît 
^ réponse sor Ies4)esotns de sa place t|ull aroh 
réprésenlé%. Il sonluàtoit aussi, outre toutes ces diosies, 
qpae le maréchal d'Ancre et Dole le priassent par 
lettres de se rendre auprès de Leurs Majestés « et hn 
donnassent ^quekpoKs assurances plus particohèrfs 
|MNir son letour. 

La Picafdiète n*o«bfia rien pour b sa^&etîon du 
\Ewrqois de CenÉvres: mais il ne remporta autre chose 
qnVine lettre du 1t(H» par laquelle ii hù comntandoft 
toujours de le venir tronver . et cfu^aussitôe qui! seroît 
miptèsde Sfli Majes»f-> eBe so npio it àhsuretëdeh 
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place selon les avis qu'il en donneroit. Mais n'ayant 
pu obliger le maréchal d'Ancre de lui écrire, non 
plus que Dolé qui se contentoit de dire qu'il ne de- 
voit pas faire diilîculté de venir, ne voyant pas qu'il 
y eût rien à craindre pour lui, La Picardière revint à 
Laon avec peu de fruit de sou voyage. En même temps 
un des amis du marquis de Cœuvres lui ay oit dépêché 
un courrier pour l'avertir qye Vassan, son lieur 
tenant, qui n'a voit pas toutefois de provisions jàn 
Roi, ayoit assuré le duc d'Eperno,n et les ministres, 
que toutes fois qu'o^ le sophaiteroit, il étoit assuré 
d'entrer dai;is 1^ citadelle de JUaon , sans que l'on l'en 
pût empêcher 3 ce qi;ii donna sujçt d!ohiserver tous les 
endroits de la place. On trouva que du côté du bas- 
tion on pourroit entrer d^nsja citadelle j)^r les caves 
du logis du lieutenant , n'y ayant qu'une porte fermée 
de pierre sèche , dont ayant fait dresser par la justice 
un procès- verbal et des informations ensuite, en la 
présence même de LarÇroix de ,Bléré, enyoyépar le 
Roi aux places d^ l'Isle-de-France et de Pic^^rdie , il 
les mit entre les mains du sieur de La Picardièjre 9 
pour demander justice de son lieutenant , avec trè,$- 
bumbles prières à Leurs JVIajestés de lui vouloir ac- 
çprder de f ep^ploi da^s l'armée qu'pfi laissqit aux 
environs de Paris. 

JLa.Pjica^rdière apprit, en arrivant à la çoqir, .que le 
maréchal d'Ancre s'étoit retiré à Aw^fistjc^s- mal, sa- 
tisfait du chancelier,. de son;frère çt du duc d^Eper* 
;ion , lesquels , pour faciliter Je départ du, Roi , qiû 
éjoit ce qu'ils souhaitoient ^avantage, lui avoient 
conseillé de pirendre le CQij[fmandeaiej;it de l'armée 
qui devoit demeurer dans les jpnovinç^s de jàeçà, et 

^9- 
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s^étoient même chargés dé demander Tagrëment à la 
Reine , qui y auroit consenti volontiers ; mais les 
Brouilleries ayant été plus avant qu'ils n'avoient ima- 
giné , ils s'étoient depuis voulu dédire , et avoient 
pris l'expédient de faire avertir la Reine par le com- 
mandeur de Sillery , qu'ils apprenoient de tous côtés 
que ceux de Paris témoignoient beaucoup d'inquié- 
tude que le commandement de l'armée demeurât 
entre les mains du maréchal d'Ancre pour qui ils 
avoient une furieuse aversion \ ce qui seroit capable 
de les porter à ouvrir leurs portes à M. le prince , s'il 
prenoit le parti de s'en approcher. La Reine reçut 
cet avis avec beaucoup de prudence et de modéra- 
tion , lui disant que si elle avoit fait quelque faute sur 
ce sujet, elle la tenoit de leurs conseils, et qu'elle 
étoit résolue de changer, puisqu'ils en faisoient de 
même. Mais le maréchal d'Ancre, ne pouvant souffrir 
le dépit que lui donnoit l'opinion d'avoir été trompé 
honteusement, ne put s'empêcher dédire à Monglas, 
qui l'étoit venu visiter devant le voyage, que, s'il 
voyoit le commandeur de Sillery , il l'assurât qu'il ne 
fièntreroit jamais à la cour , ayant été déjà informé de 
ce que le commandeur de Sillery avoit négocié en 
Espagne pour ôter à la Reine-mère toute l'autorité 
clés affaires, ce qu'elle dissimula adroitement pendant 
tout le voyage de Bordeaux , et jusques i la confé- 
rence arrêtée à Loudun , qu'elle éloigna de la tour le 
chancelier, messieurs d'Epernon, de Bouillon et le 
commandeur de Sillery, qui reçurent le traitement 
qu'ils méritoient, et qu'ils avoient destiné à la Reine 
et à ses serviteurs particuliers. Ce fut, à mon avis , 
le commencement de l'exécution du projet que le ma- 



DU MARECHAL d'£STRÉ£S. fl6l5] agj 

réchal d'Ancre avoit fait dès le premier jour de la ré- 
gence , • d'ôter tous les anciens ministres ^ car pour 
M. de Villeroy , qui croyoit être bien affermi dans 
les bonnes grâces de la Reine et dans les affaires , à 
cause de la confiance qu'on lui témoignait dans, la né- 
gociation de la paix et de l'éloignement du chance-- 
lier , et de ces autres IVIessieurs , il n'eut pas beaucoup 
d'avantage sur eux , ayant été contraint de se retirer^ 
aussi bien que le président Jeannin , aussitôt leur, ar-^ 
rivée à Paris. 

La Reine quelques jours après partit pour le voyage 
de Guienne , et l'on remarqua que si elle avoit vouliji 
différer de quinze jours ,. et s'avancer cependant jus- 
qu'à Laon et à Saint-Quentin , elle assuroit entière- 
ment ces deux provinces, et empéchoitlajoiictîon 
des' princes et l'assemblée de leurs troupes, ce qui 
devint plus facile par Téloignement de la cour , les 
princes ayant délivré à Coucy des commissions pour 
faire des levées lorsqu'ils se séparèrent. Le maréchal 
de Bois-Dauphin , auquel le commandement de l'ar- 
mée avoit été donné au lieu du maréchal d'Ancre ,. 
commença d'avancer les troupes aux environs de 
Dammartin. La Reine, en partant, envoya une cora.- 
mission au marquis de Cœuvres pour mettre la com- 
pagnie de Laon à cent hommes , sans lui vouloir ac- 
corder une compagnie de cavalerie, ni même de l'em- 
ploi dans l'armée. On eut aussi peu d'égard aux avis 
qu'il lui avoit donnés, de choisir Crécy- sur-Serre 
pour le rendez-vous de toute l'armée , bien que ce 
fût un poste très -considérable, et qui ôtoit la com-^ 
munication de la Picardie et de la Normandie avec la 
Champagne , et de plus , que M. le prince seroit 
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obligé de se retirer snr les frontièTes du cAté de Se- 
dan, parce qae M. de Neyers, qui javmt des {daces, 
lie s^étoit pas déclare encore en cette occasion ; mais 
les ressentimens particuliers remportant d^ordinaire 
îpar dessus les intérêts dn service du Roi , sont cause 
de beaucoup de désavantages qui arrivent à rStat; 
car M. le prince, comme on avoit prévu , ne manqua 
pas de prendre pour son rendez-vous général ce même 
Ken de Crécy et les environs , dont la situation étoit* 
£ivorable i s<m dessein. 

En même temps le duc de BouiDon envoya Justel , 
wn secrétaire , à Laon , vers le marquis de Gcravtes , 
îpour ébranler sa fidélité , etFattirer à son parti ; mais 
bien loin d^ vouloir entendre , il entretint une cor- 
respondance fort particulière avec le maréchal de 
Bois-])àU[Ain , et lui donnoit des avis de tout ce qui 
fte passoit; il le pria même de £dre en sorte qu'il put 
avoir de l'emploi dans Tannée. Le duc de Bouillon , 
voyant qu'il ne pouvoit rien avancer avec lui , ne 
songea plus qu*à lui laire des propositions , desqueDes 
ayant informé le maréchal de Bois-Daujdiin , le pre- 
mier président de Verdun et le sieur Amauld ^ inten- 
dant , ils lui répondirent qulls n*avoient nul ordre ni 
pouvoir de les écouter, mais qulls jugeoient k propos 
de dépêcher vers Leurs Majestés qui étoient à Poi- 
tiers. 

Ayant donc reçu les mémoires du duc de Bouillon y 
il les envoya par La Picardière à la cour, qu'il trouva 
à Poitiers ; au lieu de le dépécher promptemenl , on 
Fentretint pendant le séjour de la cour, qui fut plus 
long que Ton ne Favoit attendu , à cause que Madame 
eut la petîle vérole j et avant eu ordre de s'adresser 
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à M. 4^ Villeroy , il liiMf dit (ft^ jiusque-là ils avoieni 
gouv^i;iié pai> i^nançe et par fiaiesse, mais qu'alocs 
Us étojijen t au bo Ai d^ l'une el de IWtc^ y et aiiisi il n'eut 
pas gr^i^ aatisfaction de souc voyage, ^e chancelier » 
au retç^ur 4§ Leurs I^^estës , eut.enoore un plus, msuir 
\aî\s t]:^iteQ\^Ht. Qijii e^t ai^ssi nouvellBS alors de là 
mort de N(. 1^ caj?(|U^ d:e J)&yeuâe., de qui le duo 
d'EpePAon et Iç d^iç de Guise ayaUit den^andë les b^-* 
néâçes, çetli^ commune prë|efttioin mit entra eux do 
la division j mais ^e duQ de Guise lea obtint paur ua 
de sesenfaos, 

M. le priripkce y et ce^ux de son parti , ayant assemUkt 
quatre qu çji9q mille hommes^ de pied et deux mille 
cinq ce^ts GhçvAUx , d(mt il y en avoit douze cents de 
carabins , ste nârçnt 0n état de marcher. Le comte c^ 
yUzift^n, qni laisoit une levée pour eux de mille ohe-^ 
vaux, n^ ]0s joignit qu'après avoir pass^ les rivières 
jQt être ^l'rivé en Poitou. Ils commencèrent leur 
marche du côtié de Châtea^-Thierry , quHls assiégé-^ 
Fent J^ causa du passage de la rivière. Le maréchal de 
Bois-D^iiph^n, qui, avecrar-mée, étoit demeuré es en* 
virçfps. 4^ D^mmartin pour observer M. le prince 
et couvrir Paris , voyant qu'ils s'en éloignoient , se 
init k les suivre ', mais il ne put arriver a^sez tôt pour 
secourir la çlace , qui se rendit dans vingt - quatre 
heures. 

Par cet avantage, i)s s'ouvrirent le premier passage 
sur la rivière de Marne 5 et , après avoir pris Epernay , 
^Is allèrent droit à Bray , oh ils passèrent là rivière de 
5eine , Le iparéchal de BoisrDauphin n'étant jamais 
éloigné d'eux que d'une journée. De là M. le prince 
voulut passer à Sens y espérant, par les intelligences 
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qa^il y avoit, de se rendre maître de la place^ mais la 
diligence qne firent le maréchal de Bois-Danphin et 
le marqois de Praslin , qm ëtoit maréchal de camp en 
Farmée, rompit lenrs mesures. M. de Luxembourg, 
q[ai s^étoit joint avec la compagnie de gendarmes à 
farmée de M. le prince , n'ayant pas voulu prendre 
le logement de Champlai que lui avoit dœmé le duc 
de Bouillmi , s^en repaitit bi^itôt après , parce qu'on 
enleva son quartier où il perdit s<m équipage , et sa 
compagnie fat dé&ite entièrement. 

De là les princes ayant toujours eu dessein de pas- 
ser la rivière de Loire, dans Fespérance que, sik pou- 
voiait passer dans le Pcntou , le corps de ceux de la 
idigimi se dédarermt en leur (aveur, ce cpie jus- 
que-là ils n*avi»ent pu fidre à cause (jue leur as- 
semUée ayant été tenue à Gremdde par la permksion 
de la Reine, 9dL de Lesdiguières les avmt retenus , 
ils s'avancèrent vers Chiteaudun, où n'ayant pu pas- 
ser, ils descendirent jusques à Boni, avec intention , 
oomme ils firent, d'y trouver un passage on bien 
d'être seoouius du duc de Neveis , lequd pendant 
tous ces mouvemeiis étoit demeuré dans sa maison 
sans prendre aucun parti; et, comme il avoit des pen- 
sées toutes partkulîèies, il méditcMt ak»s de former 
un tiers parti, dans lequd plusieurs personnes de 
qualité lui avisent donné parole de s*engager « mais 
il est vrai qne son inrHnation pendioit pfats fort du 
câté des prince qne de Faulre. 

L« mankhal de Boîs-Dauplùn ayant suivi de fort 
près M* le prince pour FempedMr de passer b ri- 
vière de Loire, les deux armées se trouvèrent si près 
Fuae de hiutre , que 1 on crut fort dtffcàle d^evher le 
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combat le lendemain 5 et de fait, le duc de Bouillon , 
sur la prudence duquel M. le prince et les autres se 
reposoient pour la conduite de tous leurs desseins , 
ayant entendu trois volées de canon qui furent tirées 
de l'armée du Roi pour signal que Tannée se devoit 
trouver au champ de bataille , après avoir assemblé ' 
un conseil , reçut de M. le prince l'ordre de faire le 
même de son côté. 

Le lendemain les armées étant en bataille , elles y 
demeurèrent presque tout le jour en présence , et il 
ne se passa que quelques légères escarmouches. Le 
maréchal de Bois-Dauphin se retira le premier , bien 
que ses troupes fussent composées de dix mille 
hommes de pied et de deux mille chevaux , la plus 
grande part des vieilles troupes entretenues, entre- 
prenant les mêmes quartiers du jour précédent. Les 
troupes de M. le prince étant toutes assemblées à 
Boni, et le duc de Bouillon ayant fait reconnoître le 
gué , elles y passèrent la nuit -, de sorte que le matin 
M. de Praslin , qui s'étoit avancé , trouva toutes lesf 
troupes passées , n'étant resté qu'un canon qui étoit 
demeuré ensablé au milieu de la rivière, qu'ils reti- 
rèreat en sa présence. Il y eut assez de gens qui , 
louant l'habileté du duc de Bouillon en tous ces pas- 
sages de rivières , blâmèrent la retenue du maréchal 
de Bois- Dauphin* de n'avoir pas combattu le jour 
précédent , puisque , surpassant les ennemis en nom^» 
brè et en soldats mieux aguerris , il y avoit apparence, 
s'il eût bien combattu, qu'il eût emporté la victoire. A 
quoi il répondit qu'il n'avoit 03e l'entreprendre à 
cause des ordres précis qu'il avoit au contraire et 
des défenses qui lui avoient été faites de ne rieuhasar^ 



a^ [161 5] MÉMOIRES 

der^ mais ces raisons écoienl mal ex^dîquées à la 
cour y à cause da désavantage qae ce passage apport 
toit aux affaires da Roi , et qu il relevoit les espé- 
Tances et le parti de M. le prioce. 

Les princes et leur armée ne forent pas sitôt en- 
trés dans le Poitou , que M. de Roban , qoi ét<Ht dqâi 
arrivé , sans toutefois s'être dédaré , s'offirit à eux , 
comme firent ceux de La Rochelle , le duc de SoUj, 
et tout le parti de la religion prétendue léformëe , 
dont ceux qui le tenoiant à Grenoble le transféfèrent 
à Nîmes ; mais la Reine qui avoit déjà fiit Fédiaiige 
des princesses , ajant acbevé une partie des choies 
qu'elle soubaitoit , estima qu'il valoit mieux dissiper 
et diviser par un traité ce parti si puissant qui s'était 
fono|é , que de le vonkàr détruire par la force. 

M, le duc de NeverSy voyant le bonbeur du passage 
de M. le prince y partit de Nevers en novembre , et 
arriva à Bordeaux en décembre , près de Levrs Ma- 
jestés; il les sup|dia d^agréer qull s*entremit vers les 
princes, afin de les porteràleur demander la paix. Le 
sieur Edmond, ambassadeur JAnglet^re, se veolnt 
employer pour le même dessein , ce que le Roi knr 
accorda ; et de £ùt , pendant que Sa 3dajesté oontiiiiia 
son voyage de Bordeaux à Pottiers y ils partirent pour 
aller à Saint-Jean- d^Jkngely où étoît M. le prince, 
lequel,» incontinent après lenr arrivée, lesdépéda, et 
avec eux le baron de Tbianges « qui présenta à h 
Reine une lettre de sa part ; et M. de Xereis lut in- 
coQtîaent envoTtr à Fontenav avec messieurs de Bris- 
sac et de ViUeroT « où ik anrètèneiit une saspension 
d arme:^. La viUe de Loudun fot artélife pour les de- 
puis qnù $ y devoiecit rendra de Iiuae et de Fautre 
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part, dont l'ouverture se fit le lo février 1616, et ou 
se trouvèrent de la part du Roi la comtesse de Sois- 
sons , le rïiarëchal de Brissac , le duc de NeVers , mes- 
si^rs de Villeroy , président de Thou , et de Vie , 
conseiller d'Etat , M. de Pontchartrain et l'ambassa- 
deur d'Angleterre. M. le prince y vint assisté de ma- 
dame là princesse sa mère , de madame de Longue- 
villCj des ducs deLongueville , du Maine, de Luxem- 
botirg et de Bouillon ; et peu après vinrent les ducs 
de Vendôme , de Rohan , de Sully , de La Tri mouille 
le petit <;omte de Candale. 

L'armée que le Roi avoit menée avec lui et celte 
du maréchal de Bois-Dauphin s'étant jointes , il ne se 
passa entre elle et celle des princes aucune chose 
considérable, ce qui servit à porter les affaires à la 
douceur en l'assemblée de Loudun, laquelle étant 
composée de personnes si différentes en qualités , il 
est aisé à juger qu'elles ne Tétoient pas moins en des- 
seins et en prétentions. 

M. le prince , les ducs du Maine et de Bouillon , 
vouloient la paix-, car le premier espéroit de faire 
changer l'ordre et les personnes qui composoient les 
iconseHs dTEtat et de finances. Le duc du Maine ayant 
ses gouvernemens fort éloignés par delà la rivière de 
Loire , sans pouvoir être secourus , craignoit de les 
perdre, et considéroit que le parti de la religion avec 
lequel il étoit joint, quoiqu'il fût catholique , seroit 
celui qui aufoit le plus d'avantages de cette division ; 
et le duc de Bouillon , considérant son âge avancé , et 
la grande jeunesse de ses enfans, n'avoit de pensées 
que pour leur conserver Sedan, et point du tout d'aug- 
menter son crédit et son autorité dans le parti des 
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huguenots , et que , comme il avoit été le principal 
auteur delà guerre, s'il se trouvoit avoir la même part 
à faire la paix, il espéroit que le Roi reconnoîtroit 
ses derniers services , et qu'il pourroit même av^ir 
quelque entrée dans les affaires , qui étoit une erreur 
dont il s'étoit entretenu depuis le commencement de 
la régence, bien qu'il eût assez de sujets de s'en 
détromper par toutes les choses qui s'étoient passées. 
Le duc de Longueville étoit incertaine entre ces deux 
partis , et eût été de môme avis que les autres , sans 
la crainte qu'il avoit que les affaires étant accom- 
modées, le maréchal d'Ancre ne lui ôtât le crédit elle 
pouvoir dans son gouvernement; car, pour les diics 
de Sully , de, Rohan et de Vendôme , joints avec le 
parti de la religion , ils ne désiroient la paix en au- 
cune façon; ou bien, s'ils la désiroient, c'é toit avec 
de telles conditions, que le Roi n'y pouvoit consentir 
sans une grande diminution de son autorité. Ils n'ou- 
blioient aucune raison auprès de M. le prince , pour 
lui faire' connoître la force du parti dont il étoit chef, 
et la facilité qu'il avoit , demeurant dans son gouver- 
nement de Guienne , de se conserver la puissance et 
l'autorité qu'il avoit entre ses mains, comme au con- 
, traire , après que le parti seroit dissipé par la paix, on 
auroit peu de soin de lui tenir les paroles qu'on lui 
auroit données , principalement lorsqu'il seroit à la 
cour 5 qu'il étoit difficile de rencontrer sa sûreté après 
avoir pris deux fois les armes; que sous prétexte de 
quelque foible espérance qu'il pouvoit avoir de faire 
les affaires de sa maison , et tirer beaucoup d'argent 
des finances , il se séparoit d'avec tous ses amis ^ et 
de tous ceux qui , pour d'autres intérêts , lui étoieat 
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joints , et qu'enfin il perdoit une occasion qu il étoit 
presque impossible de retrouver. Toutes ces raisons 
ëtoient inutiles à un esprit préoccupé et charmé des 
espérances de la cour ^ outre que ceux qui avoient 
plus de pouvoir auprès de lui, ne croiroient pas 
avoir d'autre moyen de faire leurs affaires que celui- 
là •, à quoi le duc de Bouillon le fortifioit , parce qu'il 
ne pouvoit pas en même temps être en Guienne et 
à Sedan ^ dont il désiroit la conservation sur toutes 
choses. Ainsi donc , non-seulement il voulut la paix, 
mais pour faire voir qu'il désiroit renoncer à l'avenir 
à toutes sortes de factions, il offrit de changer le 
gouvernement de Guienne avec celui de Berri. On 
crut que lie motif de ce changement étoit l'intérêt de son 
favori , qui ayant son bien et ses parens proche de 
cette province, préférant ses commodités au service 
de son maître, lui avoit fait prendre cette résolution. 

La diversité donc des esprits qui se trouvèrent à 
Loudun , apporta beaucoup plus de longueur au traité 
que l'on n'avoit cru , n'ayant été conclu qu'au cin- 
quième de mai 1616, et même on fut obligé de re- 
nouveter par cinq fois la suspension. 

On présenta de la part de M. le prince trente ar- 
ticles, dont les uns furent accordés , les autres sur- 
sis, et Ton convint des autres avec des conditions. 

Mais ce qui arrêta davantage , ce fut la prétention 
de M. ie prince, oui demandoit , en retournai^ à la 
cour , d'êlrè chef^des conseils , voulant signer tous 
les arrêts qui s'y expédieroient, et la démolition de la 
citadelle d]Âmiens, ou la démission du maréchal 
d'Ancre en faveur de personne que le Roi auroit 
agréable. La Reine témoigna qu'elle étoit peu satis- 
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et la charge de secrétaire d'Etat que M, de Puysfieiik 
exerçoit fut donnée à M. Mangot. 

Les princes s'étant séparés à Loudun, également 
mécontens les uns des autres , messieurs de Rohan et 
de Sully se plaignoient qu'ils a voient été trompes par 
M. le prince ; le duc de Longueville, retiré en sa mai- 
son, à qui on ne donnoit pas la Normandie , et qui 
n'osoit aller en Picardie, bien que le maréchal d'Ancre 
eût donné sa démission , et mis la citadelle entre les 
mains du duc de Montbazon, n'en étoit pas plus 
content. M. le prince, qui étoit allé en Berri prendre 
possession du gouvernement par la démission du ba-^ 
ron de La Châtre , qui , pour récompense, ent soixante 
mille écus et le bâton de maréchal de France , atten* 
doit avec impatience de venir à la cour pour y prendre 
la place et rétablissement qu'il avoit désiré avec tant 
de passion , et avoit alors si peu d'intelligences avec le 
duc de Bouillon , qu'il faisoit entendre à la Reine 
qu'il souhaitoit qu'à son arrivée il fut retiré k Sedan. 
De sorte que de ce grand parti, composé de tant de 
personnes de qualité , il ne restoit plus aucune union 
que celle des ducs du Maine et de Bouillon, lesqnek, 
sur la proposition qui leur fut faite par le maréchal 
d'Ancre de ruiner tout-à-fait messieurs d'Epemon et 
de Bellegarde , trouvèrent occasion de rentrer en de 
nouvelles cabales et suivre de nouveaux desseins; car, 
au lieu de recevoir ces propositions , ils firent savoir 
au duc de Guise tout ce qui leur avoit été proposé, 
. et songèrent entre eux à exécuter contre lui ce qall 
vouloit faire contre les autres. L archevêque de Sens, 
fi ère du feu cardinal du Perron , servit beaucoup à 
fortifier dans ce dessein M. et madame de Guise, à 
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cause de ramitié qu'ils avoient pour messieurs d*E- 
pernon et de Bellegarde. 

Leur premier soin fut de rallier tous ceux qui sou- 
hiaitoient la ruine du maréchal d'Ancre , soit dans le 
parlement ou parmi les courtisans , et lé peuple même 
quiravoiten extremeaversion.il lui ëtoit arrivé de 
faire battre ua cordonnier nommé Picard, célèbre 
parmi les bourgeois , qui lui avoit fait quelque inso- 
lence à la porte de Saint-Germain où il étoit en garde ; 
mais ceux qui commirent cet excès étant pris , il fut 
impossible au marquis d'Ancre de les garantir d'être 
châtiés exemplairement. Cependant M. le prince dé- 
pécha Rochefort à la cour ^ pour supplier Leurs Mx^ 
j estes d'exécuter ce qt4 étoit arrêté par le trente-troi- 
sième article du traité ; ce qui fut exécuté par le maré- 
chal de Brissac , envoyé par Sa Majesté à Poitiers pour 
cet effet. 

Les ducs du Maine et de Bouillon n'osoient s'ou- 
vrir à Rochefort de ce quHls traitoient avec M. dé 
Guise , ni lui montrer qu'il étoit h propos que M. le 
prince se hâtftt de venir à la^cour, bien qu'ils resti- 
massent ^rès-important à leur dessein. Depuis le dé- 
part de R,ochefort vers M. le prince, la Reine, afin 
de l'obliger de venir plus promptement, lui envoya 
deux fois M. le cardinal de Richelieu, lors son pre- 
mier aumônier, et qui étoit évêque de Luçon; ce qui 
s'étant passé à l'insu de ces messieurs , leur donna 
beaucoup de défiance, et les obligea d'envoyer k M. le 
prince pour apprendre le sujet du voyage de M. l'é- 
vêque de Luçon, et pour essayer de le détourner 
de venir , ce qui fut inutile. M. de Longueville , qui 
s'impatientoit du long séjour quil fâiâoit à Troyes, 
T. i6. ao 



3o6 {i6i<Sj ii&aoïiiEs 

en ses aflâires , fol conseillé d'f^lfer en Puardin w 

|Aa|Ml ^ gyw4«i iilk8 dîqpm4es à le reccvenr^ ^ 
^fm 4 se tétoliil» cw^jmk <pie sjt pro^goge laiferiji-» 
tawl te ml0V 4aii5. $eii fea¥enie«K«l,^e«i k«m 
f9!dle aiiwmrat VitkÊmffi €f» f^m Im aYo* 
a^fttc ^m de BhraiMdie, ol ^e pitinltpl fpt'il 
«Mvmrok dm loi fl ne Yqciwt^ocoii ptup iit 



:. Cet iteftîi ayant éié wmpiiw i i y i am ^Mt da 
lUMel du BmOfea, ils (araH Ûen aiM 4e 
etMsmi» airtMA peut avwr saie» 4« ae ni 



f 



lRa|i|iae> «Ms enaore ik linirfEnraaÉ ce fa% j 

Tcient coQlriboer de leur part, el portèteiil 

IL diï Gma à lu fiàie leaiwMaeftea. idM dAc 

«mleotié emFkaidîe. il dhdnità AUbetilk, lit 

3 (i«l Fefe avec de gmada léaaaîfaacK de jaîe aide 

lràa-9rai|dslia«iieiira. M- le piMce 

passa à ¥ilUoii« leaîma poodke de Ghai^ts, 

^ppMtiarii an doede %o% , eu tt 

iM^raHes de la ceoafînfebeLliîie castie le 

dTiyacfe- U eit Ueia iraelA qee cette mtt^pw sefit 

i émmr TOff pw a di e f e it iMdjaecéteMdS 

^failaadiMKiLqpMfeeaBnie ab^ 

HMMa il pe»a eaUe^eljefea ^11 ee le 

fiare 4tuitsà «mae^ ILwm ifaKà ftùk 

al atta dwi d e ie eedie a» Ii4i«Tie pias-sâhM 

l eiy nll e i il Ibl hieia lef ^ ci aaecdeaté- 
deker <iw iia^acnaKe. La paMieda 



DU MAKÉCHÀL D^ESTR^ES. [1616J So^ 

t>aris fit paroitre une j^ys extraordinaire de son ai^^ 
rivée. 

Le leâdeiDain , te mavquis de Cœmres ëlaiit allé 
veif BarUn , contrôleur général des finances , lui de« 
manda s'il avofl vu le due de Bouillon dqpuis le relonft 
de M. )e prince, et s'enquit soigneusement si Vùn et 
raiitre éloîent satis&itis des témoignages de boniie vq* 
lonté ^^ils avoient reçus de Leurs Afojj^stés. Il lui dit 
ensiùlDe qoe , dès aussitôt qit'U a voit appids^ du due 4^ 
BauiHoH Tarrivée de M. le prince , ii avoit été att 
Louvre poor tâcber de ménager la satidbction des 
une et des autres à ce commencement , et quHI étmt 
bien pevsmdéqtie M. te pince ne pdavoit être Vesm 
av^ des $entimen« eontraires »u serViee d« ReVi 
parce quHl n'y a v^it pas de <|aalité ni' de cvéiKt assey 
g^and pour assurer nne personne lor^qu'eAe se Irbove 
dfaiH le Louvre , et la garantir d'être soumise \ Sa 
Majesté ; que , pour le duc de Bonitton ^ i4 àmek 9^ 
tendre 4e leur part toutes swtes d'ho^tnèors et de 
considération ^ s'il vouloit abandonnei? les d^^seinft 
ée formel) uii conseil pour balancer l'autoriité du Roi, 
et qu^il seroit très^aise que M., le marquis de Gœwvres 
vbtttôt preiidre la peine de \m représenter ce qu'il lui 
<£so^ sur ses intérêt particuliers. €ettie conversation 
ayant été rapportée au dpc de Bouillon , il la trouvai 
iàen hardie sur le sujet de M. le prince ; il s'imagina 
touHefbid que c'étoit plutôt avec dessein de Fintimuler) 
que pouv avoir ^on^ efiectivemeM & uiiq réaetutiiMi 
si liaute et si importante contre lui. Il fit peu de ré^ 
fkïiioR pour ce qui le regardoit en son p«rticuKer>9 
ayant les àentimens centre le mapéchofl A^knepi 9 dont 
on a déjà parlé y et comme il rîe pourvoit -si^ dispenser 

20. 
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doc de LoogoeviUe , afirès avoir été qudifne tfliipi k 
Abbeyflle , vÎDtpMser à Corhie; etayaal aiteagé «ae 
fiiction et des inleUigences dans PéroBne, pewr £m 
au maréchal d^ADcre f a0ronl de loi enlever na phice, 
il y réossit avec plos de facilité qn'il n*avoît èqiéffé; 
car ceux ^i éloient dans le rhâtgao le hd miwi 
entre les mains avec peu de résistance, syrào lond* 
dition de la ville. Cette entrepnse fit «n giaod édat 
et donna beaneoiq» de ckagrinà Leurs Majestés, les^ 
qnellesy dissimolant ce défdaisir, prirent la voie de la 
doQceor et des traités pour mettre leur aolorilé à 
converty et retirer la place des mains do doc de Loft- 
gueviUe. Le dncde BcNoiUon Talla trouver pour le dis* 
poser aux choses que Ton souhaitoit; mais k peu 
d'apparence qaû trouva à le persoad^ fiait cause i|«e 
Ton y envoya le comte d'Auvergne avec dek tioiqies 
pour assiéger Péronne. 

Cependant Biràm , de qui la Seine estimmt fiMt les 
conseils y lui dit cpill ne fattoit pas s'imaginer de guérir 
un si gnmd mal par des remèdes ordinaires, et que 
le seul moyen de sortir de ces embarras éloit iTarr^r 
Bf. le prince ^ tous ceux de sa cabale. Biais le mare- 
dial d'Ancre, plus tonfi^4(rle ses mtérftts que de foule 
antre chose, idouc il mires i conseils et en difleroît 
rexécntion , pounse qu^ croymt se pouvoir fier anx 
promesses de M. le prince. Le jour que U. le prince 
Ëùsoil un Ceslin au comte de Carlisle, on tous les 
autres princes assistèrent, le maré<^al d'Ancre lui 
vint rendre visite , ne songeant pas à cette assemblée. 
Les princes, animés par sa présence et par Toccasioo, 
pressèrent extrêmement M. le prince d'exécuter sur 
le marédial d*Ancre ce qu il avoit arrêté depuis si 
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loiig^ëttt^s; iMt6i^ëlxam«%isÀ<ë suritt bbhtd de eomf- 
ttuéiRn^ «ne ^ tftdyd àcfito âàiifi 6ft itattitM^n^ il i^w dk 

n^^râbttfet 4*kin ^ui" tes, en 4è«(Mirj|^^, «t des rât)réè- 
4Êméé fl (dii¥t)5^ 4- àWcbéfvé^ de ^^rges ^2 le mk^ 

^ëkfciies jtmM , él hi dit quHl âei^t au dëietpmr 
^U*il tiÂ âtl^Vât dé tÉâl Aé Ift o^ttl&MIÂîe q^^it |)i^»il 
ëù M ^aMlë ; qull Véy dit iMt de c0)èt6 ^ 4*èit^^ 
tement dkië k^ ëfif^U&v^^il ^kf^l>^<'it die Im éèJe 
îtmtifo. L*btt«te sè tërt^t à c^âVi6$ani5 coA»tiltér ii^ 
Tântâ^, et fàttk likêmê te ë^r {Mmr <9l&ét à €ffMJ', 
dont <}UlAt]fM8 jt»ti]^ «i»patat««t46 Ro4 M ;âivdil d«>èlië 
^« gOuV^tfMient , et duquel fl «iTcÂt tire B«ltefolid> 
lieutèfftâût 4tt é}i«^ttlièi* d« Védd6ftié, «là étàtil «fi 
^retë , ét««^(}iriiËt te dî^c^urâ ^m M. 9« •pi'jâèô t«i 
avoit (àk ciditoane un f ifëlèMë 4>dmidtê j^o^ rÉil>âii<- 
tionner ^ Il s/e ^mt fmviddeft «M t»»ir«îl que BiÉtbin 
l«i atdit tof^^vrn dot^itë d^réifit* M* h ^ix^e H4iè^sA 

MâèÎÊ «(MM[>e 41 mi iÂëU ûîÈÊtcîAè ^ de td g¥litidi% 
4^éso)uti0M Be ^i$6etit ësëo«fte^fitttls <{tie ri>h «ft j^mi^ 
cgmie ou que Tôii m dëi^otivre ^élqde tlkd^ , ^rSfti- 
tilpdlefti«m torèqpfté hà^ «stfàrtâfgëe éâ beàtiC€tttt> 
4e câNIeé ei différeiiis întiâréu , M; te f»i4ficë et les 

aiitt<e8 «f (lient Àé at"érti«(v et p\ûi pLitittÊ&^fiskteM 
ttettx jopufs ftttt^f afbkit ^"Û fôl inri^é^, (3air h: Rcridfe 
at&k &k revenir ii Le^ti^ëèr i^ eompêgiite de gèH^ 
daniies ^^éieit M siëge^dë Péronîhé ; èllèieîtjik a|i9éi 
fait venk daiis Paiil d'Bikefiaè et: sa eoitit^niè' dé 
chevau4ëgerâ , et atek eiigé ufié eàpèee de «idirr eau 
serment de M4¥Êké dé Hïe^Âentis dé Grëi^tâ^ Bassôtti- 
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pière » Saini-Gëran , La Curée et les autres principaux 
cburtisans, appelés les dix-sept seigneurs ; de sorte 
que, la veille de Texécution , le duc de Mayenne étant 
iJlë voir le duc de^uillon , qu'une légère indisposi- 
tion ou Topinion d'être plus en sûreté retenoit dans 
•on logis depuis deux ou trois jours , ils conclurent , 
•ur les avis et les apparences qu'ils avoient, que Ton 
avoit résolu infailliblement d'entreprendre quelque 
chose contre eux ^ que le duc du Maine iroit trouver 
AL le prince pour tâcher de lui persuader de se reti- 
m de Paris , ou pour le moins de n'aller pas le len- 
dMDiin au conseil. Mais lui qui ne pensoit pas qu'il 
•et aojet de rien craindre , à cause des mesures <{u'il 
avoit prises avec Barbin , et jugeoit que ces appa- 
rmoes de dessein regardoient plutôt le duc de Bouillon 
<f$% tout autre , n'eut pas beaucoup d'égard à cet avis. 
Lt duc de Bouillon , au contraire , songea à toutes les 
précautions nécessaires , et prit occaàon, dès le len- 
demain , d'aller à Gurenton, accompagné d'an grand 
nombre de ses amis et de douie ou qninzesoldats de 
aei gardes : le duc de Mayenne ayant eu le même avis, 
tt appris avec certitude que M. le prince s»oit urélé 
a^ alloit au Louvre ^ envoya le sîenr de Thianges 
pMur Fen avertir; mais étant d^ entré dans le 0011- 
aeil> il no put parler à faai qna la sortie. H rqioiidit 
i TVianges que . si la rcsokition en étoit {ràe , il n^ 
awil pins moyen de sortir de ce mauvais pas^ et con- 
tmoanl json diemin par la salle basse des Suisses , passa 
lepc'titdc^jc pour aller chez la Reine « on annt tronvé 
à la porte doux |saides^n-œrps « il ne douta pins, 
«MÙ trop tard « dr ce qu^il ne s etoit pas vonln porsBa- 
der ^ cl ap3Y^ ^trc cntir dans la chambre de la Reine . 
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laquelle ëtoit alors dans son cabinet , il fut arrêté par 
M. de Thémines , ainsi que tout le monde a su. 

Cette nouvelle s'étant répandue, tous ceux qui 
ponvoient être soupçonnés d'être attachés à M. le 
prince et aux autres de sa faction se retirèrent , quel- 
ques-uns à rhôtel de Guise , et les autres chez le duc 
du Main». Argencourt le vint trouver de là part du 
duc de Guise , pour savoir s'il le vouloit attendre , ou 
s'il prendroit la peine de passer chez lui ] et, se retour- 
nant vers ceux qui étoient avec lui au nombre de cent 
ou de six vingts gentilshommes, lui repartit qu'il prie- 
roit le duc de Guise de l'attendre , et que toute la 
compagnie seroit incontinent à Thôtel de Guise.Comme 
il étoit près de sortir , Chambret-le-Boiteux lui vint 
dire que le duc de Bouillon étoit à deux cents pas 
dehors la porte Sainte-Antoine , qui souhaitoit de lui 
pouvoir parler ^ il partit aussitôt pour l'aller trouver , 
et s'étant abordés , le duc du Maine lui dit qu'il avoit 
mandé au duc de Guise de le vouloir attendre chez 
lui, ce que le duc de Bouillon jugea à propos, et 
formèrent en même temps le dessein de se montrer 
au peuple et d'aller par les rues avec le plus grand 
nombre qu'ils pourroient de gentilshommes et d'amis , 
et tâcher par ce moyen d'émouvoir quelque sédition , 
et de tenter de faire encore une fois les barricades 
dans Paris. 

Comme ils étoient sur le point de rentrer par la porte 
Sainte- Antoine , le marquis de Cœuvres leur repré- 
senta qu'il leur étoit impossible de se rendre maîtres 
de cette «porte, à cause de la Bastille , et qu'ils en 
avoient besoin si ce projet n avoit pas une heureuse 
suite y que celle du Temple, plus aisée à garder et plus 
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pirodie de rhôiel de Goise, leor ëloît j^os 
S*ëlaiit donc tnais en ekemm de ce ediéj ik ëtment près 
die rentrer lorscjo^Argeocourl les yisA irouyer de h 
put do due de Goise poor les en dëiMmer , et leur 
due que messieurs de Praslin et de Vigndles ké 
MDÎent appris Tordre de Leors Majestés dese rendre 
evpBis d'elles, mais qn^il espéroît rencontmr les ex- 
pddiens de s!en excuser; que s'il pouvml s*ë(tepper 
snr le soir, il les irmt joindre à Soissons, oe selon 
iMrtes af^parences ils se dévoient teiirer. Cette non- 
^poHe leur fut très-désagrëaUe; outre qp*eHe dnn- 
^eeit les mesures qulls avoîent prises et niiiMM le 
dasscin d'ânouvoir le peuple en faveur de leur pnti. 
Sa soupçonnèrent le duc de Guise d^avoir des pen sé es 
conduite plus profiMide que cdle ^11 avmt en 
:; car la déiiance est assez ordinaire en paicffles 



Ils prirent donc lediemio deSoissons; mab faisant 
le grand rlymin ordinaire , ik passèrent vers Bond^ 
avec k {dus grande partie de ceux qu'îk avœent rd- 
liés, qui étoit environ trois cents ckevaux , se reti* 
rèiCBt les uns sans rien dire, les antres ch e i cl ia ait de 
manvaises excuses , praniirent de les veinr cetronvcr : 
et à peine ik e«rent^tnneliene,qull ne lenr resta 
pins qu environ six vingts chevaux. Bs renvoyèrent 
à Vms pour apprendre des nouvelles ^ et savoir ce 
^*étoît devenu M. de Tendôme: ik diargèrent qo/A- 
qnes-uQs des leurs de voir le cordonnier appelé 
Vicarti « et de lui dire qu'^ik étoient près de le n ti e i 
dans Paris avec cinq cents dievanx . afin quH iSdât 
drénHWvoir le peuple de son quartier, et qolk se- 
kientik auprès de lui pour soutenir ce cpi'il 
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auroît commence. On trouva toute la disposition en 
lui que Ikm pouvoit souhaiter. Comme A ëtoit Êu!- 
tieux ^t accrédité 9 il iâdm de faire le pi& cftaî oe jtmi'^ 
y4Mi ; mais Torage qu'il émoit ne tomba qife sur la 
waifiou du maréchal d'Aucre. Il y a bien ile Tappa-* 
reac^ qua si J-on uVveÂt pas déféré aux avis du duc de 
Guise 5 mais que le duc du Maine et M. de fiouâion 
eussent paru dans les mes avec leur troupe, leur pré- 
sence ^ÙL animé Ibrtement le ipeuple <et donné pevt- 
éire chakiK à quelque grande émotion. 

Ils centiouèpent leur chemin et allèiieiit jusqu'à 
Yvort SUIS Varr^êter., s'étani âétaumés de celui A9 
Dammartida çt de NanteuiU pour s'éloigner du quar^ 
lier de la çon^pà^nie die la Reine qui étoit à Louvres ^ 
le lendemain ils arrivèrent sinr les dix heures à Skh^-^ 
MonSf où tneesiêurs de Guise et «de iCbev4*ense étaient 
dé^ arrivés : la joie qu'ils eurent de les rencontrer 
ne dura pas lonigHbemps, parce qne b suite leur ifit 
connoître que ikur panti en oecevroit plutôt de l'em- 
J^rras qu'un véritable service. « 

lie si^rdtt Fresne, gouvernem' de Soissons, refusa 
}e$ porte$ ftu duc Ae Guise qoi ëtoit arrivé le pre^ 
mier ^ et 9 comme il n'avoit reçu auoune nouvelle du 
duc du Maiue, fl le laissa dans les faubourgs jusqu'à 
son artdvée. Le duc de Guise en témoigna du dépit ] 
mais tout le monde loua son action : le lendemain le 
çapdinal de Guise s'y rendit aussi -, M. de Yendéme 
ayant pensé d'être pris par M. de Saînt-Géran , alla 
droH à La Fère dont il étoit gouverneur. Incontinetit 
après être arrivés à Soissons , et s'être reposée q«iel-* 
qsne temps , ils s'assemblèrent pour prendre des fé* 
l»eJutiot>5 ^ ite mirent en délibération s'ils de V'Oicnt 
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envoyer vers Leurs Majestés pour se plaindre de la 
prison de M. le prince , et leur rendre compte du 
sujet de leur retraite ; ils dépêchèrent vers les ducs 
de Vendôme et de Longueville pour prendre un jour 
assure de se voir ] la ville de Coucy fut choisie pour 
lieu de cette entrevue , parce qu'elle ëtoit très-com- 
mode aux uns et aux autres , où deux ou trois jours 
après ils se rendirent tous» Et parce que le doc de 
Guise fiùsoit parottre quelque chagrin et qudqae em* 
barras ^ se trouvant duis un plus grand engagement 
qu'il n'avoit pense , ils songèrent à le retenir pv des 
dtférences > el le flattèrent de respérance de le re- 
connoitre pour leur dief ; mais M. de Lmigaeville, 
qui se trouva à Gou(7 comme les autres, ne put y 
QDQseulir , ce qui u'fuupédia pas qulls ne plissent ré- 
aoluliou de fiire deslevëes, qui devinent être doae 
jouis après aux environs de Nojon , le rendex-voos 
Iphiéral^ El après avoir bit un étal des li o up es qulk 
avoieni alors ^ el qui éloient de Indt à neuf mille 
Kommes de piied et àe quiniie cents à denx miDe di^ 
vaux \^ W duc de Longueville en ayant d^ snrpiedà 
causi^ de rafiwe de Kronne \ ik se sèparcfcnt tons 
aTl^c prMaeir» de se rendis an temps et lien qnlb 
axig»enlari^^ponr m aictw»debdroilàftrô soit 
|WHr \>Ma)kallK <e quik anroèenl lemninlK. soit 
fiMT >Màr qndb miMTemm^ knr p um e m cg y e n» ail 
yNiiu i w dans: k$ esfiils^ Le <dbc de Gui» » en ah 
A i%«be' |iiMr 6«^^ jie$ Wvvie$. ^ diic da XBmf à S 
^Mi^x V d«c de lWaa3via a Se^imi* if ^br d^ T< 
d^aae ji Là f^^fw ^ V sa K^yn^ df Cipsirr» ^ Lwn ci le 
dac dr l ira^^urvilit a 7^cvaa»r. Lf >&ir «à; Gnose 
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autre vers messieurs d'Epemon et de Bellegarde ; car, 
pour le maréchal de Lesdiguières, il étoit trop occupé 
pour pouvoir prendre quelque part aux brouilleries 
dé la cour , s'étant engagé à servir le duc de Savoie 
contre les forces d'Espagne qui étoient entrées dans 
ses Etats , contre les ordres et les intentions de Leurs 
Majestés. 

Trois ou quatre jours après , le duc de Guise ayant 
appris par TiJ^bé de Foix que sa femme lui avoit en- 
voyé, que Ton proposoit d'envoyer des députés à 
Soissons pour traiter avec tous les princes qui étoient 
sortis de la cour , et qu'elle espéroit de faire un traité 
particulier où il réncontreroit son avantage et sa su* 
reté , il partit de Guise aussitôt , sans en donner avis 
à aucun du parti , et abandonna le soin des levées 
qu'il avoit déjà commencées. Il arriva le soir à Liesse 
avec le prince d'Haltzbourg , appelé lors le comte de 
Boulle , qui l'étoit venu trouver de la part du duc de 
Lorraine, et fit seulement savoir au marquis dé Cœu- 
vres qu'il avoit reçu des nouvelles qui. l'obligeoienl 
à en donner part au duc du Maine , et qu'il le prioit 
de lui apprendre qu'il seroit le lendemain à Soissons, 
dont le duc du Maine fut fort surpris et fort en co- 
lère , ce qu'il ne lui dissimula pas étant allé au devant 
de lui. Etant arrivés à Soissons , ils dépéchèrent aus- 
sitôt au duc de Bouillon , comme au plus éloigné et 
au plus considérable, pour le prier de venir à Sois- 
sons , sur les avis qu'ils avoient reçus de long-temps 
des commissaires. Les ducs de Vendôme et de Lon- 
gueville en furent aussi avertis 5 mais le duc de Lon- 
gueville , s'excusant sur ce qu'il ne pouvoit pas aban- 
donner Péfonne , ne $e rendit pas à Soissons^, ni 
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depuis à la conférence qui sj tint. Sa Bière 9 ptrle 
moyea du aieur MsLnfpit qoi aYokélé de lenr maÎMMi, 
aveiti ea one négodatkm partîcnUère, el, tondaBl 
ses intérêts sépairénient , le détachai iosmsîbleflKSI 
d'avec les antres, cmame il punt qndqoe temps 
sqprès', aiyant remis Péronne entre les msâns da Mm, 
duquel M. de Herencourt Feut , et Ini eut en é^Mge 
de Péronne le gonvemement de Ham. 

MiMUienr de BonUkm étant arrivé à Soissons, se 
plaignît de ceqne M. de Gnise« sans en avoir dmmé 
aucnne part « avoit changé les résolntmis i|q1I avoil 
prises en se séparant; et que , quand même il von- 
droit écouter les propositions qui venoient de la cov, 
il ne devoil poQTcda discontinuer ses levées: ipciele 
Soi en fiusant de tous côtés , ik se tronveroient in* 
veslis à Soissons au premier jour » 00 dn moins dans 
une telle Imhlessey qu*ils seroîent contraints f ac* 
cepter tontes les conditions , quelque dures qn*dcs 
pussent être. M. de Thermes se rendit au même tcsqis 
à Soissons , avant été envoyé par son frère vers 3kL de 
Gnise. Celui qui avoit été dépêché au duc d'Eperaon 
ne rapporta que de hdles pannes et des complimens , 
et rien de solide. Il lui échappa de dire que, hien 
que le duc de Guise fut parti brusquement de la 
cour, il croyoit que le retour seroit encore plus 
prompt que le départ. Cependant le doc de Guise 
ajant su que b Reine avoit nommé mc saîc ^ MS de 
Roîsfiise et de Chanvalloo « et te marquis de Villan , 
beau-ffère du duc du Maioe « qui les devott accom- 
pagner pour venir trouver les princes à Soissons, 
soil qu^ii ne tut pa> «fucore assure de son accommo- 
dement « ou qn il ne viiwlùt pas sitôt découvrir son 
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d^6f ejo y faisoit divecsea proposilioas auxquelles on 
a voit peu dfégaard y tantôt de é'en aller à Tkionyille 
ppHP es^y^ de faire de plus grandes levées , à cause 
da v^oîskiage de la Lorraine , etponr obliger sa femme 
à; la venir trouver ^ de laquelle il espëf oit avoir dé 
rarg'e&t:et dea pierreries ^j3t les autres moyens de 
conttibjaer à fevoriser leurs desseins. 

Une antre fois il proposa d'aller en Provetftee- pour 
y fmre unis puissante diversion^ mais, comiilie il di- 
soit ces» f iMises sans dessein d'en eitëcuter aucune , 
ai^si onjne lesëeoutoit presque pa$« Les ineertitddés 
dti dnc de Guise ^ et le pen^de adidité qu'il y a^oit 
dans . aes paroks ^ fit prendre te parti éTëcouler le 
temps jusque» à la fin de FhÎTer , peur se mieux prë* 
parer aa printeiÉfps , feignant de rêceveir \eê con- 
ditions qualenr étoient ofifertea. Le cardinal deGurse, 
qui ëioît sur les. Ueux , blâmant là Conduite de son 
fvètre^ enla» dians. leur» sentimens, et promit dé ne 
se pas séparer d'avec eux; le^ autres àUSsl, à^n de 
l'y dhligerdavantage , lui promirent delà reconnoltre 
pour leur chef, d'autant pins qu'il avoit une qualité 
cfui ne donnoit pas; de jalousie ^ et ôtoit les difficultës 
^i piomvxMnt être ènlne- eux potrr les rangs^. 

Le. duo.de Nevet9> comme oft a déjà dit, ëtant 
parti de la ctor quelque tetnps auparavant , avec teâ ' 
inaIrufitioBa pour alkr vers TEttipereur, etsetrèn^- 
vant enoBjpe en Chfimpagnè lorsque tous ces cliange'- 
meas arrivèrent à fîari^ , crut qu'il né devoit pai s'a*- 
vancer davantage, qu'il n'eut reconnu auparavant 
qiIeL chemin prendroient les affaires , et que méhie 
il étoit à propos de recevoir de nouveaux ordres dn 
Roi. Aprè^ avoir diépébhë à la cour , il partit dé sa 
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maison de la Cassine poar venir à Chllons , où les 
portes lai ayant été refusées , il en fut tellement cf^ 
fensé, et de ce qu'en même temps madame de Nevers, 
allant à Liesse et passant par Reims , avoit leça le 
même traitement de M. de La Vieuville , qu'il envoya 
à Soissons pour fidre en^ndre ses méoontentemens 
et entrer dans le parti. Ainsi le hasard rengagea dms 
une aflàire de lâ<pidle il paroissoit bien éloigné , et 
sy embarrassa jdus avant que pas un antre; et le doc 
de Guise ayant montré tant de chalenr eldepassicm, 
s'en retira. Le duc de Longueville, qui avoit été la 
principale cause des mouvemens de Picardie , etavoît 
conservé toujours depuis une grande laine contre le 
maréchal d'Ancre, fit son traité séparément. Ce qui 
peut £iire voir le peu de solidité qull y a dans toutes 
les cabales et les liaisons qui n'ont pour fondement 
que l'ambition , l'avarice , ou qudqn'autre sorte d'in- 
térêt ^ car ceux qui s'éloignent de leur devoir épron^ - 
vent bientôt qu'ils ne peuvent espérer de véritable 
satisfaction que dans le service et les bonnes grâces 
du Roi. 

Messieurs les commissaires déjà nommés, étant 
arrivés à Yillers-Coterets , le firent savoir aux princes 
qui étoient à Soissons ; et comme ils n'avoient pas 
d'ordre d'aller jusque-là , mais seulement de prendre 
un lieu neutre à la campagne, cela donna quelque 
ombrage et quelcpie crainte aux princes que, sous 
prétexte de négociation, on ne les voulut surprendre ; 
mais enfin ils convinrent d'une ferme appelée Cra- 
vançon j qui n'est qu'à une lieue de Soissons , où ils 
se trouvèrent pour la première fois. 

Cependant le secrétaire du duc de Montéléon , am- 
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bassadeùr d*£spagne , étant venu avec M. de Chan«^ 
vaUoQ pour trouver le duc de Guise de la part de son 
maître , et lui faire entendre qu^il se rendoit caution 
des paroles et assurances qu'on lui donnôit, sachant 
bien qu'il n'ëtoit pluÀ en état de se fier à celles du 
niarécihal d'Ancre, parce qu'il ëtoit bien informe de 
tous les desseins que l'on aVôit eus contre lui -, le duc de 
Guise, oubliant toutes les belles propositions qu'il avoit 
faites , commença ouvertement à témoigner l'inclina-^ 
tion qu'il avoit à l'accommodement *, car 4 outre qu'il 
en avoit beaucoup , il. y étoit sollicité par messieurs 
de Chanvallon et Boissise d'y attirer plutôt les autres^ 
lesquels, ainsi qu'il étoit aisé à juger par l'état où ils 
étoient , et parce que le Roi avoit une puissante armée 
commandée par M. d'Angouléme , qui s'étoit avancée 
jusques à Villers-Coterets ^ n'avoient pas moyen de 
contester les conditions , ni prendre de grands avan-^ 
tages. Ce qu'ils ménagèrent avec plus de soin , ce fut 
de n'être point obligés d'aller à la cour de tout l'hiver^ 
et que leurs garnisons fussent entretenues ; car, poui' 
tous les autres articles qui furent présentés j . et qui 
ont été imprimés, c'étoit plutôt par forme qu'ils en 
parloient qa'avec espérance d'en rien obtenir. 

Après cette première conférence j le duc de Guise 
leur remontrant que s'il faisoit un voyage auprès du. 
Roi , il pourroit faciliter toutes les demandes qui àvoient- 
été Élites V son dessein fut approuvé , bien qu'ils ju4 
geassent tous qu'il alloit plutôt pour son intérêt que 
pour les leurs ^ ni pour autre considération^ T»ute-» 
fois 9 pendant trois ou quatre jours qu'il y demeura, 
il fit tous ses efforts pour les servir. Après qu'il fut 
retourné à Soissons il se tint une secondé' assemblée 
T. i6. ai 
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h Vanbruti', oà les choses, ayant été. accordées assez 
èonfusëment , le duc de Guise, après avoirpris congé 
de tout le monde , s'en revint à Paris, où il demeura 
ipour faire signer le traité à Sa Majesté , et quelques 
jours après M. de Boissise seul retourna à Soissons, 
pour faire entendre à tous ces messieurs les volontés 
du Roi, et ce qui avoit été arrêté; dont les autres 
nr'étani pas d'accard, its ne le voulurent point signer, 
mettant seulement au bas qu'ils avoient reçu les ar-> 
tictes qui leur avoient été pésentés de la part du Roi. 
M. de Boissise étant retourné, le duc tle Bouillon se 
retira à Sedan , après avoir concerté entre eux qu'il 
verroit en passant le duc de Navers , pour l'engager 
au dessein qu'ils avoient de prendre les armes au 
printemps. 

- Après le retour de M. de Boissise , les troupes qui 
étoient à Villers-Coterets en furent retirées., et , en 
apparence , les affaires demeurèrent dans un calme 
tel qu'il sembloit qu'elles j dussent subsister plus 
long-temps qu'elles ne firent. 

Le Roi , à la Toussaint , étant tombé malade d'une 
espèce d'évanouissement , les nouvelles en furent por- 
tées partout; les princes qui étoient hors de la cour 
en témoignèrent un grand déplaisir; cç qui fut rap- 
porté à Sa Majesté par ceux qui cabaloient déjà contre 
le maréchal d'Ancre , de quoi elle témoigna beaucoup 
de satis&ction. En même temps M. de Gesvres dépécha 
à Soissons un courrier, qui eut ordre de s'adresser 
à du'€?resne, gouverneur de la ville , afln de le faire 
savoir au duc du Maine, pour lui apprendre que le 
Roi dans sa maladie avoit eu dessein de s'éloigner de 
la Reine-mère et d'aHer à Compiègne , ne doutant pas. 
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que ce duc et les autres princes qui étoient avec lui 
ne Ty vinssent trouver. On ne manqua pas de se servir 
habilement de cet avis, et rayantfait savoir au cardinal 
de Guise qui étoità Paris , onle pria de ménager auprès 
de M. de Luynes tout ce qui se pourroit en cotte oc-* 
casion. Quelques jours après, La Chesinaye , gentiU 
homme or^aire du Roi , qui avoit beaucoup de part, 
au secret de M. de Luynes ^ envoya M. Genié pour 
faire savoir le mécontentement que le Roi avoit de la: 
conduite du maréchal d'Ailcré, et qu'il désiroit que 
tous les princes qui étoient éloignés demeurassent 
unis et a'entrassent en aucune réconciliation avec lui. 
Depuis la prise de M. le prince^ la jalousie quipa-. 
roissoit entre le garde-^des-sceaux du Vair , Barbin et 
Mangot, ou plutôt la défiance que Ton eut d'une trop 
étroite intelligence entre le gar4e-des* sceaux et M. dé: 
Luynes , fut cause qu'il fut éloigné des affaires, comme* 
on Ta su , et les sceaux qu'on lui redemanda furent 
donnés à M. Mangot-, et le président Jeannîn étant 
disgracié (0 , en même temps la charge de contrôleur 

(i) Le passage suî Tan ta été refait; nous croyons devoir le donner ici tel 
qu''i1 se trouve dans le manuscrit original que d'Ëstrces a remis k Riche- 
lieu. « Eu ce mesme temps la charge de- contrôleur des financés , et 
« secrétaire d^Estat que tenoit M. Barbiu , avec le dépariement des af-, 
(( faires étrangères , fut mise entre les m lins de M. le cardinal'dc Riche^ 
« lieu, lors eVesquc dc«Luçony lequel ne fust pas plustôt employé qn» 
(c tout le monde le considéra comme un bommc si singulier et si rarq y 
<t qu'il sembla qu^cn Testât présent des affaires de France, ce miui&tre avoi t- 
« pltistôt esté donné du ciel que choisi par les hommes, entre .lesquels peti' 
n de temps après le plus excellent eust honte de s'asseoir arecluy, ayant 
(( été admiré dé tous, et lequel après avoir mis tous les princes de Franco 
a opprimés à Pabry du Roy , il a osté la fleur de répuiaiioo à TEstacda- 
« monde qui sVstoit le plus tôt et le plus hault élevé ; et , en altérant là. 
(i tempérament de ce grand colosse, et obscurcissant 1^ .gloire de 
« cette nation superbe , il -a rendu celle du la nostrc plqs éclatante que. 

21. 
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général des finances qu'U tenoît , fut donnée à Barbîn, 
et celle de secrétaire d*Etat de la guerre (0 fut 
donnée à M. de Lnçon , depuis cardinal de Richelieu» 
qde la fortune conduisoit par des chemins peu or- 
dinaires à ceux de sa profession ] car, bien que dans 
les derniers siècles les évéques eussent eu beau- 
cioup de part dans les affaires , et pardoblièrement 
dans les négociations au dedans et au dehors du 
royaume , il étoit pourtant sans exemjde d'en voir un 
dans la charge de secrétaire d'Etat , dont les princi- 
pales fonctions regardoient les affaires de la guerre. 
Cependant , comme c'étoit un génie fort élevé , il sut 
habilement se servir des moyens que les occasions 
Itd donnoient de monter au premier rang , et de par- 
venir k la grande puissance que Ton avoit eu raison 
de prévoir , à cause de ses grandes qualités ; car , en 
effet , il ne fut pas long-temps dans cet emploi sans 
être considéré comme un homme rare , d'un mérite 
extraordinaire , et qui donna bientôt de la jalousie au 
maréchal d'Ancre. La suite a fait connoitre que l'on 
ne s'étoit pas trompé dans ces jugemens , et qu'ayant 
entrepris deux choses qui n'avoient pas été jugées 
possibles par ceux qui l'avoient précédé dans le mi- 
nistère y il a même surpassé toutes les espérances , 

c celles qui sont sur le reste de la terre, si Men quVncores que les 
« peuples ne pardonnent rien à ceux qui gouTcrnent , et que la liberté 
m française fiisse dire en particulier ce que la crainte £siîct retenir tn 
« publie y chacun est en admiration et rëvërance de la conduite de ce 
« grand cardinal; mais parce que ce n'est point à moy à payer ce qui 
« est denb à sa mAnoire et à sa vertu , ny à ceux de ma profession , je 
« laisscray cet ourrage à d'antres. » Ce morceau termine les mémoires 
dans le manuscrit. 

- (i) Richelieu n'eut pas le dtfpartement de la guerre, mais celui des 
finances. Les lettres-patentes sont du 3o novembre 1616. 
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ayant détruit si heureusanent la fiiction huguenote , 
et attaque avec tant de hardiesse et de succès cette 
orgueilleuse puissance d'Espagne , qui donnoit de la 
terreur à toute l'Europe , et ne laissoit aucune espé- 
i*ance de pouvoir donner des hornes à sa grandeur. Je 
jsais hien que ses grands services mëriteroient de plus 
grands éloges ; mais comme ce n'est pas une matière 
propre pour des mémoires , il faut passer au reste. 
• [1617] Pendant que lecardinal de Guise entretenoit 
de la correspondance entre M, de Luynes etles princes, 
le duc de Guise son frère , lequel , comme on a dit, 
étoit déjà retourné à Paris sur la parole de Tambassa-* 
deur d'Espagne , accepta le Commandement de l'ar** 
mée de Champagne , que Ton lui donna pour le déta- 
cher de son parti ; car la principale armée étoit com-» 
mandée par le comte d'Auvergne qui devoit entre- 
prendre le siège de Soissons , le fondement de toutes 
les forces du parti, à cause de sa situation dans le 
voisinage de Paris , et dans une distance raisonnable 
des autres places qui étoient tenues par les princes;» 
Le duc de Guise, qui avoit pour lieutenant-général le 
maréchal de Thémines , fit quelques progrès en Cham* 
pagne ; et , comme le maréchal d'Ancre eut des soup« 
çons de l'intelligence qui étoit entre le cardinal de 
Guise et M. de Luynes , il avoit songé à faire revenir 
à Paris le maréchal de Thémines pour s'en servir à 
arrêter le cardinal de Guise. Le comte d'Auvergne , 
en passant pour aller assiéger Soissons , prit Pierre* 
Fonts, après avoir résisté quinze jours. Cette place eût 
même coûté plus de temps , si l'on n'eût découvert , 
par un homme qui en sortit , un endroit plus foible 
que celui que Ton attaquoit. Après ce petit succès , il 
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^marqba droit à Soissons ; il prit son quartier général à 
'Grouy', et logea le resté de ses troupes au delà 'de 
Peau, endifférens quartiers, comme à Berzy et à la 
i;oiiimaaderie de Maupas, et dans une ferme vôisme 
-que Yoti appelle. . , . . • 

, X.e duc du Maine ayant entrepris d'attaquer ce quar* 
tier y réussit fort heureusement , car ilenlevà le ré- 
giment de Bussi-liamet qui y étoit arrivé deux jours 
auparavant, les cinq ceiits chevaux liégeois qui étaient 
à Matipas , à un quart de lieue de là , ne s'étant pas séu- 
^letnent mis en devoir de monter à cheval pour leur 
recours. ' -^ 

Cependant que le comte d'Auvergne pressoit lai 
ville et avançoit ses tranchées du câté du bourg de 
Saint ^Yas , les princes associés assembloient leurâ 
Xroupes, qui pouvoient être aii nonïbre dé douze 
;mille hommes de pied , et de deux mille chevaux, 
pour faire lever le siège. Le duc dé Bouillon , qui te- 
ndit un grand rang dans ce parti par sa capacité et 
par sia conduite, étoit attendu aux environs deLaon, 
'Oxi l'on avoit préparé les vivres nécessaires : il avoit 
4esseinde venir passer auprès de €recy , et prenant 
le chemin pour attaquer le quartier général de Crouy, 
sur lequel on avoit les hauteurs , il y a apparence que 
Ton auroit obligé le quartier de se retirer, ou du 
moins engagé à un combat général. Mais la mort ayant 
prévenu le maréchal d'Ancre, on vit changer en un 
instant toute b face des affaires. Cette nouvelle ayant 
été apportée à Soissons par un courrier qui fut en- 
voyé par le cardinal de Guise, se répandit en même 
temps dans l'armée et dans la ville, et tout le monde 
çiï uii instant posa les armes sans autres précautions, 
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let Ton se regarda connue. étant dé même parti, et 
même le comte d'Auvergnefut le Ic^ndemain dîner dans 
la ville. La même chose arriva en Tacmée dé' Oiarn^ 
pagne , où il se fit une réunion générale ;: les. officiers 
des deux partis se virent, excepté les.ducs; de Guise 
et de Nevers , qui étûiçnt eu froideur d ailleurs. Tous 
ceux du parti contraire au maréchal d*Ancre dépê* 
chërent asi Roi pour le supplier de trouver bon qu'ils 
se rendissent auprès de Sa Majesté, ^ans parler dô 
traités m ^ d'abolitions y comhiei il ; se pratique . en de 
semblables occasions» ponr mieux fiiGB.connoitreau 
Roi et au public qu'ils n'avaient prîB les çurnïes que 
pour le service de Sa Majesté ,Va$surant aussi sur Jes 
intelligenoes que le cardinal de Guise avot^'entreiter 
nues touLÏhiver avec M. de Lu]^nes% ' i 

II j.etït dans le conseil divers! té. d'avis, jsiir le sujet 
du. retour diçs princes, qui avoitSiitenvoj^é vers le 
Roi. M» de Villeroy dans leconseil^soutenoit avec 
chaleur xpi'il n'en falloit rappelerauoiuiiqù'il n'.^ût aur- 
paravant donné la démissîoa de se^ c3aài^es et de ses 
gouvernement \ mais M..de Luyxttesj,ipiiateQit son but 
particulier, rendit ses TQisônneàiètis.ittutQés;^; et fit 
revenir M. de Vendôme sans aucunes conditions, 
croyant que ce service contribueroit à favoriser la 
pensée qu'il avoit d'épouser mademoiselle de Ven- 
dôme , depuis madame d'Elbœuf. Le retour de M. de 
Vendôme avança celui des autres princes , et l'on ré- 
solut dans le conseil de faire la même grâce à tous les 
autres princes et personnes considérables du parti. 

Quand je fais réflexion sur les circonstances de la 
mort du maréchal d'Ancre , je ne la puis attribuer qu'à 
sa mauvaise destinée, ayant été conseillée par un 
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homme qui avoit les inclinations fort douces ; et comme 
il ëtoit lui «même oatui^ellement bienfaisant, et qu'il 
ivoit désobligé peu de personnes , il falloit que ce fut 
•on étoile ou là nature des affaires qui eussent f^t sou^ 
lever tant de monde contre lui. Il étoit agréable de sa 
personne , adroit k cheval et à tous les autres exer^ 
dces \ il aimoit les plaisirs , et particulièrement le jeu. 
8a conversation étoitdouçeet aisée, ses pensées étoient 
hautes et ambitieuses , mais il les cachoit avec soin , 
n^ayant jamais entré ni affecté d'entrer dans le conseil ; 
•t même on a souvent oui dire au Rœ qu^ nVvoitpas 
entendu quVm le dût tuer. U est vrai quHl avoit eu de 
tout temps pour hd une aversion natordle, dont le 
marédial d'Ancre sMtoit aperçu trois mou après la 
leorl du roi Henri Vf. U parloit de cetle aversion 
oemme dVine chose considërable dès hns, et «pd Ini 
donnait de l^inq[Qiëtnde^ syoutant qn^ sV ffin o e roitde 
la vaincre par ses services* Elle pensa cqmdant dé- 
lonmer le dernier malhear sons kqad il wrmmha, 
par h résohilkm qne Ton ëtoit snr k point de faii fiôre 
wendie^d^sUerambassadeoràRoney onfaoqnénr 
le oowlé de MonIhdiKard pour sY letiier. 
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RELATION 

DU SIÈGE DE MANTOUE. 



JuE dac Vincent de Gonzagae ayant laissé par sa mort 
trois enfans mâle3 et deux filles , le duc François son 
aînë lai succéda, et sa mort; étant survenue en i6ia , 
le cardinal Ferdinand son puîné occupa sa place. 
Cette mort de François, qui avoit épousé Marguerite 
de Savoie , fille de Charles Emmanuel et de Tlnfante 
d'Espagne , fut oonsidérée comme un événement ca- 
pable de £^ire naître de grandes brouilleries entre ces 
deux maisons , à cause de Thumeur active çt remuante 
du duc de Savoie., et par les intérêts que les Espa* 
^olsy prétendoient, dans le desseip de se rendre les 
seuls arbitres de toute lltalie: 

En efiet , dans les premiers mouvemens qui paru-o- 
rient du côté de Savoie , le n^arquis de Linochosa em- 
|)rassa le$ intérêts du duc de Savoie , avec lequel il 
avoit conservé des liaisons depuis les guerres de la 
Ligue , dans lesquelles ils avoient été fort unis. Il s'en 
étoit séparé chargé de beaucoup d'obligations envers le 
duc, dont il avoit reçu le marquisat de Saint- Ger- 
,main , qui lui avoit ouvert le chemin à tous les hon^ 
neurs où il parvint , et particulièrement au gouverne- 
ment de Milan. Ces raisons firent espérer au duc de 
Savoie de grands secours du marquis de Linochosa , 
4^ns les prétentions qu'il avoit , non-rseulement dsins 
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le Matilouan , par les droits que la fille venue du ma- 
riage de Marguerite avoit sur le pays de Mantoue , 
mais dans le Montferrat , où il en avoit encore de 
plus anciennes. Le succès répondit à son attente ; 
car, soit par un motif de reconnoissance envers le duc, 
ou ((uHl fût persuade qu'il rendroit à son maître un 
signalé service en fomentant les divisions de ces 
deux maisons, qui s'ëtoient unies et associées , sous 
1o règne de Henri-le-Grand , dans les desseins qu'il 
avoit en Italie , il s*y porta avec chaleur ; car, au lieu 
do tenir les choses en suspens , et d'attendre les or- 
dres d'Espagne, il consentit à Tarmement da duc , 
qui prit trois ou quatre places dans TEtat du Mont- 
ferrat. 

Ce procédé déplut aju conseil d'Espagne , qui ne 
vouloit pas qu'il y eût aucun mouvement en Italie. U 
eh fut hiftmé , et reçut ordre de se départir de toute 
sorte d'union, au moins en apparence, avec le duc 
Ue Savoie « comme il se verra à la suite de ce mé- 
moire , dont la véritable raison étoit le double ma- 
riage déjà fort avancé entre la France et Espagne. 

Pour mieux éclaîrcir cette matière . il est bon de 
îMivoir que le duc de Lerme • favori tout puissant 
;iupn\^ite Philippe m « entrant dans l'administration 
fte^ a(Kiirc$ . $e proposa dVtablir par la paix la durée 
de $<>n cnnlit . et crut le pouvoir iàire avec lieau- 
eoup (>los de sùrelé que dans les troubles de la guerre . 
«Ml ipril vît riudinalion du roi d"Es}\aï:ne portée au 
re|x>s . ou qm^ son uaturvl et ses rai?ons ly convias- 
$eiU. t\nu donc dotournor î eraje qui mewacoit Tltalie 
^^ b MaiuI^ e . k'^ Jeu\ m^nAcos qui <e >>oiît fait? de- 
puis axoîouî oco pîV5v><^^ jx^;> Jr moi> :i\jirJ h mon 
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de Henri-le-Grand ^ et depuis sa mort , ce même des- 
sein fût renouvelé. 

Ce ne fut pas sans opposition du comte de FuentesV 
qui se joignit, à son retour dé Milan, avec !e reste du 
conseil d'Espagne pour lé dissuader, poussé peut- 
être du ressentiment qu'il croyoit qu'on devoit avoir 
dies menaces d'une grande guerre que le Roi ieur 
préparoit. Il représenta , avec le plus de force qu'il 
put , les grands avantages qu'il y avoit à espérer dans 
une ^erre contre un prince en minorité , exposé à 
deux grandes actions , deà hiîgilenots et des catho- 
liques. Le ducde Lerme demeura ferme dans sa ré- 
solution , et élodà toutes les prôpositrons et tous Tes 
conseils des autres , par la nécessité qu'il y avoit d'ap- 
porter du remède aux affaires d'Allemagne , qui étoîent 
en grande confusion; f empereur et ses frères étant di- 
visés etles^profcestans eh armes. 

Le duc de Feria, ftous prétexté de condoléance, fut 
envoyé en France , et prit oc^:^â[^n- dé proposer césf 
deux mariages , avec plusieurs conditions , dont les 
principales furent qu'ils n'écouteroient aucunes pro- 
positions de la part des catholiques ou des huguenots 
dans lesmouvemensqui pourroient naître en France , 
mais qu'ils assisteroient la régence de la Reine et la 
minorité du Roi de toute leur fbrce. On se tint parole 
de part et d'autre. Cependant la cdndùîte que lemar- 
qids de Linochosa avoit tenue au commeïieeraent des 
brouilieries d'Italie , donna de la jaîousie aux minis- 
tres de France. Dans l'accommodement qui se fit entre 
eux , l'on convint que les ims et les autres emplôie- 
roient leur crédit pour faire désarmer le duc de Sa- 
voie et le forcer de rendre les places qu'il avoit oc- 
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capëes tant en Montferrat que dans le Mantoiiaii« 
Poar essayer de Êiire le mariage de Marguerite de 
Savoie avec le cardinal Ferdinand , fils dn doc Vm^ 
cent. Ton demandoit que le doc de Mantone oubliât 
tout ce qui s'étoit passé , et remit le comte de Som^ 
Georges dans tous ses biens du Biontfemt, et toos 
ceux qui avoient suivile duc de Savoie, que les finis 
et dépens de la guerre seroient supprimés , et <|iiaDt 
aux prétentions dn liontferrat, qoi éloient d'une 
plus longue et plus difficile discussion, les ambusa* 
deuTS des deux ooormmes en jugooient. Lemarqms 
4oCoeuvies,d^uismarédialde France, fotenvojré 
vers ks ducs de Savoie et de Mantoiip poor 
moder ce différend. En même temps nn 
dXqpagne eut ordre de se trouver en Piémont pour 
tnivailler conjointement i faire désanner le àmc de 
Savoie et lui fiôre rendre ksphoesqnllavoîl prises. 
L^ambassadenr dïqpagne était i Tkiin anpaianmt 
que le marquis de Oenvues j arrivât, Maisledncde 
&T<»e «pot app» q»» «s denx »I»ss.dens 7 de. 
voient arriver poortit poor 2Soe, afin d'éviter ienr 
rencontre, liais comme la bonne fin éloitdn côté des 
denx ambassaMlenrs , il éloit malaisé qnH M 
de satisfiàre à feus demandes. 

Le marquis de Goewies, sans sant^ier 
ranoes qne cenx qui gonveisoient en Fabsence dn 
dnt loi dowMàent qnH reviendrait bieniot, ny 
a|onla pas trop de foà» H èerivil en Fiance ponr 
mec ^vi$ de ton! ce qui se pKsoit^ et qoll Ini 
Uoil (pill n tÀoàt psK^ de la i%nile dn Ret «^11 
mmuit phs kND^^-lem|]^ à Tnrin: qcx^d poorott poss» 
ilbnlotfeeattnijraicimwmoderfesd^^ k dnc; 
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qu après tout , il seroit difficile que le duc de Savoie 
y pût résister , et particulièrement pour le fait du ma- 
riage que le duc de Mantoue désiroit fort. Le mar- 
quis de Cœûvres ayant eu réponse de la cour , passa 
à Milan, où il fat reçu avec toute sorte de civilités et 
d^honneurs. Et comme c*étoit une saison destinée à la 
joie , on lui donna tous les divertissemens du carna- 
val , avec toutes les galanteries de cette cour. 

De là il fat à Mantoue ; et parce qu'il avoit fait des 
habitudes avec le duc cardinal , et Favoit fort prati- 
qué étant en France , il en reçut , outre les honneurs 
accoutumés aux ambassadeurs, toute sorte de marques 
d*amitié et de confiance. Il lui dit qu'il étoit arrivé 
un cordelier de la part du gouverneur de Milan pour 
Tempécher de conclure aucun traité avec la France , 
et pour lui remontrer qu'il tireroit beaucoup plus d'a- 
vantages si cette négociation étoit faite par les Es- 
pagnols. Il alla plus avant -, car il fît venir le prince 
de Castillon, commissaire impérial, pour soutenir le 
cordelier, ou au moins pour le faire intervenir de la 
part de l'Empereur , afin d'en ôter la connoissance à 
la France et à l'Espagne , et de s'en rendre l'arbitre. 
Mais toutes leurs intrigues n'empêchèrent pas que le 
duc de Mantoue n'accordât les articles dont il a été 
parlé ci-dessus. Il n'y eut que le pardon des rebelles 
qui lui donna de la peine. Il tint huit jours entiers 
contre les raisons et les exemples qui lui furent allé- 
gués. 

Durant ce temps les nouvelles arrivèrent deis mou- 
vemens de France. M. le prince ayant pris les armes , 
le maréchal d'Estrées dépêcha un courrier pour porter 
la nouvelle du consentement du duc de Mantoue et 
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pour solliciter son congé; et, en attendant son retour, 
il s'en alla à Venise pour donner parla la république 
de tout ce qui s'ëtoit passé, laquelle prenoit grand 
intérêt aux affaires de Mantoue. Il apprit par le retour 
de son courrier raccommodement des affaires de 
France, et la satisfaction que les ministres a voient 
témoignée de la déférence du duc de Mantoue àleurs 
conseils et aux sentimens du Roi , et reçut son congé 
avec charge d'assurer M» de Mantoue de la protec- 
tion tout entière de la France ; et, s'il tro^ivoit M. de 
Savoie en passant en Piémont, de faire effort de le 
porter à conclure l'accommodement dont M. de Mau-, 
loue étoit déjà d'accord. Il passa à Milan , où il fut 
reçu avec grande civilité et toute sorte de démons- 
trations de bonne intelligence , nonobstant toutes les 
traverses du cordelier et du prince de Castillon , à 
quoi il répondit de sa part, sans témoigner la moindre 
apparence de froideur pour tout ce qui s'étoit passé. 
Eu arrivant à Turin , on lui dit que le duc arrivoit 
en diligence, et que, bien loin d'avoir évité sa reu-, 
contre, il avoit pressé son retour pour le voir, et 
que même il n'admettroit pas l'ambassadeur d'Es^ 
pagne qu'il ne l'eût vu auparavant. Il arriva ^e len- 
demain à minuit, et lui envoya unigentilhomme lui 
en faire part, et lui témoigner l'impatience qu'il avoit 
de le voir. Le lendemain le marquis de Cœuvres fut 
reçu à l'audience avec toute sorte d'honneurs et de 
caresses. Quoique l'accommodement de M. le prince 
fût fait, les semences des brouilleries u'étoientpas en- 
tièrement éteintes j et même il y avoit des correspon- 
dances entre tous ces princes. Néanmoins le duc té- 
moigna qu'il agréoit fort tout ce qui s'étoit fait à Man- 
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loue, et qu'il ëtoit prêt à rexëcuter. Mais comme le 
marquis de Cœuvres n'àvoit pas charge d'attendre,: 
et qu'il fût demeuré long-temps et inutilement à Tu- 
rin , et que d'ailleurs il étoit appelé en France par 
des intérêts particuliers de la cour, il partit après 
avoir reçu , en qualité d'ambassadeur , et comme per- 
sonne privée, des témoignages magnifiques et de 
respect pour leur Roi, et d'amitié et de considération 
pour lui. 

Cependant j comme le duc ne satisfaisoit pas aux 
paroles qu'il avoit données de sa mère, et de rendre 
les places qu'il avoit occupées sur M. de Mantoue , les 
choses s'aigrirent du côté des Espagnols. Le marquis 
de Cœuvres s'étant excusé de retourner; M. de Ram- 
bouillet fut envoyé en sa place: sa négociation ne fut 
d'aucun fruit , et Yon vit bientôt paroître une entière 
rupture ^ car les Espagnols prirent Verceil , place im- 
portante dans ses Etats, et ils y auroientbien fait d'au- 
tres progrès, s'il n'eût été puissamment assisté des Vé-» 
nitiens et de M. de Lesdiguières , qui s'avança avec 
force troupes pour le secourir, contre les intentions 
de la cour. 

M. deBéthune, après la mort du maréchal d'Ancre, ^ 
le gouvernement étant changé, accommoda les af- 
faires d'Italie et fit rendre Verceil , laissant les diflé- 
rends d'entre les ducs de Mantoue et de Savoie dans le 
même désordre : et quoique depuis il y ait eu plusieu-rs 
négociations pour les accommoder , elles ne l'ont 
été que par la paix de Quiérasque. Environ ce temps, 
le cardinal duc de Mantoue , qui étoit d'une com- - 
plexion foible et délicate, mourut, et laissa Vincent 
pour successeur, qui lui survécut de fort peu de 
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Les Espagm^ . pour exdve de cette 
M. de Sèrcis qn éboil en Fnnoe, et la 
UHaber ma docdeGvastalla^fiieDtdepaissaBS 

Cjette mort étant aniréelonqiieleRjaîëloiloocHpé 
ansîégedel^Rodidle, IcsEspagook, {Nfoés de ce 
q/ae le Roi était psné en Itafie et lear aroit fiât 
^ver le siège de C^ud , priient cette oocuîimpoar 
Bourder b goene en Itifie, ety firent 

puisante en cavalene et en îtifi»-.- ^ 
tronpes que Fesperenr pot aroir , 
it, en passant, contre le tniié de Monaon* de la 
Taltdine, et aflèrent assiéger Mantone. On resofait 
en France, du» le conseil dn Roi , d>»prrher le 
p io giès des Espagnols, de porter la gnene enllafie, 
et de fiire diic tsk» dans le Mibnais, Les Ténitims 
n'oohGèrent rien de lenr pvt ponr le B&nedessein. 
Lemarqois deCœarres, lors narédbal de France , 
fiAcnrojéâTcniseet à Manfeoœ; etcoauaeLaRo- 
ckde se rendit plus tôt qne les RspagwJs n avuient 
espéré, le Rm se résolnt de passer en personne en 
Itdie pour disâper les Tastes desseins des Espagnols. 

Le cardinal de Rîdiefien partit le s6 déocmlire 1619, 
etsaTança pour préparer tontes choses. Le Karéckal 
dTEstrées le joignit a Decize,où. après aTaîrcfeéaTec 
Udenxjoars, il en partit pooraBeren Piéaont, on 
il troiiTa beaocoop de ■fcrmiple ai font ce qne 
M. deCréqni aroit mandé an cardînad. H aToit écrit 
q^ M. de SaToie se joindroit arec le Rm et la ré* 
pnUiqae de Venise dans les al&ir» dltalie; mus 
ajant tu en passant à Tniin des disposhions tontes 
contraires « il en donna avis an cardinal et an père 
Joseph* et dit a M. de OKqni qu'il aToit Ta £a lettre 
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qu'il avoit écrite en cour, qu'il ne crpyoit pas que 
Ton pût raisonnablement faire un fondement si assuré 
sur les paroles de M. de Savoie , qu'il étoit engagé avec 
les Espagnols, et qu'il ne croy oit pas qu'il s'en sépa- 
rât. Il persista dans cette créance , qu'il ne s'accom- 
moderoit avec le Roi que lorsqu'il y seroit forcé. 

U passa de là à Venise , où il trouva les choses 
toutes résolues , et les desseins entièrement formés , 
pour délivrer le duc de Mantoue des troupes qui le 
tenoient assiégé, et pour entrer en armes dans le 
Milanais. Les trois armées eurent leurs emplois diffé* 
rens ; celle de la république attaqua du côté de Côme , 
celle du Roi vers Alexandrie-de-la-Paille, et celle de 
M. de Savoie du côté de la descente du lac Majeur. Le 
maréchal d'Estrées y demeura quelque temps, et apprit 
que les troupes allemandes, qui n'avoientpu faire 
d'efforts considérables à Mantoue , et ayant pris Goito 
au dessus de Mantoue , où passe la rivière du Mincio, 
et s'étant postées au dessous de la ville où la même 
rivière descend en un lieu que l'on appelle Go ver- 
nolo,.avoient fait une;^ève, ets'étoient retirées à 
quatre lieues de Mantoue , parce que leurs troupes 
étoient fort diminuées , et il ne leur étoit resté que 
six ou sept mille hommes de pied et quinze cents che« 
vaux. 

L'armée de la république étoit du côté du Véro- 
nais , la cavalerie à Villefranche , et le corps de l'ar- 
mée à Valaise sur le bord de la même rivière qui 
passe à Goito, qui n'en est éloigné que de deux 
lieues. Il y avoit dans Alantoue deux mille hommes 
d'infanterie vénitienne , commandés par le colonel 
Durand , avec quelque cavalerie jointe aux troupeii 
T. i6. aa 
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du duc de Mantoue , qui consistoient en la compagnie 
des gendarmes du duc, commandée par le comte 
de Guiche , depuis maréchal de Grammont , au régi-^ 
ment de cavalerie de.... et celui d'infanterie du mar^ 
quis de Pomare , frère du prince de Bozolo. 

Voilà Tétat où étoient les choses lorsque le mar^ 
quis de Cœuvres arriva à Venise , où il crut être plus 
nécessaire quà Mantoue , .pour y fortifier et échauffer 
les esprits dans les choses qui regardoient le hien des 
affaires dltalie en général , et celles de Mantoue en 
particulier. Il y demeura près de six temaines , durant 
la suspension qui fut faite avec les Allemands , en atr 
tandant le fruit des négociations entre le duc de Sa- 
voie et la France , qui finirent par une rupture en- 
tière , dont ayant eu avis par un courrier que le car* 
dinal lui dépêcha exprès , il partit le lendemain de 
Pâques , avec toutes les assurances qu'on pouvoit 
désirer de la part de cette république, de contribuer 
de toutes leurs forces pour empêcher la perte de Man- 
toue. Il vit, en passant, le général de l'armée véni- 
tienne, qui s'appeloit Sagredç. 

Il trouva Mantoue plein de peste , et les choses si 
peu disposées à soutenir un siège , qu'on ne travailloit 
pas seulement aux fortifications : les troupes étoient 
foibles, parce qu'elles n'étoientpas payées j et celles 
de la république étoient en désordre, parce que les 
chefs préféroient le soin de leur intérêt à celui du pu- 
blic. Mais ce qui le surprit davantage , fut de rencon- 
trer le duc dans des pensées d'épargne et de ménage, 
au delà de ce qui se peut imaginer , et si fort éloigné 
d^ réclat et de la splendeur avec laquelle il avoitvécu 
4t^it duc de Nevers. Cette suspension d'armes sem- 
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bloit ravoir jeté dans une si grande nonchalance i 
qu'il avoit négligé le soin de poser des gardes et de 
prendre toutes les autres précautions de la guerre. 
Etant un peu revenu néanmoins de son assoupisse- 
ment , sur ce qu'il apprit de ce qui se passoit en Pié- 
mont, il témoigna quelque envie de vouloir entre- 
prendre quelque chose contre les troupes , parce que 
la trêve devoit finir bientôt, etque les troupes de la 
république étoient une fois plus fortes que celles des 
çnnenfiis. Ainsi il jugea à propos de lier une confé- 
rence avec le général des Vénitiens sur ce sujet. 

I^e maréchal d'Estrées, accompagné de quelques mi- 
nistres du duc , se trouva au lieu destiné pour cette 
assemblée. U y fut proposé d'attaquer Goito, afin d'a- 
voir par eau les commodités nécessaires pour la sub- 
sistance de Mantoue , comme vivres , muuitions de 
guerre , et toutes autres choses , car les cn^nemis n'é- 
toient pas eft état d'attaquer la place de vive force ^ 
et, reprenant ce poste peu fortifié, on ouvroit le 
passage à toutes les commodités qui pouvoient venir 
de terre ferme , du côté de la répqblique , et de celui 
de Governolo qui étoit au dessous, et beaucoup moins 
(iprt que de l'autre ; et les commodités qu'on en pou- 
voit tirer venant par la mer , le chemin étoit beau*^ 
coup plus long. Après avoir mis en délibération lequel 
des deux op devoit attaquer, il fut arrêté que ce se- 
roit Goito. L'avis en fut envoyé incontinent au Roi et 
à la républil{ue, qui approuva fort ce dessein, et, don- 
qautordreà tout ce qui étoit nécessaire, fournit les 
n^ujiitiftis , poudres , canons et autres choses servant 
kwà siège. Le jour même fut pris pour se mettre en 
campagne et investir la place. Cependant la peste 
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augmenta fort , et au lieu qu'au commencement il ne 
mouroit que trente ou quarante personnes par jour y 
il ^n mourut dans la suite jusques à trois cents. Cette 
diminution d^hommes n'ôtoit pas la crainte d'être af- 
famé ^ en cas que Von ne s'ouvrît un passage pour y 
porter des vivres. 

Le temps auquel on se devoit mettre en campagne 
étant arrivé , le maréchal d'Estrées fut revoir le gé- 
néral Sagrede, avec les ministres du duc^ pour le 
presser de se mettre en campagne. Il demanda encore 
Àx ou douze jours , ce qui donna de 1 Inquiétude au 
duc et au maréchalt prévoyant , avec apparence, que 
Ton ne vouloit lien £dre. Cependant la peste et les 
autres incommodités affoiblissoient le nombre des 
peuples et des soldats , et les vivres diminuoient tel- 
lement qu^il n y en avoit pas pour plus de deux mois , 
<|uelques stins qu'on pût apporter à les ménager. Le 
Hiarédial d'EsIrées pressoît sans cesse p6ur être se- 
couru , écrivant à la république et à M. Davanx <{ue 
Ton envoyât des blés. Il en arriva cent charrettes seu- 

m 

kment ^ avec cpielques autres rafraidiissonens. Il fut 
aisé de juger <|u'une assistance si foible n étoit qu'un 
moTen d^entretenir commerce, et d'éviter toute autre 
occasion de quelque entreprise considéraUe. 

Le jour que ces vivres entrèrent à Mantooe , le 
maréchal et les ministres du duc se servirent de Tes- 
corte pour aller à Talaise trouver le général . qui fut 
fort surpris de les voir : car on ne voulut pas Ten 
avertir, de peur de lui donner temps de prépyi^r des 
excuses. Le ^entrlhomme envove au Ro» étant de re- 
tour fat un nouveau sujet de le presser, en lui disant 
i|iie W Roi étoit iutonné du projet et des paroles 
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donnëes de part et d'autre , et même dô Tordre qu'il 
avoit reçu plusieurs fois de commencer l'attaquepro- 
posée. Sagrede, montrant d'autant plus de clialçur 
qu'il avoit moins de dessein de rien entreprendre , 
dit qu'il ëtoit tout prêt à se mettre en campagne , 
mais qu'il avoit eu avis certains que dix mille Alle- 
mands avançoient pour joindre les deux sergens- 
majors de bataille y Galasse et Aldringer. Il ne pouvoit 
pas alléguer la même chose du comte de Colalte, 
qui n'approcha jamais de Mantoue , non pas même 
quand la place fut prise. Le maréchal lui dit qu'il 
avoit des lettres d'avis aussi nouvelles que les siennes^ 
de l'ambassadeur du Roi à Zurich, où il n'étoit parlé 
d'aucunes troupes qui passassent par la Valteline. La 
contestation s'échauffant entre eux , et devenant plus 
vive et plus forte , il lui dit que dans une conduite 
si foible il y avoit lieu de craindre que leur secours 
ne fût aussi fatal à Mantoue , que celui des Anglais 
l'avoit été à La Rochelle. ♦ 

Le lendemain étant retourné à Mantoue il fit rap- 
port au duc de ce qui s^étoit passé avec le général des 
Vénitiens. Il en témoigna une grande agitation d'es- 
prit; et comme ils étoient sur ce discours , le résident 
de Venise arriva, et demanda à parler au duc; et> 
comme -la république étoit plus intéressée en cette 
affaire qu'aucun autre , on le fit entrer. Le maréchal 
d'Estrées reprit succinctement ce qu'il avoit déjà dit , 
et ce qui s'étoit passé avec le général Sagrede. Le ré- 
sident, pour adoucir un peu l'émotion dans laquelle il 
voyoit le duc , s^efforça de lui faire entendre qu'as- 
surément la république ordonneroit au général Sa- 
grede de faire tout ce que présentement l'on jugeroit 
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nécessaire pour la conservation de Mantoue , mais 
qu'il supplioit le duc de ne pas trouver mauvais s*3 
lui disoit que les voyages fréquens d'un côrdélîér cft 
d'un chartreux , qui venoient à Mantoue de la part 
du prince de Bozolo pour traiter entre lui et les en- 
nemis , causoient des soupçons et des jalousies -, que 
pour lui, ayant l'honneur d'être auprès du duc, et 
le connoissant comme il faisoit, il ne se mettoit pas 
en peine de ces bruits , parce que même quand il 
auroit cette pensée , dont il le croyoit fort éloigné , il 
ne voyoit pas qu'il pût faire un traité ni sur ni hono- 
rable pour lui. Le duc s'emporta là-dessus avec peu 
de raison , ce me semble , et lui dit que si la répu- 
blique manquoit à tout ce qu'elle avoit promis , et 
lie faisoit d'autres efforts, il étoit résolu de se retirer 
par soi->méme de l'oppression où il étoit , et de la ruine 
dont il étoit menacé ; qu'au lieu de recevoir de lui les 
offices qu'il en devoit attendre , en faisant savoir à la 
république la nécessité où il étoit et le mauvais état 
de la place , il ne les représentoit pas sincèrement , et 
qu'ainsi il ne vouloit plus traiter avec lui et n'avoit 
jpi'à se retirer. Le résident lui répondit que , conmie 
Businelli , qui étoit son nom , il lui pouvoit dire tout 
ce qu^il lui plairoit , mais que , comme résident d^une 
république à laquelle il avoit tant d^obligatioD , il ne 
pouvoit l'empêcher de lui rendre un compte fort exact 
de tout ce qm se passoit. 

Le maréchal dïlstrées n^oublia rien pour empêcher 
que remportement du duc» et raltératîon qui parois- 
soit entre lui et le résident y n'allassent plus avant. 
Mais quoi qu il pût Êire y les choses ëtoient trop ai- 
{lies pour ^Ire idoncies en peu de temps. Le rési- 
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dent s'ëtant retiré , le maréchal mit toutes choses en 
usage, non-seulement comme ambassadeur, mais 
comme serviteur fort passionné du duc , pour les 
réunir; car le duc étant revenu de ce premier mou- 
vement , condamna son procédé , et fit effort d'em- 
pêcher que le résident n'écrivît à Venise. Le maréchal 
lui fit plusieurs propositions sur la satisfaction que lé 
duc offroitde lui faire. Le président , premier ministre 
et confident du duc , le fut trouver , mais rien ne put 
vaincre son opiniâtreté. Le maréchal , le voyant ri ré- 
solu d'écrire au sénat , lui conseilla de laisser le duc 
en espérance qu'il n'en manderoit rien , et de fair^ 
cependant entendre à la république quil en avoitiisé 
ainsi pour ne la pas engager à aucuns ressentimêtis 
qu'à ceux qu'ils jugeront qu'ils en doivent prendre ; 
ajoutant qu'il avok tant d'opinion de la prtidence et 
de la sage conduite de la république , qu'elle négli- 
gèroit plutôt ce qui â'étoit passé que d*en conserver 
aucun ressouveniif. Ensuite divers eburriers furent 
envoyés, tant du côté du. résiident pour porter àés 
plaintes , que de celui du maréchal à M. Davauit pôut 
le convier à dissiper cette brouillerie , et à réconcilier 
les chôàespour rintéfêt commun de toutes les parties. 
La république y apporta tout le tenipérameut et 
toute la sagesse qui étoil à désirer; et il eût été rai- 
sonnable que le résident l'eût laissée en liberté cf'en 
téméîgner de l'ignorance ou du ressentiment. 

Pendant ces allées et venues , le résident ne véyëit 
pins le duc, et n'aVoitplus avec lui auctinê hégacîtt*- 
tibn-, et tomme tous le* jours il siifv^nôit qiiélqtik^ 
affiiire 'nmivelle oii la communication Ôtoit néces- 
saire, il falloit que le mâréchkl S*eÀ»ëmtt p6ùr]iic- 
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CQBBoder les dioses el tiier d*eox des lôohitîoBs: 
aais cda ne dma pas long-temps, poice ifse le 
lésident tumla malade de la peste, et ne fat wiiilc 
que Irait on dix jotirs a^ant la prise delà pbce. Ce- 
pendant la néoessité des vînes, momâîons et aniies 
choses, jnsqoes à des outils pour travailla', était 
gnnde. 

Le marédial dXstiées, TOfrantcpfonnepoiiTOÎtie- 
cevmr qoe par terre le seGoors de tontes dioses, 
puisque les ennemis lennent le dessus de la ririère 
par Goito, du coté de terrefennederEtatde la lé- 
pnJilique, et le desMus du oofeé de Tenise, Toulut 
Ufanœr les quartiers qnH armt à Talaîse et ¥ille- 
fiandie, et les m^tie a Alarmind tt a CastiDon. 
ML de 3AantoueraTanttiouTé fort à propos, et Tarant 
fiit saTCMT au résident , promit d'en écrire à la répn- 
Idique, ce quUfit; etleniaredial,parlapennisâMi 
du duc, enroja H. Amanlt, mestre de <:unpdesca- 
lafaîns, à M. DtaTaux, pour faire entendre à la ré- 
publique FaTantag^ quH y aTOÎt et la sûreté qui se 
trouTCÛt dans ce diangement de quartiers de leur 
armée. H représenta donc toutes ces dioscs au sénat» 
leqnd ayant reçu lesraiscMis qui lui forent représen- 
tées , loua ce dessein, et envoya tous les ordres né- 
eessaires au général Sagrede pour les suivre. 

Les mêmes ordres furant envoyés à >L de Caudale y 
qui n avfHt pas encore été à Farmée. Il fut bit gêné- 
lal de rin&nterie^ et comme dans lesautres années 
le général de la cavalerie « en Fabsence du général^ 
commande , parmi les Vénitiens c*cst cdui de Finfan- 
terie: le prince de Modène* qui la commandoit, 
picpé de ce traitement, se retira du service de la ré- 
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publique : et cependant que M. de Caudale se prépa- 
roit à y venir, M. Arnault fut renvoyé au général 
Sagrede pour changer les quartiers et prendre Mar- 
mirol et Castillon-Mantouan ; lequel, prévoyant les 
avantages qu'il en pouvoit tirer , envoya deux mille 
hommes et deux pièces de canon , et devoit suivre 
deux jours après. Mais M. de Caudale étant arrivé au- 
près du général , sans avoir ordres nouveaux contre 
ceux que M. Arnault avoit portés , et sans aucune 
communication avec M. de Mantoue , ils retirèrent 
les gens de guerre qu ils avoient avancés à Marmirol j 
et au lieu au moins de les retirer dans le corps de 
l'armée à Valaise , ils s'avisèrent d'en faire deux quar- 
tiers avancés et proche de Goito, de demi-lieue ou 
trois quarts de lieue àMarvigo et à Guervigue. On mit 
quelques troupes dans le premier, qui n'étoit qu'un 
carré de maisons, où il n'y avoit point de fortifications 
que deux guérites pour les antres ou entrées , et dans 
Guervigue trois cents chevaux commandés par un 
gentilhomme vénitien, et le chevalier de La Valette 
avec cinq cents hommes de pied de son régiment. 

Les ennemis ayant su le logement de ces deux 
quartiers, lesquels il étoit impossible de garder et 
d'empêcher qu'ils ne fussent enlevés , se résolurent 
de les venir attaquer. Ils étoient du côté de la porte 
de la Pradelle, qui est delà la rivière et le lac, où il 
y avoit trois ou quatre jours qu'ils àvoient commencé 
dç couper les blés et faire le dégât, n'ayant alors autre 
pensée que d'affamer 1^ ville. Ils partirent sur le midi 
pour aller passer à Goito , et enlever les deux quar- 
tiers 5 quelques soldats fuyards de leur armée en vin- 
rent donner avis, qu'il leur fallut confirmer par le 
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sieur Peqponcher , enseigne de la compagnie de gen- 
darmes du maréchal d'Estrées , lequel ayant été en 
Allemagne , sachant la langue , entendit tous leurs 
complots et leurs projets , et les rapporta au duc , le- 
quel dépécha deux courriers , Fun an chevalier de 
La Valette et Tautre au général Sagrede à Yalaise , 
qui étoient à une lieue et demie des deux autres quar- 
tiers , et ces deux quartiers éloignés de deux lieues et 
donie deMantoue ; le duc croyant que les avis qu^on 
miYoyoit, étant confirmés par les ayis du résident , il 
y ajouteroit plus de foi et y feroit plus grande réflexion, 
et quHl seroit justifié , quoi qu'il en arrivât , d^avoir 
apporté de sa part tout ce qu'il devoit. 

Il n y avoit que huit jours que le résident étoit guéri 
de la peste. Le maréchal se chargea lui-même deraller 
voir, et lui dire comme le duc dépédioit des cour- 
riers pour avertir le général que les ennemis avoient 
fiit le dégtt y et passoient Teau sur le pont de Goito « 
pour v«iir enlever ses quartiers ; lequel dît que non- 
seulement il lui écriroit par les courriers du duc, 
mais encore qu'il y en enverroit exprès , et demanda 
m maréchal ce qn^il estimoit qui se devoit faire. Il 
i^pondit qu'il étoit trop persuadé de la capacité et 
expérience de messieurs les chef? de la république 
pour leur donner des conseils • et qulls apporteroient 
les moyens quiseroient nécessaires pour le salut des 
troupes. Le résident pressa !e maréchal de lui direct 
qu^il lui en semWoit : il lai drt que ces deux quartiers 
s'élant pas en état de se défendre, et pouvant avoir 
avis à six heures au soir . leur dépêcher des cour- 
riers deux heures devant pour les avertir de se re- 
tirer au oorpç de Farmée à Vabtse * ou bien qui! Ëilloit 
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avec toute leur armée aller attendre les ennemis 
au défilé où ils dévoient passer eh descendant de 
Goito sur une chaussée voisine -, mais ces messieurs 
ne crurent pas les avis qu on leur donnoit, et ne firent 
autre chose , sinon que le chevalier de La Valette , qui 
étoit homme de guerre, s'en alla avec trois cents 
hommes de pied sous Goito , et y passa toute la nuit. 
Et n'ayant nul a^vis de Valaise , et ne voyant paroître 
personne , il se retira en son quartier sur les sept 
heures du matin , et M. de Caudale une demi-heure 
ou une heure après y arriva avec quelques ingénieurs 
et cinquante chevaux au plus avec lui; et voyant les 
ennemis qui venoient du côté'de Guériiigo , il dit au 
colonel qui commandoit qu'il se défendît, et qu'il 
alloit faire venir toute la cavalerie pour le soutenir. 
Mais le colonel ne pouvant faire grande résistance , 
il prit le parti de se retirer à Valaise par une plaine 
de bruyères ; les ennemis le poursuivirent jusques 
auprès de Valaise et le défirent. Pour l'autre quar- 
tier, il se retira de bonne heure , hors le chevalier 
de La Valette, qui, voulant aller secourir l'autre quar- 
tier, fut pris prisonnier par les chemins. Pour la cava- 
lerie , au lieu de s'approcher , comme M. de Caudale* 
avoit dit, il l'amena à Valaise en si grand désordre, 
qu'il falloit , en y arrivant à coups de piques , les em- 
pêcher d'entrer dans le quartier , et Milandre sortit , 
et s'avança vers une chapelle et un rideau qui étoieht 
proche, pour donner loisir aux troupes de se recôiî- 
noître et se mettre tous en bataille. 

Les ennemis ne firent pas semblant de les vouloir 
attaquer , et se retirèrent au quartier que les autres 
avoient abandoùné. Le soir , le général et tous leisu 
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officiers tinrent conseil pour savoir ce qu'ils avoient 
à faire le lendemain. Il y eut diverses contestations , 
comme entre nombre de personnes on n'est pas tou- 
jours d'accord ^ le lieutenant- général de la cavalerie, 
qui étoit, ce me semble, des Palavicini de Parme, 
commença ainsi : « Je dirai mon avis , qui paroîtra vé- 
ritablement digne de quelque blâme , mais enfin qui 
est utile au service de la république, c'est de se re- 
tirer ài Peschieia. » Soit que cet avis fût bon ou mauvais, 
il fut enfin suivi du consentement du général et de 
tous les chefs , hormis du colonel Milandre , qui de- 
puis a été général des armées de l'Empereur en Al- 
lemagne. Le bruit ayant couru de cette honorable 
retraite, les capelets commencèrent à y £adre beau- 
coup de désordre dans les boutiques remplies de 
choses non-seidement nécessaires, mais superflues. 
M. de Caudale travailla fort pour arrêter le mal , et 
V réussit fort bien. Des le s^rand matin le conseil de 
guerre se rassembla pour mettre en exécution la ré- 
solution prise le soir , ou voir s'ils la dévoient chan- 
ger : les opinions furent partagées > mais enfin cdle du 
Ueuteuant-général de la cavalerie fut suivie : ils com< 
. luencèrent de se mettre en état de gagner Peschiera. 
Ils pottvoient prendre un autre diemin que celui 
qu ils prirent. Valaise est sur la rivièredu Mincie . et il 
y avoît un pont pour pa^^serde ce cote-là: mais ils ap- 
|M^^heildèreut que les ennemis « prenant par Goîto . oc 
Ws suivissent dececv>tê4i. >lais pensant éviter ua péril 
|4us cls>i^n<\ ils tv>mbèrvat djins un plus présent, les en- 
uetuis oc;imt vlu c\k<^ woiu^^ ik \ ibise. Etant donc sortis 
J^VaUisc^ et ji>iutUiss<* — jLtt\ deux c^nt? hommes 
p(>W^4t>ict le ctùK^ijLU. vfUtSiqiiie prooiessîe qu ù eut ùite 
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d'y faire bien son devoir , il n'attendit pas davantage 
que toute l'armée vénitienne fût hors de la vue de la 
place, et éloignée d'une portée du canon, et fit re- 
traite après avoir mis le feu aux poudres. Les en- 
nemis n'étoient pas délogés encore des quartiers oii 
ils avoient couché , reprenant le chemin de Goito , 
qu'ils jugèrent de ce qui étoit arrivé; ils s'en allèrent 
droit à Valaise , où ils trouvèrent toute sorte de com- 
raodités , mais ils ne s'y arrêtèrent pas , et étant avan- 
cés en diligence trouvèrent la queue des troupes. Je 
dirois bien l'arrière-garde , mais au sortir ils ne gar- 
dèrent aucun ordre , et le général Sagrede y arriva 
quatre heures devant qu'aucune des troupes s'y 
joignît. Enfin toute cette armée fut défaite sans qu'il 
se trouvât cinquante hommes qui combattissent. Ce- 
pendant l'armée de la république étoit composée 
de quinze mille hommes de pied et deux mille cinq 
cents chevaux, et celle des ennemis de six mille 
hommes de pied et de quinze cents chevaux. 

Cet accident réduisit M. de Mantoue à songer à 
mettre des forces dans sa place , n'y restant que sept 
cents hommes de guerre , parce que la plupart étoient 
morts de la peste et s'étoient dissipés : l'on faisoit 
état que le no^^bre d'habitans, de gentilshommes et 
de soldats emportés par la maladie , alloit à vingt- 
cinq mille personnes, et il y avoit près de deux 
lieues de tour qu'il falloit garder contre les entre- 
prises des ennemis. Le maréchal d'Estrées dépécha à 
Venise pour avoir des troupes; la consternation étoit 
si grande dans la ville , que , comme il étoit aisé d'y 
envoyer , parce que les ennemis ne s'étoient pas saisis 
encore des passages du côté de Vérone, on avoit 
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négligé de le faire, où s'étant depuis campés, quelque 
sollicitation qu'on fît , et quelque diligence que Ton 
y apportât, il n'y entra en deux fois que trois cents 
hommes, savoir, cinquante la première, etladeuxième 
cent , les ennemis s'étant approchés jusques au bout du • 
pont de Saint-Georges et dans le faubourg, et le Ipng 
ci'un côté et d'autre où rien ne les empécboit de se 
mettre au large. 

Il y avoit dès le commencement du siège une arche 
4u pont qui étoit rompue. Le maréchal d'Estrées , se 
défiant que les ennemis ne voulussent essayer de jeter 
Vm pont sur cette arche rompue, pressa et sollicita le 
duc de vouloir en fairç rompre encore une autre , mais 
il n'y eut jamais moyen de l'y faire consentir. Je ne 
sais si ce fut par un aveuglement, ou par la fatalité 
4ans laquelle enfin on tomba par son opiniâtreté, ou 
par son malheur. Pendant toutes ces choses , on eut 
divers avis que les ennemis, sachant la foiblesse où 
étoit réduite la place , vouloient faire diverses atta- 
ques pour essayer de s'en rendre maîtres , soit du 
côté de la place de la Pradelle , soit du côté de la 
porte du Tay, ou par une digue que le colonel Durand 
gardoit. 

On avoit encore l'alarme d'un autre côté. L'on 
avoit avis que le long du lac , entre îe pont Saint- 
Georges et la Porte-Neuve , ils faisoient faire des bar- 
ques armées pour faire une descente. Le peu de gens 
qu'on avoit pour faire les gardes nécessaires sans au- 
cune espérance dje secours, faisoit bien juger qu'il 
étoit impossible que la place ne se perdît et ne fût 

prise , et pour cela l'on envoyoit jusques auprès 

toutes les nuits une petite barque avec trois ou quatre 
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personnes. Le maréchal d'Estrées s'étoit chargé de cette 
garde pour voir s'il descendroit quantité de vaisseaux, 
et, de douze ou quinze gentilshommes qu'il avoi| au- 
près de lui , il en envoyoit trois ou quatre dé(S)u%ir , 
et de fait", la nuit que la ville fut prise, les sieurs de 
Perponcher et Le Vignan et quelques autres , lesquels 
demeurèrent engagés en ce lieu-là entre .... et les 
ennemis qui étoient déjà maîtres de la ville. Deux 
jours avant l'exécution de leur entreprise , un secré- 
taire de M. de Mantoue venant de France , fut ar- 
rêté dans le quartier de Saint-Georges , où, coiptme il 
n'étoit pas bien gardé , et passant pour se sauver dans 
la ville, il entendit, dans une tente, que quelques-uns 
des principaux chefs qui y étoient, disoient: « Après- 
demain nous ferons notre attaque ; » et sans en dire 
plus de particularités , ni par où ils vouloient faire 
leurs efforts , ils dirent que c'étoit une chose qui ne 
pouvoit manquer et qui étoit infaillible. Et Tayant 
rapporté au duc, cela nous confirma toutes les appa- 
rences d'une grande entreprise, sans toutefois qu'il 
fut certain par où ils dussent attaquer. A quoi l'on 
tâcha de pourvoir autant que les divers lieux qu'on 
avoit à garder et la foiblesse dçs forces le pouvoient 
permettre, soit au quartier de Durand, soit à cette 
digue et à la porte du Tay , soit aussi à cette descente 
du lac, entre le pont Saint-Georges et la Porte-Neuve ; 
ou bien par le pont par où la ville fut prise. . • 

Le maréchal d'Eslrées, craignant toujours de ce côté, 
la pressa , et iit presser M. le duc de Mantoue de 
rompre encore une arche , à quoi il se rendit aussi opi- 
niâtre qu'il avoit été lorsqu'il avoit été poussé et sol- 
licité en d'aiitres rencontres : enfin la nuit du 17 
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au i8 de juillet, ils exécutèrent leur entreprise de 
cette manière. Du côté du haut du lac ils ne pou- 
Yoieiit venir à nous que nous n'en fussions avertis par 
le iàoy?n de cette barque que Ton envoyoit au de- 
vant 5 mais ils chargèrent six-vingts hommes'dans trois 
barques plates , qui passèrent tout auprès du pont , et 
la garde qui y étoit voulant en prendre Talarme, ceux 
qui étoient dans les barques leur crièrent : « Taisez- 
vous, taisez- vous, c'est le secours delà république 
que nou§ vous amenons. » 

Cette ruse réussit, car, au lieu d'en avertir au palais, 
ils les laissèrent passer jusques au bout du pont , où 
étant descendus ils montèrent sur le pont , et taillè- 
rent en pièces, sans grande résistance , la garde qui y 
étoit, et ce fut la première alarme qu'on eut dans la 
ville , au bruit de laquelle le duc s'étant éveillé , et le 
maréchal d'Estrées ayant assemblé environ cent cin- 
quante hommes , il pressa le duc de faire ouvrir la 
volte obscure qui étoit une porte ordinaire et basse , 
sans pont-levis et sans aucune fortification. Les enne- 
mis arrivèrent fort aisément avec toutes leurs troupes 
à la porte , et attachèrent un pétard qui ne fit que son 
trou , ayant été mal appliqué ; ils en attachèrent un 
second entre la jointure et la fermeture du pont, et 
ainsi la porte fut ouverte. Ceux qui étoient avec M. de 
Mantoue sous la volte obscure, se retirèrent au 
bout de ladite volte dans la première cour : les en- 
nemis se mirent en ordre, et ceux qui étoient avec le 
duc essayèrent s'ils pourroient les ébranler , mais les 
ennemis les chassèrent de cette <îour à coups de mous- 
quet, ensuite de la seconde appelée de Sainte-Barbe, 
et puis de la troisième qui est la grande du palais et de 
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la place qui est devant le palais , sans jamais détacher 
un homme : s'ils l'eussent fait, tout eût étéà leur dis« 
crëtion ^ et nous étions perdus ^ mais ils ne suivirent 
pas leur pointe , et s arrêtèrent à mettre toutes leurs 
troupes en bataille dans la place devant le palais» 
M. de Mantoue se retira à la route des moulins où il 

y avoit cent hommes, et où étant, le marquis 

Italien, fut envoyé parles ennemis pour parler à M. de 
Mantoue ; et, arrivant à deux pas du lieu où il étoit^ 
il fit sonner une chamade, et le maréchal d'Estrées, qui 
étoit un peu plus avancé que M. de Mantoue vers lui ^ 
au lieu de lui répondre, lui fit tirer trois ou quatre 
inousquetades , de quoi M. de Mantoue fut fôché, et 
lui dit qu'il pouvoit approcher de lui en sûreté ; ce 
qu'il fit» Il lui dit qu'il -^enoit de la part des sergens-^ 
majors de bataille Aldringuer et Gallas, pour lui faire 
savoir qu'ils étoient avec toutes leurs troupes en ba- 
taille dans la place du château, et savoir ce qull vou- 
loit faire ) parce qu'il étoit résolu d'employer toutes 
les voies de douceur, de modération et de res-* 
pect qu'il pouvoit garder , en considération de l'Im- 
pératrice. 

Ces paroles d abord ne déplurent point à M. de 
Mantoue, et, se retirant à part avec le marquis de 
Pomare, et le marquis Ville, grand- père de celui 
d'aujourd'hui , et quelques autres , pour voir ce qu'il 
auroit à répondre , on lui fit connoître qu'il étoit 
en lieu où sous ces belles paroles-là il pouvoit être 
abusé , et que le dessein des ennemis étoit d'empé-^ 
cher sa retraite dans la citadelle de Port. Sa réponse 
fut qu'étant dans la citadelle , s'il lui envoyoit quel- 
qu'un il lui répondrQÎt sur les civilités qu'il lui avoit . 

T. i6, l'i 
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dîtes de la part des chefs des troupes ^ il entra donc à 
^oïl. n est à propos de dire Tétat auqnel il trouva la 
place , lacftrelle a , du côté de la terre et où le lac 
n^aborde plus, deux basticms; et da côté de la ville, 
mille for lificatfotr considérable, et seulement un grand 
portail élevé en carré , où Yott entre par une CËgne 
par dessus un pont-^Ievis qui n'est accompagné d^au- 
cunefortificatidu. Etant arrivé jtisques au pied du Mas- 
chto , le duc fit reconnoltre Fétat de la place , où Ton 
trouva beaucoup de pestiférés et point de vivres. 

11 y avoit quelques poudres qui étoient au dessons 
dé ce Maschio , et sous une voûte qui faisoit une 
espèce de plate-forme ; mais comme il n^étoit plus 
temps de songer à aucune provision , il feUut pour- 
voir à quelque retranchement , et faire quelques for- 
tifications au devant du portail , et ensuite k ôter des 
poudres qui étoient dans ce Maschio,' craignant que les 
ennetùis amenant du cahon et tirant quelques coups , 
le feu ne prit aux poudres. On donna drdre d^aller 
prendre le petit dut d'aujourd^ui , qui ëtoit nourri 
dans un monastère de religieuses , et d'eaVoyer quel- 
qu'un, sous prétexte de rendre réponse aux chefs, re- 
Cônnoître si Ton pôUvoit ce qu'ils pourroient entre- 
prendre ce jour-là contre la citadelle. Le marquis de 
Portare y fut donc envoyé ^ mais les ennemis le voyant 
ne voulurent point traiter avec lui , disant qu'étant 
gentilhomme de la chambre de l'Empereur, et ayant 
manqué à son devoir , ils ne vouloient avoir aucune 
communication avec lui. 

Ayant rapporté cette réponse , cela donna de l'in* 
quiétude et de la peine, avec raison , an duc , lequel 
envoya ce marquis , avec une barque , preddre le petit 
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pjtince. Cepéndaut ayant pensé éviter un accident, oipi 
nç fit que l'avancer , parce que les capelets qui trans-*^ 
portoieut lea poudres ^ par malheur ou autrement, y 
^liir^iU le feu et firent sauter toute la voûte, et ce dé-* 
bris, aaspmma ceux qui travailloiei^t à ce r-etranche^ 
ment, où un secrétaire du maréchal dfËstrëes fut en-» 
se veli conume les autres i 

Les ennemis firent semblant d^ sîémoiivoie et de 
venir attaquer la citsidelle ; mais soit que la lassitude 
del» nuit ou du reste du jour empêchât les soldats de 
se rassembler , ils ne firent aucu^ effort. Le marquis 
Ville fui envoyé vers le&ohefs« Gepemkint le maréchal 
d'Estrées pressa le duc de penser à hii, et l^i reniontra 
qu'il n'étoit pas à propos qu- il hasardât sa pei^sonne et 
celle: d^t son fils , et qu'il pouvoit la nuit se retirer pa# 
le laç^ que lëi pire qui pouvoit lai arriver, étoit de 
tomber entre les maisis de ces gens^là , d^une façon ou 
4\ine autre ; mais quoi qWosir lui pût dire et repré-» 
senter, il ne put s'aecommo^ei» à cet avis« Cjoipendanl; 
le marquis Yill^, ayant arrdtë ces premiers iqtouvbmeris 
que les, ennemis avoiefl^t Ë^it pàroitre, commença à 
entrer en quelque proposition de traité-^ et fit deux 
ou trois allées et venues ^ et les ennemis eh fecilitè-» 
reat les conditions plus qu'il n'y avoit lieu de t'espé^ 
ler, vu l'état des choses^ 

Les deuSL plus grandes difficultés , et quj arrêtèrent 
davantage , furent qu'ils voulbient retenir le maré<^ 
cbal d'Estrées et touslessieRS^prisonmers' de guerre \ 
et l'autre ^ qu'il leur fût acciordé de tûëtti^e leurè 
trqupes sous le Maschio. Là première proposition tvtt 
rejetée du doc avec autant de fermeté que de gélié-^ 
rosité , de sorte qu'enfin ils se relâchèrerft. On 'nè^t 
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RïaATION DU GONCIAVE 

fkms lequët on élui le cardinal L udovisio^ ntnmtné 

ékpHis Gfégoiir XF. 



I^ ptpe J^Md V> de la nadson de Boi^ghèse , snmt 
sttcoëdéàLéouXlYetmYQitpris soin devant son âec- 
lioii de peisoid» à la maison Aldobrandine qn^ ëfoit 
fart lècomioissant d^ grâces qn^ avoit leones de 
Oètmaà. TID dont il ëtat créature. Il s^ëloit aitee 
JBsinné adroitement anpràs de la signoia Otiiipîa 
AMohnoadine^ bdle-Mcnr dn I^ie , ponr montrer nn 
attadiemeflt pins putiGnlier anx intérfts de cette 
maison . dans b T«ed*étre assisté de lenrcréft et de 
lenrsannsponrs^âeTer an pontificat: mais, bien qnli 
fit considéré par emLcaaame nnsopet fwt propre a 
remplir cette place dans son temps et à répondre a 
lenrs desseins, son %e tonldi» pcn avancé «car il 
n Vroit qne cinq[oante-denx ans 

r. et ranroit été 
antre maÎK Wnicnj. qne Inî 

la 




fetTkcc^ les nns due respetance dépossédera lew 
lonr cette A f l A mt dipnke^ les antres d^ la crainte 
de Toàr trop adKnnnîr Fanloeifee des ntiini. sons de 
lin^ pontmcHts^ Ai&ssiPantViTaiitcntqneielLiâanl 
et U: vnu^iuxul vie JoT^rasi^ ;iTmnit pîos de part â jon 
eiiN^iioa vfcit^ te> oiKces de !a oessahi AliS^èrsizdiae , 
^cjt wfî> cjLnittxivri a« fVQ;^:iat >^acoiiakr pc^r Tel^-- 
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tion d'un pape fireet un compromis , ]pa,r lequel le 
cardinal de Joyeuse demeura arbitre du .choix qui se 
devoit faire, de sorte qu'il élut Paul V), il:n.eiit aucun 
scrupule de persécuter le cardinal ^Idob^idin., 
comme Ton dira dans la suite , et considéra peu les 
engagemens d^u^ lesquels il étoit auparavant. 

Il ne fut pas mqins, heureux pendant le cours de son 
pontificat qu'il Tavoit été au temps de son élection 3 il 
jouit toujours d'une parfaite :Santé durant les quatorze 
années qu!il fv(t pape 9 et eut si peu d'incommodité^ 
qu'il ne manqua pas un seul jour à dire la messe^ que 
Ja veille «d^ xelui où il itomba malade de la maladie 
qui l'emporta. Il étoit reconnu .pour a;voir de bonnes 
mœurs , et sa vie avoit toujours été fort innocente \ 
mais il ne fut pas exempt de la passion que les papes 
ont pour leurs neveux, et fut au contraire :Si sensi- 
blement -touché du désir d'élever ^t d'agrandii:^a Rai- 
son, qu'il donna peu de soin aux affaires, générales 
où l'Eglise lors avoit ; beaucoup 4^ .part , ,et ne voulut 
jamaié employer la moindre partie des richesses qujl 
avoit amassées contre les protestans d'Allemagiie , 
quoiqu'il en fût puissamment sollicité par l'Empereur 
et par les autres princes catholiques. 

Dans le temps de son pontificat , il renouvela pr^s^ 
que tout le collège des cardinaux , de sorte que lors-- 
qu'ilmourut il «t'ep restoit plus que^ix de la création 
de Sixte V et dix de Clément VIJI, en comptant le 
cardinal Âldobrandin.son neveu , le cardinal Farnèse 
de la création de Grégoire XIV et le cardinal 3fQrpe 
de celle de^ Grégoire XIII. Ce grand non^re des.créa- 
tures de ,Paul V Taisoit croire au cardinal Borghèse 
que rien ne lui étoit impossible dans le dessQÎnde don- 
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ner un soocessear k son onde , tel qu'il jugercMt être 
plus conyenable à ses intérêts. Le cardinal Boff|^ièse 
avoit Fesprit agréable, il étoit d'une conyersatÎQn ai- 
sée , qull aooompagnoit toujours de beaucoup de d- 
irilité ; il aimoit les jdaisirs beaucoup jAus cpie les 
affaires , et ne s^ attadioit qu'autant qull le crojoit 
nécessaire pour ne pas déplaire à saa onde, qui 
avoit rhumeur grave et sérieuse; mais, bien <|allfnt 
d'un tempérament qui ne semUoit pas le porter i 
foimo- des desseins de si loin, ilavcHt toutefois jeté 
les3reux sur le cardinal Gampora les deipières années 
de la vie de son iMsde , qooic|uil j eût d'antres per- 
sonnes plus considéraUes pour feurs bonnes qualités 
et par leur naissance entre ses créatures, Maîseonnne 
fl jugeoit qu'il pouroit s'assurer du cardinal Guipora 
pins aisément qoe d'un autre^ et que c'éloît on moyen 
de fiire subsister son dédit dms la cour de R 
parce q^ll étmt de basse naissance, d'un esprit 
dioore, et que par conséquent il fan deroît être plus 
obligé de son deration « il empiqva tonte som mdnitrie 
ci s appfiqoa entièrement a &ire léossir son prajet , et 
fct peu tOQcké ettsmfee du désn- de &Bre un pins «figne 



Cependant comme le parti dXspagae etoît pour 
lors trèsfoksant i Rome « et Fcmportoit sur crin de 
Fkaace» ponce quH t avott tmè ear&naux de h oa- 
tiott qui résidotmt et dîajiie maat. tet «pli t en avoît 
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lesquds. bien «tpt'ib naient pas unse depemlanei 
s«mmfese> actsmat poortiat atter «finectiemeKt coatre 
i nle n ? t s^ suk^ OMapcer les astres iTano^e^ qulk tiresl 
dK$ gnmdb Etuts^ qu^t^ pwse4att en IlsËie . le i:'.£rdi^ 
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nal Borghèse ne douta pas qu'il ne fallût s*appuyer du 
côté des Espagnols , et les rendre favorables à l'élec- 
tion de Campora. Dans cette pensée il Favoit engagé 
dans la confiance des Espagnols , et Favoit mis ea 
état de leur rendre des services : de telle sorte que 
Ton Fappeloit à Rome le conseil de l'ambassadeur 
d'Espagne, et même, dans la dernière promotion que 
fit Paul V quelque peu de temps avant que de mou-* 
rir, il avoit eu cette vue de se fortifier de créatures 
dévouées à ses intérêts et à Félévation du cardinal 
Campora; car il y en avoit deux de l'Etat de Milan, et 
amis particuliers de Campora. Cette afiectation parut 
encore par une action du cardinal Roma, lequel, 
étant logé chez Campora , mit les armes d'Espagne sur 
sa porte. 

Le cardinal d'Est, qui étoit considérable par sa 
naissance et par ses amis , favorisoit entièrement les 
desseins de Borghèse pour Campora 5 il le regardoit 
comme un sujet du duc de Modène son frère ( car il 
étoit de la Grassiniane ) , et espéroit que , par cette 
raison , lorsqu'il seroit parvenu à ses prétentions , il 
auroit plus d'égard qu'un autre à les tîontenter tou- 
chant les différends des vallées de Comachio. 

Le cardinal Farnèse suivoit les sentimens du cardi- 
nal de Médicis et les engagemens qu'ils avoient pris^ 
ensemble , fondés sur l^Uiance de leurs maisons. 

De trois cardinaux vénitiens il y en avoit deux 
créatures de Borghèse ; selon les apparences ils de-.^ 
voient suivre les mouvemens de la république , la-^ 
quelle ne leur auroit pas conseillé de fortifier le parti 
des Espagnols, avec qui elle étoit très-mal en ce 
temps-là ; mais comme les cardinaux vénitiens n'ont 
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pas une dépendance comme cenx de Fianoe el d'Es- 
pagne, parce qoe la répofaliqoe ne contribue à leur 
âévation que d^one simple recœnmaodatioD , 9s 
croient avoir aussi {dus de ISberlë de suivie leurs sen- 
tîiBens et leors int^^ particuliers. 

Le cardinal Monlalte, neveu de Sixte Y, étoit sniri 
de cinq cardinaux , et n^avmt pas encore engagé ses 
suffrages ni ceux de ses amis h personne. 

Le marquis de Ccenvres, ambassadeur de France 
à Aome , connoissant les avantages que les Espagnok 
tiroient de leur union avec le cardinal Borgfaèse , tra* 
vailloit à r^iarer , par ses soins et par son industrie, 
la foiblesse du parti de France , qui n'avoit qoe le 
cardinal Bonzi qui lui fut assuré , parce qu^U étoit de 
la nomination du Roi , et les cardinaux Delpbin et 
Bevilaqoa , qui avoient donné en plusieurs occasicms 
des marques considérables de leur affection à son 
service ; car , soit que Ton crut que la forte et vigou* 
reuse santé du Pape dût aller plus loin , ou que les 
grandes affaires dans lesquelles Sa ftlajesté étoit oc- 
cupée Feussent empécbé d'avoir toute ra[q;)li€ation né- 
cessaire à celles de Rome , on n'avoit pas songé d'en- 
voyer aucun cardinal de la nation , ni donné les ins- 
tructions particulières à fambassadeur de la manière 
dont il se devoit conduire , et pas un des moyens or- 
dinaires pour s'acquérir des amis, mais seulement 
des ordres pour s'opposer à l'élection de Campora , et 
pour se joindre à ceux qui voudroient l'exclure; et 
qu'ensuite, comme il n'y avoit pas d'apparence de 
pouvoir faire un pape hors des créatures de Bor- 
gfaèse, on avoit fait dessein de porter le cardinal 
d'Aquino , napolitain , allié de la maison des Caraffes> 
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et par conséquent peu affectionné à la couronne d'Es- 
pagne, à cause du souvenir des injures que ceux de 
cette maison en avoient reçues. Le cardinal d'Aquino 
avoit beaucoup de bonnes qualités et les inclinations 

aussi nobles que sa naissance ; mais il avoi)^a|issi beau^ 

* lia ' - • 

coup de retenue et de sagesse , et vivoit - avec peu 
d'éclat, pour ne pas attirer l'envie et tie pas faire pé- 
nétrer ses pensées \ et bien qu'il eût accepté en ee 
temps-là, comme par force, la comprotection d'Es* 
pagne , il ne laissoit pas de faire dire sous maini à 
l'ambassadeur qu'il le prioit de se souvenir qu'il étoit 
petit neveu de Paul IV. Outre xses raisons générales], 
il y en avoit de pat^ticulières qui nvoient beauco(up 
contribué à lui faire prendre ce* dessein , à savoir , la 
confiance que le cardinal d'Aquino avoit aux conseils 
d'iln prélat qui étoit auprès de lui ,ipassionhé pour kd 
avantages de la France^ et l'amitié qUe le cardinal 
Pignatél, confident et favori du carditial Borghèse , 
témoignait au cardinal d'Aquino , étoit ee qui dùniloit 
plus d'espérance de réussir en sa faveur, parce qu'il 
lui ^prcmiettoit tous les jours d'employer s^on crédit 
pour le servir avec succès, si l'élection deCampora 
ne réutôÎBsoit pas. 

Le marquis de^Cceuvres, jugeant toutefois qu'il étoit 
difBciledeie servir aussi beureuéement que l'on sou- 
hàitoit , prit toutes les précautions nécessaires pour 
le secret; et au lieu que le cardinal Borghèsfe et les 
Espagnols déclaroient ouvertement leur pensée, il 
prenoit soin de ménager les esprits adroitement et 
sans bruit, et tâchoit de profiter du dégoût qu'une 
conduite si peu sage donnoit à la .plupart des cardia 
oaux , et même aux créatures de Borgbèse, 
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Le cardinal Ubaldin fut un de ceux que le marquis 
de Cœuvres rechercha davantage , le connoissant pour 
être homme d'esprit et de mérite , et parce qnll ju- 
geoit qu'il devoit être plus piqué qu'un autre de la 
préférence que Borghèse donnoit à Campora par des- 
sus le reste de ses créatures: comme il n'étoit pas 
entièrement satisfait de la France, il songea à le mé- 
nager et à le regagner par des bienfaits et par la con- 
sidération des intérêts communs. Il se trouva dans la 
suite si puissant en moyens de servir Sa Majesté, qu'il 
offrit à l'ambassadeur d'attirer avec lui douze ou treize 
cardinaux créatures de Borghèse. 

Pour le cardinal Aldobrandin , il n'étoit pas difficile 
de le porter contre les intérêts de Borghèse et de 
Campora , et l'on prit aisément des mesures avec lui , 
bien qu'il fût en son archevêché de Ravenne, d'oui) 
avoit liberté de faire des voyages à Rome , selon les 
occasions. La longue et injuste persécution qu'il souf<- 
froit depuis les premières années du pontificat, lui 
laisoit craindre que l'élection de Campora ne (ut un 
moyen pour faire durer sa disgrâce , parce que Bor« 
f^hèse, qui, selon toutes les apparences, devoit conser* 
ver un grand crédit auprès de lui , songeroit à Téloi* 
gner pour toujours de la cour de Rome , selon les 
maximes d'Italie , où l'on ne croit pas qnll paisse y 
avoir de rëcondlialion sincère. Mais void le sujet de 
sa persécution. 

Locaidinal Aldobrandin ^ neveu de Clément Vlll, 
pos^édoit avec plusieurs grands bénéfices h charge 
de camerlingue ^ souhaitée avec passion de tous les 
neveux de$ papes * parce que rautoritë temporelle 
tombe entre les mains du camerKogue dans la vacaace 
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du pontificat. Paul V, fort attaché à la grandeur de sa 
maison, n*ayant pas jugé de moyen plus facile pour 
la tirer du cardinal Âldobrandin , qu*en lui faisant 
craindre une recherche de sa vie et de ses actions^ 
pour le faire consentir à s'en défaire , et par là assurer 
son repos , ou bien à Ten dépouiller avec violence (ce 
qui n'est pas sans exemple à Rome ) , avoit obligé le 
cardinal Aldobrandin de se retirer en Savoie , où^ 
après avoir demeuré fort long-temps et employé plu^ 
sieurs fois les offices du duc de Savoie auprès du Pape 
avec peu de succès y il avoit enfin obtenu , depuis 
trois ou quatre ans , la permission de revenir en son 
archevêché de Ravenne. Toutes ces raisons Tunis- 
soient puissamment avec ceux qui souhaitoient Tex- 
clusion de Campora , outre qu'il avoit beaucoup de 
disposition à favoriser les intérêts de la France , pour 
laquelle Clément YUI avoit témoigné une bonté pa- 
ternelle. Il étoit suivi de dix cardinaux qui restoient 
de la création de son oncle , ce qui le rendoit fort 
considérable. Il y en avoit bien quelques autres mé- 
contens du choix de Borghèse , et particulièrement 
le cardinal Ursin -, mais , comme il étoit fort npial avec 
la France, on ne lui avoit fait aucune ouverture , et 
on le regardoit seulement comme un homme qui pou- 
voit se joindre à Texclusion par le ressentiment du 
mépris que Borghèse avoit toujours fait de lui , car il 
n avoit reçu que des dégoûts et des déplaisirs , au lieu 
des grâces qu'il avoit raison de prétendre , à cause de 
l'alliance de leurs maisons. 

Voilà à peu près la disposition des esprits ^t des 
mesures que Ton avoit prises de part et d'autre. Le 
cardinal Borghèse et les Espagnols agissoient avec 
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beaucoup d'éclat el une entière confianoe d^emporter 
e&-qii'ils souhaitoient ^ les autres aa contraire faisoient 
Gon^ster la force de leur oppoâtion dans FaKlresse et 
diMis le secret, et je ne doute paa que si Borghèse 
eût été plus défiant ou plus disâmulé , il n*eut réussi 
selon ses desseins*, mais cette passion si avenue- et si 
déclarée pour Campora avoit soulevé non-senlement 
ceux qui ne Taimoient pas, maïs ceux même de qui 
il croyoit élre le plus assuré, ^erchoîent par des 
voies secrètes et cachées k traverser une chose qui 
étoit désagréable à tout le monde. 

L^union n étoit pas grande entre les cardinaux e^ 
pagnols ; le cardinal Borgîa ne pouvoit pardonner aa 
cardinal Sapate de Favoir dépossédé de la vicenroyauté 
de Naples et de la principale confiance des aflGûresde 
Rome dont il étoit chargé , non plus qu à Borghèse 
qoTil croyoit avmr contribué à Fâévation de son codh 
pétiteur et i son abaissement; de sorte qu^il soohaî- 
toit €|ue Fun et lautre n eût pas la satis£M!tion quï 
espéroit. Cependant cmnme Fon a dit que Ton mena- 
geoit du côté delà France tout à la (ois Texclosion de 
Campora et Fâection dTkquino, tous ceux qui s'é* 
toient joints pour Fun Fétoient aussi pour Faotre avec 
beaucoup de fermeté. Ikbis comme il est diflkile en 
ces sortes de négodations de se promettre de pouvoir 
élever infidlUMement cdui que Fcm porte par préfé- 
rence au pontificat « il fiiut en eonsidéier ansn quel- 
que autre, afin que« le premier dessein venant à être 
traversé par de puissantes brigues . on ne se trouve 
l'di^ après sans aucune mesure. On avoit jeté les yeux 
sur le cardinal Ludovisio. êT^que de Bologne , dont 
Fc$prit étoit fi>rt doux . créature: d€ Gorghèse aussi 
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bien que d'Âquino , et dont la France n'avoit jamais 
eu sujet de se plaindre. 

H y avoit bien entre les créatures de Paul V deux 
cardinaux de rare et singulier mérite : à savoir , Ara- 
cheli et Sainte-Suzanne ; mais on jugeoit impossible 
de pouvoir céussir en leur feveur , parce que leur 
mérite leur donnoit une exclusion naturelle auprès 
du cardinal Borghèse et des Espagnols , et l'on crut 
qu'il ne falloit pas s'amuser à des négociations inutiles; 
car c'est une maxime assurée qu'autant que la France 
souhaite et a intérêt d'élever un cardinal en qui il n'y 
ait rien à désirer pour la suffisance et pour la vertu^ 
autant les Espagnols ont d'aversion pour ces qualités, 
et ne cherchent que la foiblesse et l'incapacité. 

Les choses étoient en cet état lorsque Paul V, allant 
à pied de l'église de la Minerve à celle de Lanima, 
pour assister au Te Deum qui se devoit chanter pour 
la bataille de Prague , que l'Empereur avoit gagnée 
sur les protestans , eut une attaque d'apoplexie , la- 
quelle pourtant ne l'empêcha pas de dire la messe 
sans cérémonies^ il se porta aussi bien depuis jusques 
à la fête de Sainte-Agnès, où étant allé en dévotion , il 
eut encore une seconde attaque, mais si violente, 
qu'étant revenu à Montecavallo , il tomba en une es- 
pèce de léthargie dont il mourut six jours après. 
L'on fit les cérémonies accoutumées pour ses obsèques, 
et chacun songea à faire réussir les desseins qu'il avoit 
formés. 

Le cardinal Aldobrandin, que l'on croyoit devoir 
être le chef de l'exclusion de Campora , étoît en son 
archevêché de Ravenne , et le cardinal Ludo Visio à 
celui de Bologne , et n'arriva que le jour qtie l'on 
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entra dans le conclave. Âldobrandin fit plus de dili" 
gence , étant plus jeune et , en apparence , d'une com- 
plexion meilleure. Il arriva le quatrième jour après 
la mort du Pape , par un temps froid qui lui redoubla 
la fluxion et Tasthme dont il y avoit long-temps qu'il 
ëtoit incommodé ^ pour le cardinal d'Aquino , il entra 
si malade dans le conclave , qu'il fut obligé d'en sortir, 
et mourut le même jour : de sorte que le cardinal 
Ludovisio profita heureusement des pratiques que 
Ton avoit conduites pour Fautre avec beaucoup d'in* 
dustrie et de secret. 

L'ambassadeur de France ne manqua pas de visiter 
le cardinal aussitôt qu'il eut appris son arrivée : la 
diligence qu'il apporta à régler avec lui la conduite 
qu'il devoit tenir pour l'exclusion de Campora ne fut 
pas inutile , parce qu'il auroit été impossible de trai- 
ter avec lui d'affaires. Le lendemain la fièvre l'ayant 
pris avec assez de violence y il le vit encore une fois 
par civilité, mais sans lui vouloir parler d'aucune 
chose , espérant que le repos pourroit soulager son 
mal ; outre que sa charge de camerlingue empéchoit 
qu'il ne pût prendre celui qui lui étoit nécessaire , il ne 
put entrer dans le palais de Saint-Pierre , à cause de 
son indisposition, que le matin du jour où le conclave 
se devoit fermer. Il le fit savoir à l'ambassadeur de 
France , qui ne manqua pas de l'aller voir aussitôt : 
il fut bien surpris de le trouver avec peu d'émotion 
à la vérité , mais dans une si grande foiblesse qu'il 
ne pouvoit sortir du lit. On peut aisément s'imaginer 
combien un contre-temps si fâcheux fit de peine à 
Fambassadeur , et d'autant plus que Ton disoit tous 
les jours à SCS amis que sa maladie ctoit peu de chose. 
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et qu'il se reposoit seulement pour agir plus fortement 
dans le conclave. Il est vrai que la foiblesse du corps 
n'avoit rien diminué de son esprit et de son courage : 
il avoit les sentimens aussi vifs que s'il eût été en. 
parfaite santé , et le souvenir du mauvais traitement 
qu'il avoit reçu Tanimoit contre la mémoire de Toncle 
et les intérêts du neveu. 

Le marquis de Cœuvres , à qui la maladie du cardi- 
nal Aldobrandin paroissoit un embarras de grande 
importance, fut bien plus surpris , lorsqu^après avoir 
concerté toutes choses avec lui pour l'élection d'A- 
quino , et ensuite pour celle de Ludovisio , il lui 
apprit qu'il n'étoit plus en état de se rendre chef de 
l'exclusion , comme il s'y étoit engagé ^ que son mal 
ne lui permettoit pas d'agir et de sortir du lit , et qu'il 
étoit nécessaire de la faire au nom du Roi. L'ambas-^ 
sadeur, qui n'avoit que des ordres généraux de s'op- 
poser à l'élection de Campora , ne manqua pas de lui 
représenter les raisons qui le dévoient empêcher de 
consentir à un si prompt changement. Il ajouta qu'il 
avoit rendu compte au Roi des mesures que l'on avoit 
prises et des termes auxquels on en étoit demeuré ; 
qu'il ne lui étoit plus possible de donner de nouvelles 
paroles là-dessus , et d'engager le Roi son maître dans 
une affaire de celte importance, dont l'événement 
« étoit incertain , sans des ordres particuliers. Et après 
avoir eu avec le cardinal Aldobrandin toute la con«» 
testation là-dessus que sa maladie et le peu de temps 
de leur entretien pouvoient permettre , le marquis de 
Cœuvres lui dit qu'il ne manqueroit pas de le revoir 
l'après-dînée ; que cependant il le prioit debiencon* 
sidérer ses raisons, et se retira chez lui avec toutes 

T. 16. 24 
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ïet tnquiëtodes que Ton peut penser. A prâie y ^loit-ii 
arrivé, que le ^eur Bernardinari el Ferdinand Rob»- 
seliay le vmrent troaver de la part du cardinai Ubaidio, 
pour lui apprendre qu il y avott sujet de craindre 
que le cardinal Borgbèse ^ ayant le nombre qu'il con- 
yesott pomr Êûre réussir Féleetion de Campora , ne 
la voulût tenter avec précipitation sans observer tontes 
les formes ordinaires. 

Cette nouvelle oiiligea le marquis de Cœuvreft de 
ressortir avec beaucoup dediligence, et de faire savoir 
au cardinsd Dbaldin qu'il seroit bien aise de le pouvoir 
entretenir en arrivant au condave y que cependant si 
le cardinal Borgbèse vouloit entreprendre qoelqDe 
cbose d'extraordinaire , il falloit s y opposer , et fidre 
des protestations contre ses entreprises; qu'il avoit 
pourtant de la peine â croire que le cardinal Borgbèse 
eut assez de fermeté et d'expérience pour porter les 
choses dans cette extrémité. Le marquis de Cœavres^ 
en entrant dans le conclave, trouva les esprits remis 
de Taj^éheusion qu'ils avoient eue , et particulière- 
ment le cardinal Ubaldin , qui agissoit avec beaucoup 
d'adresse et de conduite : il a|^rit à l'ambassadeur 
qu'il n'avoit rien oublié pour détourner le cardinal 
Borgbèse de suivre avec tant d'opiniâtreté le dessein 
de £iire élire le cardinal Campora, sans vouloir écouter 
aucune autre proposition ; qu'il lui avoit représenté 
qu'il pouvoitchoisir entre les créatures de Paul Y; que 
Ludovise, dont le naturel étoit fort doux et la com- 
plexiou délicate , lui étoit fort propre , et qu'il n'avoit 
pas sujet d'en rien appréhender, et que bien qu'il 
crût être assuré d'un grand nombre de cardinaux , 
que peut-être ils ne se porteroient pas tous avec le 
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même esprit et la même affection aux choses qu'il 
souhaitoit. 

Le cardinal Borghèse, au lieu delaire réflexion sur 
le discours du cardinal Uhaldin^ à peinç se pouvoit- 
il résoudre à l^écouter, tant il crpyoit sa brigue ast 
surée> et se flaltoit qu'il n'y avoit plus rien capable 
de la traverser : on dispit uiême à Rome q^ie Ton 
a ypit fait peindre le cardinal Qimppra en habite ppnf 
tificauXk Cependant TambassadeUr de France , à qui 
la déclaration du cardinal Aldobrftndin faisoit la der- 
nière peine > ne voyant pas qu'il lui fût po3$^de de 
sortir du lit, et agir selon se^ pr^piiers engagemens^ 
et qu'il n'y avoit pas de raison de se charger aunoi^ 
du Koi d*une exclusion dont l'événement étoit si doa- 
teux , prit le parti sur4e^diamp de ddre au cardinal 
'Aldobraudin et à tous ceux du parti ^ qu'ils ne man- 
quer<ûent pas de chef aussitôt que l'exclusion seroit 
foripée, et que^ |X)ur y parvenir avec plus de sûre^ 
té^ il jugeoitià propos que le cardinal Âldpbr^ndiii 
et les a^éatufes de Clément VHI s'pbligeassait par 
écrit de lie se point séparer, pour quelques raispus qu^ 
ce pût être , de l'exclusion de Gampora , aussi biea 
que pour faire, réussir réjection d'Aquino ou deLu-^ 
do Visio. 

Bien que cette façon de s'obliger par écrit fut sans 
exemple, ils ne laissèrent pas de le faire, portés par 
les puissantes raisons de l'ambassadeur , et la pressante 
nécessité de l'affaire ; car, sans cet expédient , l'élçç^ 
tion de Campera étoit infaillible* Après ayoir sxja:^ 
monté cette difficulté, il en survint une autre qui 
n'étoit pas moins considérable, à cause du peu de 
temps que Ion a pour remédier aux accidens qui nais^ 
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seat en ces affaires, où Ton ne sauroit marcher avec 
trop de précaution. 

Il est nécessaire de savoir que le nombre des car- 
dinaux du conclave étoit de cinquante -deux ; que, 
comme il faut avoir les deux tiers favorables pour 
l'élection , le tiers aussi suffit pour exclure. Sur ce 
fondement, aussitôt après la mort du Pape, le mar- 
quis de Cœuvres avoit dépéché à M. de Villiers, 
ambassadeur du Roi à Venise , pour obtenir de la 
république des ordres pressans, afin que de trois 
cardinaux vénitiens il y en pût avoir deux qui sui- 
vissent les intérêts de la France. Il en parla même au 
seigneur Sorenzo, ambassadeur de la république à 
Rome, lequel écrivit, à la vérité, comme il avoit 
promis ; mais bien loin d y porter les cardinaux vé- 
nitiens ; il les confirma dans la pensée de suivre les 
mouvemens de leur gratitude pour Borghèse , et lui- 
même s'étoit laissé flatter de l'espérance d'être cardinal 
pour récompense de ce service : ce qui le fit manquer 
à l'intérêt général et à celui delà république, qui étoit 
fort mal pour lors avec la maison d'Autriche , tant 
d'Espagne que d'Allemagne. 

Le courrier que la république envoyoit exprès à 
son ambassadeur n'arriva que sur les sept heures du 
soir, le jour que les cardinaux étoient entrés dans le 
conclave, et qu'on étoit prêt à le fermer. L'ambassa- 
deur de Venise, selon les ordres exprès qu'il en avoit 
reçus, apprit au marquis de Cœuvres que la répu- 
lilique ne soahaitoit rien tant que de donner cette 
marque d'affection au Roi son maître; mais qu'il n'a- 
voit pu rien gagner sur l'esprit de ces deux cardinaux, 
bien qu'il n'eût épargné aucune raison pour les per- 
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suader , et qu'il ëtoit impossible de détruire Topinion 
qu'ils avoient que leur reconnoissance pour Borghèse 
devoit être préférée à toutes les autres considérations; 
que pour lui, il lui disoit sincèrement les choses sans 
aucun déguisement, afin qu'il songeât de bonne heure 
à prendre d'autres mesures. Cette réponse > que l'oa 
ne prévoyoit pas , le surprit extrêmement j et le fit 
songer aussitôt , avec ceux du parti de France , à re- 
gagner d'autres voix pour remplir le nombre que 
nous avons dit qui étoit nécessaire. 

Cependant le cardinal Borghèse, qui ne doutoit plus 
du succès qu'il s'étoit proposé , fit retirer dès neuf 
heures du soir l'ambassadeur d'Espagne , afin de ne 
pas laisser de prétexte à celui de France , non-seule-»- 
ment pour y demeurer davantage , mais pour avoir 
sujet de le presser de sortir pour fermer le coaclave; 
Il est vrai que l'on fit plusieurs efforts pour l'y obli- 
ger ^ mais il ne voulut jamais y consentir, et, remettant 
d'une heure à une autre , il fit traîner sa sortie jusques 
à six heures du matin. Cependant il fut obligé de rcr 
voir tous les cardinaux^ il parla à Montalte , qui étoit 
chef de parti, comme nous l'avons dit; il le pria de 
considérer que la passion qu'il témoignoit pour l'élec- 
tion de Campora ne produiroit autre chose que la 
ruine de la maison Ursine , parce que le cardinal Ursin 
son neveu témoignoit autant d'envie de l'exclure que 
lui de le favoriser , et que s'étant déclaré avec tant 
de chaleur , il seroit aussi le premier objet de la haine 
et de la disgrâce de ce nouveau pape ; qu'il n'étoit 
pas juste à la vérité qu'il manquât aux paroles qu'il 
avoit données au cardinal Borghèse; mais qu'il étoit 
raisonnable de laisser aux cinq cardinaux , créature;S 
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de Sixte V , la liberté de suivre leurs inclinations ; 
cjue cela étant , il èngàgèrèit les cài^diAsui associés 
contre Càiïipoi^a , à donner leurs voix à Jùëtinian ou 
à Delmônté , ses ci^éatures. 

Cette ouverture âvoît été feite à Fambassadetir par 
lè cardinal JuStiniàn , sujet d'tine grande vertu et d*un 
^rand mérite , et qui avoit l'exclusion des Espagnols, 
parce qu'ils h'àVdiétit jafttiàis pu oublier que le car- 
dinal de Joyeuse , protecteur des affaires de France, 
Tavoit laissé comprotecteur en partant de Home , 
dans lè temps que le roi Henri-le-Grand n'étoit J)as 
encore réconcilié avec le Saint-Siège , et que le pape 
Clément VIII ne lui avôit pas encore accordé sa bé- 
nédiction, Le cardinal Montai té se reiidit aux raisons 
de ràmbassadeur , et lui promit de laisser ses amis en 
liberté'de fkîre ce qu'ils vbùdroieht. 

Ayant vu ensuite le cardinal Barbarin , qu'il avoit 
connu en France au temps de sa nonciature, il fut 
fort étonné de connoître qu'il se fût flatté lui-naême, 
à cinquante-rdeux ans , de l'espérance de pouvoir être 
pape dans ce conclave. Le marquis de Cœuvres ne 
brut pas qu'il fôt nécessaire de le détromper de la va- 
nité de cette pensée*, au contraire, il lui oflrit tout 
ce qui dépendoit de lui pour sa satisfaction , et lui 
dit sèulemetit qu'il ne lui paroissoit pas que ce fût un 
moyen fort propre à faire réussir ses prétentions , que 
de s^étre engagé si avant pour Campora. Il lui ré- 
pondit qu'en tous ceux qui sembloient désirer son 
élection, il y avoit plus d'apparence de gratitude et 
de bienséance que de sincérité ^ que l'arrivée du car- 
dinal de Savoie , qui venoit à Rome pour être pro- 
tèctetir des affaires de France , relèveroit le courage 
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à tous ceux qui lui étoient contraires. L'ambassadeur 
ne put s'empêcher de lui dire<fa'îl ëtoît véritablement 
en chemin , mais qu*il ne falloit pas prendre une en- 
tière confiance en lui , jusqnes à ce qu'il Teât entre- 
tenu , et lirë.des assurances expresses contre Campora, 
parce qu'il étoit averti que le 4uc de Savoie s'éloit 
rendu aux offices que le duc de Modène avoitfeites 
en sa faveur auprès d« lui. 

Le cardinal Barbarin , en se séparant de Tambassa- 
deur, lui syoula qu'il ne pouvoit Vempécher de lui 
dire que le cardinal Borghèse alloit de cellule «n ceUule 
pour faire voir une lettre du Roi auPape, sur le sujet 
de Féviéque de Lucon , dans laqud'te il parodssoit 
qu'il n'ayoît pas tout le sefcret dé la cour. L'ambas- 
sadeur reçut celte marque de confiance du cardinal 
Barbarin €Oimae un effet de bonne v4^lonlë , ^t l^ 
détrompa de cette opinion. Il ëtoit cependant bieti 
vrai que dans la nëgociatiçnquiavoit été faite à Rome 
{>our retirer la nomination au cardinalat ^n faveur de 
révoque de Luçon , ramba8sade;uir n'en avoit pas en 
tout le secret, f)ar la jalousie de «fudques ministres 
qui ne l'aÂmoient pas , et qui dans les-commencemens 
a voient lait ee qu'iils avoient pu pour traverser le ciboifx 
que Sa Majesté avoit fait de lui. 

On ne manqua'pasde parier au eardinal Tonti , qui 
avoit beaucoup de sujets de ne pas aimer le cardinal 
Borghèse , qui Tavoit éloigné des bonnes grâces et de 
Ja confiance de Paul V, auprès duquel il av^it eu bedli* 
coup de crédit dans les premières années de son pop- 
lificat. On n'eut pas de peine à le persuader de se 
joindre avec ceux de l'exclusion ; mais il ne pmiVoit 
se résoudre de donner sa voix au cardinal Ludovisio , 
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pour lequel il ayoit beaucoup d'aversion , et s'ëtoit 
même chargé de mémoires fort injurieux à sa répu- 
tation . Il se laissa vaincre toutefois aux raisons de 
Fambassadeur , et particulièrement à celles du car- 
dinal Aldobrandin , qui lui représenta que , dans la 
nécessité d'avoir Campora ou Ludovisio pour pape, 
il valoit bien mieux avoir le dernier, qui étoitd'un 
naturel fort doux , que lautre de qui Tesprit étoit 
malicieux et rempli d'ambition , et qu'il trouveroit 
de plus en la personne de Campora l'élévation de 
deux ennemis. 

Cependant Ubaldin travailloit de son côté avec 
beaucoup de succès; le cardinal Boi^ avoit toujours 
entretenu avec lui une grande intelligence ; et pour 
lors, il trouvoit en sa confiance un moyen de satis- 
fidre la haine qu'il avoit pour le cardinal Sapathe et 
pour le cardinal Borghèse, en Tavertissant ponctuel- 
lement des choses les plus particulières 9 mais ce qn il 
avoit ménagé jdus avantageusement pour le parti , 
c'est qu'il avoit gagné sur le cardinal Caponi , avec 
qui il avoit une amitié fort étroite , qu'il se dédareroit 
contre Campora si Ton ne pouvoit réussir à s'assurer 
un suffrage dont on avoit encore besoin pour l'exclu- 
sion ; il l'obligea même d'en donner des assurances à 
fambassadeur , qui les reçut avec beaucoup de secret 
et de satisfaction. Ils demeurèrent ajH^ tons trois de 
concert que le* cardinal Caponi paroitroit jAus en- 
gagé que personne à suivre les intérêts de Borghèse, 
qu il flatteroit même ses sentimens afin de donner 
plus de poids à ses conseils y et qu il ne perdroit ensuite 
aucune occasion ^ comme il étoit extrêmement habile, 
de lui faire perdre la pensée d'élever Campora , à 
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cause des difficultés qui s'y rencontroient, et de lui 
faire considérer les avantages qu'il tireroit de l'élec- 
tion d'une autre créature de Paul V. 

L'ambassadeur, n'ayant plus rien à désirer ni à faire 
pour le service de son maître , sortit du conclave , et 
laissa la conduite du reste au cardinal Boi^Ki , qui 
n'avôit pour but que la gloire et la réputation de Sa 
Majesté-, car, autant les différentes passions de haines, 
d'envies et d'intérêts, faisoient agir presque tous les 
cardinaux qui restoient dans le conclave, autant il 
avoit de désir de s'acquitter dignement dé son devoir j 
et de faire paroître son zèle pour la France. 

Mais il est important de savoir (car c'est presque 
la seule cause de l'élection de Ludovisio ) que le car- 
dinal Borghèse , incontinent aprè3 la mort du pape 
Paul V , avoit pris des mesures avec le cardinal Mon- 
talte et le cardinal de Médicis, avec beaucoup de se- 
cret , pour se les assurer davantage contre^les recher- 
ches du parti contraire , et leur avoit promis sa voix 
et celle de tous ses amis , en faveur du cardinal Del- 
monte , après avoir essayé de faire réussir l'élection 
de Campora , ou d'un autre de ses créatures. Bien que 
l'on puisse croire que le cardinal Borghèse n'eût pris 
ces derniers engagemens que pour les entretenir de 
fausses espérances , et non pas pour manquer à ceux 
qu'il avoit ménagés depuis si long-temps avec les Es- 
pagnols , il eût été toutefois bien difficile de l^ur fajre 
entendre qu'un si grand secret, et les précautions 
qu'ils avoient prises pour leur cacher des mesures si 
contraires à leurs intérêts , n'étoit que pour les mieux 
servir , d'autant plus qu'une des principales condi- 
tions qu'ils avoient exigées de lui lorsqu'ils s'étoient 
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1H1Î5 , c étoît qnlls oe (aToriâeroîent jaHPÎs râectiaa 
éwL cardiiul Debnoote, Jiii€|iiel ils niroîciil dooiié me 
exduskm ibnneUe. 

On peot Jiiissî attribuer, en qodipe Cnm, la 
prompte ëlectkm dm cardiiial Lodarîsîo, à RiqMH 
tience ipie le cardinal Sapatlie airoit de iclomn cr à 
Hiples, coaune il ëtoit chargé dn secret dn condave , 
et de la principale confiance des aflàires de RiMie:fl 
arriva deux on trmsjonrs après la oMMldn pope; et soit 
^11 fut persuadé que Fâection de Campora éioît in- 
fiûllible,fl s'étoit flatté de voir nne prompte décision, 
et ne craignoit rien tant qne d*élre arrêté trois on 
ifmtre mms duis le coodaye, et q[n*on WLcm^ani 
(|nelqne antre commander dans le rojpcanme de Kaples, 
de sorte qnH aimoîtwenx tw finir tontes choses de 
(|nelqoe façon qne œ fnt, qne de ks Toir retardées 
par de longues contestations. 

Lematin<|nelecondaTefiit fermé, mi dit la messe 
du Saint-Esprit , comme c'est Fordînaire, et Ton em- 
ploya ce joor-là à timt ce qui pourroit réussir par la 
iroie du scrutin. Le cardinal Borgbèse tronra un grand 
mécompte dans les choses qu'il a¥oit e^iérées^ et con- 
nnt qoLÛ étoît besoin de noareUes négodatioBS pour 
les amduîre au point qnll soobaîtoiL Le cardinal Ca^ 
poniyConnoissant rembarras où ëtoit le cardinJ Bor- 
^lese, prit occasion de lui parler ^ ainsi qne Ton étoit 
demenré daccord ; et, après a¥oir commencé son dis- 
cours par le déplaîâr <pi'îl axoit de Toîr qull ne le- 
ceToit pas tonte b sati^Ktion qull avoit attendue , il 
ajouta qu^élant pins attaché qu'un antre à ses intérêts, 
3 ne lui deroît rien cacher, et qu'il étoit obligé de lui 
dire <|ue le secretquli croToît n être su de personne , 
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étoit déjà connn de quelques-uns des cardinaux : et 
après lui avoir dit toutes les circonstances des me- 
sures qu'ils avoient prises en faveur du cardinal Del- 
monte , il lui représenta vivement qu*il étoit difficile 
de faire subsister long-temps des engagemens si con* 
traires sans être découverts, si Télection du pa^ 
tirent en longueur; que les Espagnols, à qui on ne 
inaifiqtteroit pas de donner de^ avis pour les désunir 
d^vec lui , demeureroient extrêmement offensés , et 
que les cardinaux Montaite , Médicis et Farnèse ne le 
serdehtpdsmdns^ s^ils apprenoiént qu'il se fut excusé 
auf^rès dés Es|7agilols; qu'il n'aVoit eu aufrébut que 
de Ifbniper les autres , pour pafvénil* plus finement 
k iMrs fins -, que , dians la nécessité de sortir d'un si 
méchant pas , la meilleure voie étoit de songer à l'ë- 
tectidn de Ludovise , en quoi il n'y âvoit rien à hasar- 
der -, que, par ce moyen , on tie pttUvôit lui reprocher 
de Éhailqtier à ses paroles , et que lès Espagnols ne 
lui aVoient point donné d'exclusion -, que s'il Vouloit 
éotisidérer sa personne , il étdlt d'une compfexion si 
délicate et si foible , qu'en le faisant pape on met- 
troit le pontificat en dépôt pour quelque temps ; et il 
ajouta même , pour le mieux persuader , que peut-être 
il ne vivroit pas davantage que le pauvre d'Aquino 
qui alloit expirer. 

•Le éârdinàl Borghèse demetfia tellement éperdu de 
Voir (Jue l'on avoit pénétré un secirët éï impùrtant, 
qtfilftit fbrt long-temps sans parier: et lé cardinal 
Opbhi , voyant que ses discours avéient fait une si 
grande impre^ion sur son esprit , crut qu'il falbit le 
plisser davantage , et achever ce qu'il avott si heu- 
reusement commencé. H conftaûa à lui parler , et à 
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lui faire comprendre qu'il n'y avoit plus de temps h 
perdre pour prendre une bonne résolution devant que 
ses desseins fussent publics. 

Le cardinal Borghèse ne résista pas aux conseils du 
cardinal Caponi : il ne fut plus capable de conduite , 
et, s'abandonnant entièrement à lui , il lui demanda ce 
qu'il y avoit donc à faire. Il lui dit alors qu'il falloit, 
sans balancer , aller prendre le cardinal Ludovisio 
par la main , et le mener dans la chapelle Pauline pour 
le faire élire , afin que Ton crut qu'il avoit agi par son 
propre choix , sans y être contraint ; qu'ainsi le pape 
lui auroit toute l'obligation , et qu'il conserveroit sa 
réputation dans Topinion de tout le monde, et pour- 
roit prendre de meilleures mesures pour une autre 
fois. 

Le cardinal Borghèse exécuta, sans une plus grande 
délibération , ce que Caponi lui avoit conseillé , mais 
avec tant d'embarras et de confusion , qu'il ne songea 
pas seulement à faire avertir le cardinal Gamporade la 
tésolution qu'il avoit prise 5 et le pape étoit élu , il y 
avoit plus d'une heure , qu'il n'en savoit rien , et qu'il 
attendoit encore une issue favorable. 

Le cardinal Ludovisio fut nommé Grégoire XY 5 et 
les ambassadeurs l'étant allés saluer le lendemain , il 
témoigna à celui de France, dont il prévint le com- 
pliment, qu'il savoit combien il avoit contribué au 
nom du Roi pour l'élever au pontificat ; qu'il recon* 
noissoit la part qu'il y avoit eue , et qu'il pouvoit as- 
surer Sa Majesté qu'il n'en perdroit jamais le sou- 
venir. A quoi l'ambassadeur répondit qu'il croyoit 
que Sa Sainteté devoit son élection à Dieu seul , qui 
l'avoit choisie pour le bien de toute l'Eglise 5 mais 
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quà la vérilë, si les moyens humains avoient pu 
quelque chose en cette occasion, la brigue et les 
puissantes pratiques de la faction espagnole et du 
cardinal Borghèse auroient prévalu. 
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LETTRE 

De t ambassadeur de France (0 ^ écrite au Roi 
incontinent après Véleclion de Grégoire XV y 
faisant connoître combien ce choix était avan- 
tageux au sen^ice de Sa Majesté. 

Sire, 

Je reçus le quinzième de ce mois la dépêche de 
Votre Majesté , du trente-unième du passé : la mort 
du pape et la création de celui-ci ayant changé la txe 
de$ affaires, m^empéche aussi de pouvoir satis&dre 
aux points principaux de ladite dépêche. TaTois com- 
luoicé une relation de tout ce qui s'est passé au con- 
dave dernier ; mais les continueUes visites que f ai à 
&ife y outre celles quej^ai à recevoir , et d'autres Smic- 
lions où il a fidlu que j »e assisté , ne me permettent 
pasde la pouvoir envoyer à Votre Majesté. Je faii dirai 
seulement* comme elle aura vu par effet , qœ je ne 
me suis point mécompte quand je loi ai représenté le 
crédit et lautorité qu'^elle auroit en cette cour toutes 
les lois qu^dle s y voudrait employer : elle le ponna 
itcoDUtiitre par la ^:k>ire qu^ette a eue en cette der- 
ni^ occasiou « où Tombre seule de son mhu a pu 
enlttfv^ un sujet âtvortsé de pdcssance « en apparence 
si fi>cte « que oeitù qui a «cce pocte à cette dipiilê 
aviiHi^. cvoune eu c&aaict k reccaaott bcî. tenir le 
fMitttkat Je 5e> odkvs* et Je ctreiv qtri se sotttjocDts 
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à elle pour les faire réussir. Et suivant cela , à la pre- 
mière audience particulière que j'ai eue du pape , Sa 
Saiuleté me dit , sans me donner loisir de lui parler : 
a Je sais combien vous avez contribué au nom du Roi 
pour me mettre au lieu où vous me voyez , et recon- 
nois la part que vous y avez eue ; vous pouvez as- 
surer Sa Majesté que je n'en perdrai jamais le souve* 
nir.» A quoi je lui répondis que Sa Sainteté de voit tenir 
son assomption de Dieu seul , qui Favoit choisie pour 
le bien de la chréti^kité et du Saint-Siège , et que si 
les moyens humains eussent pu quelque chose en 
cette action , la brigue et les menées puissantes de la 
faction des Espagnols et de Borghèse dévoient préva- 
loir ^ mais que Dieu avoit voulu en cela exaucer les 
YOsux et les souhaits de Sa Majesté et de tous les gens 
de bîeti. 

Il me répliqua qu'à la vérité il savoit bien que Dieu 
en étoit la première cause , mais que nul ne savoit 
mieux que lui, qui en étoit le témoin oculaire, de la 
sorte que je m'y étois comporté pour faire réussir les 
choses à son avantage , suivant les bonnes intentions 
de Votre Majesté en son endroit. Ensuite, par l'avis 
de messieurs les cardinaux et prélats d'ici , je lui dis 
que la première grâce que j'avois à lui demander de 
la part de Votre Majesté , étoit de vouloir faire mon- 
seigneur Ludovisio cardinal , afin que l'on pût avoir 
une personne contklente de Sa Sainteté , avec qui l'on 
pût traiter de toutes les affaires. 

Il me remercia du soin que Votre Majesté prenoit 
de sa maison : c'est un compliment que Ion a accou- 
tumé de faire en pareille occasion. Je le remerciai 
^après , au nom de Votre Majesté , du canonicat de 
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Saint-Pierre qu'il avoit donné au neveu de M. le car- 
dinal de Bonzi , en ayant usé très-dignement *, car de 
deux qui vaquoient, il en donna l'un qui étoit chargé 
de trois cents écus de pension à Fun de ses parens , et 
celui-ci qui étqit sans charge, il en gratifia ledit sieur 
cardinal -, je lui parlai aussi en faveur de monseigneur 
TJMelli 5 auquel il a donné parole de le pourvoir d'un 
IjSu gouvernement. 

Le seigneur Francesco Sequini , qui a toujours cour- 
tisé les ambassadeurs de Votre Majesté et moi aussi , 
depuis que je suis ici, me pria de demander au pape 
que , de camérier d'honneur qu'il étoit , il pût être ca- 
mérier secret , ce que Sa Sainteté m'accorda d'autant 
plus volontiers, que ledit sieur Sequini et Domenico , 
son frère aîné , étoient fort bien avec le cardinal Lu- 
dovisio avant sa bonne fortune , le dernier ayant été 
retenu auprès de lui pour son auditeur. Ce sont toutes 
démonstrations qui éclatent ici en l'honneur de Votre 
Majesté et en faveur des personnes de qui , comme je 
crois , l'on pourra toujours tirer du service et de bons 
avis. Messieurs de Béthune et de Modène, qui ont 
traité trois ou quatre mois avec le pape, pourroient 
mieux que moi représenter son naturel à Votre Ma- 
jesté 5 mais , en trente-cinq ans qu'il a été en cette cour 
en diverses charges , il ne s'est pas trouvé que per- 
sonne se soit jamais plaint de lui ^ il a toujours passé 
pour homme de grande douceur. L'on avoit quelque 
opinion qu'il pourroit possible être moins libéral qu'il 
ne fait connoître à ce commencement , ayant fait beau- 
coup de grâces , et ayant rempli toutes les charges où 
il a pourvu jusques à cette heure de prélats de cette 
cour, les plus célèbres en mérite et en qualité, et 
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crois que s'il continue, comme l'on espère, qu'il 
tiendra son pontificat en tout autre lustre et splendeur 
que n'a pas fait son prédécesseur. 

Il a voulu que tous ses domestiques fussent vêtus 
de soie, au lieu que , durant le précédent pontificat, 
ils ne Fétoient que de laine. Son neveu est âgé envi-* 
ron de vingt-cinq ans ^ il est homme de belles-lettre3, 
et étoit en fort bonne réputation ici pour être exempt 
de vices , et n'est pas tenu aussi pour avaricieux ; il â 
plus de crédit auprès de son oncle que de long-temps 
neveu de pape ait eu. Lundi dernier il fut fait cardi- 
nal , et aujourd'hui il a pris le chapeau en consistoire 
public avec monseigneur le cardinal de Savoie qui 
arriva avant hier , et lequel est logé au palais ^ à quoi 
je me suis employé, en sorte que nous lui avons Mi 
obtenir ce qu'il désiroit en cela, dont il s'est senti 
obligé. 

L'ambassadeur d'Espagne le devoi t voir cette après* 
dinée , en ayant fait jusque-là difficulté sur ce qu'il 
voaloit l'obliger à lui rendre la visite premier qu'à moi. 
Il témoigne que, si Votre Majesté lui envoie le brevet 
de la protection qu'il attend avec beaucoup de dévo- 
tion et de volonté en cette charge , il y rendra très- 
humble service à Votre Majesté. Je l'entretiens en 
l'espérance que, sur le premier avis que Votre Majesté 
aura de son acheminement ici elle y aura pourvu ^ et 
qu'au premier jour il le recevra^ ainsi en écrît-il eti 
Piémont , afin que les menées et pratiques du prince 
Philibert ne puissent point préjudicier à cette résolu- 
tion. U espère aussi que Votre Aflajesté, sur les pen- 
sions qu'elle lui donne à ce commencement , où il .a 
besoin de iaire une grande dépense pour mettre sa 
T. i6. aS 
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m^iiBon sur pied , y aara égard , et le voudra assister 
de moyens pour comparoitre ici avec le lustre et 
la splendeur qu'il convient pour la nonciature de 
PfMice, 

. 7av<MS essayé, k ce commencement que les chûtes se 
tùM plus facilement, d'obtenir cette charge pour per* 
aOBile qui lût la plus confidente de Votre Majesté que 
fidre ^ pourroit , et m'y étois avancé d'autant plus 
tiséfiient que le neveu du Pape m'avoit promis d^ ne 
fidre cela sans moi ; je lui avois nommé monsei^eoT 
de Bagnes , vice-légat d'Avignon , et duquel même 
j*aVob eu chaîne de parler en l'autre pontificat de 
aOaseigueur Ruccelai et de l'abbé Frangipani j mais 
il itf a vojulu faire connoître qu'avant qti'il en eut pu 
pdiffler au Pape , il s'étoit engagé pour monseigneur 
Gdrsini , derc de chambre et prélat riche pour sup- 
porter la dépense de cette charge, duquel mêmejV 
vois écrit à Votre Majesié, ainsi -qu'il avoit désiré, pour 
le recommander. Mais cette fois il m'est venu trou- 
ver , plutôt pour me dire que la chose étoît faite ^ que 
BOn pas pour y rechercher l'assistance et la recom- 
ifiandation de Votre Majesté , s'étant servi du cardinal 
de Médieis pour m'en parler , ayant même fidt venir 
kà ledit cardinal pour m'en prier, et de faire que Votre 
Majesté le trouvât bon : à quoi j'ai trouvé un peu à 
redire ^ ainsi que doucement je l'ai fait sentir an car- 
dinal Ludovisio , et que je ne m'entremetlois point à 
nommer des nonces pour aller en France ^ joint qu'en 
l'état où M. le grand duc est avec Votre Majesté, cela 
ne requëroit pas d'avoir un nonce si confident de cette 
maison -là, et me souviens que feu M. de Villeroy 
disoit toujours que, s'il 45ioit j^ssiblc, il ne falloit 
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poial avoir de noiice florentin ni vénitiep , pourcè 
qne Ton étoit assez empêché dé leoris ambassadeurs ^ 
sans avoir enoore d'antres ministres (articoliers decei 
prinees^là. 

Je vois ledit cardinal Ludovisio beaucbap arrêté à 
iavoris^ ce prélat ; j'en ai reUrdé la déclaration jtu«> 
qu'à la venue de M. le cardinal de Savoie, disant qt^y 
8*il venoit comme protecteur , je serois bien aisé de 
lui en conférer à cette heure. Je tâche & rémettre 
rafiaire à Votre Majesté , afin que « si elle ne Tavaii 
agréaUe, nous ayons temps de pouvoir négocier, et 
aussi si Votive Msyesté veut condeseendre à leur prière 
et à leur désir, que ledit sieur Corsini en ait toute Tobli^ 
gatioQ à Votre Majesté , et qu'il connoisse que c^edt 
ëtéson (dus court de prendre cette voie*là dis le com^ 
nencement : hors de ce scrupule que j'ai eu , il est 
personnage que je crois qui s'acquitteira dignement 
dé cette charge. Si d'aventure ils me pressent trop, je 
crois que Votre Majesté trouvera bon qu'à ce com- 
mencement je ne me heurte pas contre eux. 

Le cardinal Borghèse a remis la légation d'Avignon 
entreles mains du Pape, lequel, je pense, en fera pour- 
voir au premier jour le cardinal Ludovisio , qui m'a 
dit que Sa Sainteté vouloit envoyer M. du Noset, 
vice -légat, audit Avignon ; miais il ne Ta voulu ac- 
cepter que sous le bon plaisir de Votre Majesté. Tes- 
time bien que comme son très-humble serviteur , et 
comme Français , cette démonstration ne peut être 
que très-agréable à Votre Majesté , y ayant long-temps 
que cette charge n'avoit été entre les mains de ses 
sujets. Ledit sieur du Noset d'ailleurs , dès qu'il étoit 
a uditeur de rote , a voit amitié très - particulière avec 

a5. 
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le Pape , qui est cause ^ butre qu'il a pensé faire chose 
qui plairoit à Votre Majesté, de lui faire cette gratifica- 
tion ; et que c'est lui qui a entretenu durant ce con- 
clave Tintelligence que j'ai eue entre l'oncle et le ne- 
veu ^^ duquel il étoit bien ami particulier; Je crois que 
d'ailleurs Votre Majesté sera informée du zèle let de 
l'affection que le cardinal Ubaldin à témoignée en 
cette dernière occasion au service de Votre Majesté, 
qui est telle que tout le monde l'en a grandement loué 
et estimé ici , où j'ose dire que l'on attend de voir 
comme Votre Majesté la recevra, s'étant rendu bien 
digne que Votre Majesté ait agréable de le faire jouir 
de la pension dont il lui a plu , et à ton frère , accor- 
der les brevets. Je n'en parlerois pas si hardiment si 
la voix publique n'étoit pour cela, s'étant ici acquis 
un tel crédit, qu'il n'y a guère de cardinaux en cette 
cour qui soient en mei^eure considération , ainsi 
que , par le récit général du conclave que je ferai ii 
Votre Majesté , elle en pourra mieux juger. Sur ce je 
prie Dieu, etc. 
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yJ V n*a presque aucun détail sur la vie de t^ul Phe- 
ly peaux de Pontchartrain ; rillustration de sa famille 
remontoît jnsqa^an treizième siècle ; plusieurs de ses 
aïeux avoient rempli des charges importantes, et rendu 
de grands services à l'Etat; il se montra digne de 
marcher sur leurs traces. Son père , Louis Phelypeantr, 
seigneur de La Cave et de La Vrillière , conseuler M 
présidial de Blois , s'étoit marié en i557 et avoit ea 
huit enfans (0. L'auteur des mémoires, qui ëtoit le 
quatrième de ses fils , naquit à Blois en i56g. Comme 
il avoit annoncé de bonne heure les plus heureuses 
dispositions , et fait voir une intelligence au deasusde 
son âge, ona crufacilement, d après une Noticebiogca^ 

(t) Cinq fiis et trois filles. Ses fils se distingnéreiit toos dans les diffé- 
rentes carrières qu^ls suÎTirent. L^sAaé, Raimond, seigneur d'Herbanlt et 
dn Verger, fut seerétaiie de la chambre du Roi eu i5go, tte'sorier dfts 
parties casueHes l*annc>e snivante ; il succéda à Pontdiartrain comme 
secréuire d*Eut. Le second , Salomon , sdgneur des Landes ,' Int 
maître des comptes 'k Paris ^ le troisième , Jacob , abbé de Bourgm«>]feii 
et de TEsterp', fut conseiller au parlement de Paris; le quatrième int 
Pontcliartraitt , antenr des mémoires ; et le cinquième , Jetin , seigneur 
de Ville-Savin , comte de Buzançois , fut conseiller d^Etat. Les truis 
liilcs de Louib l'bcljrpeaux fircut des ctablissemoas avantageux. 
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|)hi(|uecloPonauU(>), qu'en i583, à quatorze ans, il 
(itoit ddjà sccrcStftire de la chambre du Roi W. Son 
éducation futdirigée avec le plus grand soin. Lorsqu'il 
ont termine toutes ses études , Revol , Tun des mi- 
nistres de Henri III, le prit avec lui en iSSS, et se 
chargea de le former aux affaires C3). Après la mort de 
ce ministre , en 1594 , Villeroy, qui avoit été à même 
d apprécier les talens et Texcellent esprit dn jeune 
Ponichartrain, ladmit au nor^jbre de ses secrétaires, et 
ne tarda pas à lui ouvrir la route des honnears et de 
la fortune* 

Eu 1600 Pontchar train fut nommé secrétaire des 
commandemens de Marie de Médias» et an mois dV 
vril iGio il eut la darge de secrétaire dïtat vacante 
par la mort do Foi|;et de Frâoe. Henri, en Fafyelant 
à ce poste ènùnent^ lui dUt quH ne cmjroU pas pou- 
%SMr k frmf^ iTime personne plus digne ^ plus 
JuiHc ei plus €^q^Me \i\ INunduirtniii , âgé alors de 
l^^utc-an ans . justilu [ur $a conduite les paroles re- 
iMrs)uablt» du monai^]QO qui fut eideTe à laFxaiice p^ 
do tcii4\$ aprè$. Marie de Mcdids, en praunt la ré- 




^^ ^^^«vih a^vm; <^- ùà; ik.NTx>'^«x £T^ A \Slf « iiiiifiii Hrasî iil 
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geâce du royaume , conserva les ministres de Henri 
IV. Sully seul fut disgracié. !' • 

Le nouveau gouvernement fut bientôt entravé danâ 
sa marche.. Le maréchal d'Ancre dominoit l'esprit de 
la Reîne-anère ; il fallbit se plier à ses volontés , et \i 
dondeffcendance des ministres ne Tenipéchoit pas dq 
négocier habituellement -avec leurs ennémisl Mille 
cicbalès âgitoient la cour^ tdosceux qui, par leur 
naissance Y par leur caractère' du par leurs charges , 
pouvoient avoir quelque influence dans les affaires; 
tie éhercfaoieht qd'à exciter 4^s troubles pour en'tn*er 
avantagea Les Ixiinistres eùx-inémes , plus occupés de 
leurs intérétsqùe dé ceux derEtàft, nesongeoient qu'i 
ser (maintenir et à profiter de leur position. N'qsànt 
Ittttçr ide vifve force contre les mécohtens, ils trai- 
toient avec eux; aucun éacrifioé fie leur coûtoit pour 
iol^tenir des apparences de soumission ; et plus ils >âc- 
ieoi^doiént^'plus on se croyait eh droit d'exiger! Pont- 
'GUar4iain restée étranger à toutes ces intrigues ] >aucun 
des mémoires dii temps ne lui' reproche d'y avoir pris 
part , etx'est.peùt-étre le seul p^risonnaige marquant 
de cette époque qui ait tété- à Fabri d'une pareille ac^ 
cusation plus ou moins fondée. • :> / 

. Parvcfnuf au. ministère , il n'avoit- pas Tambîtioii de 
dominer; il ne s'odcupoit que de la partie qui lui 
ëtoit confiée , et la dirigeojit avec autant de zèle que 
dliabileté, sans s'inquiéter des intrigues auxquelles se 
livroient les autres ministres. Tandis que toixs les 
hommes qui avoieut part au gouvernement ne son- 
geoient qu'à augmenter leur autorité, on le vit aban- 
donner le département delà guerre pour se restreindre 



$94 NOTICE 

au aflaircs de la religion préiendue réfermée. Ces 
affaires étoient très-délicates , parce que les protes* 
lans qui élevoient sans cesse des prétentioiis mm- 
*velles , qui aToient des places de sûreté , des âàneb 
liabiles et puissans , ne cherehoient cpie des prétextes 
pour prendre les armes , et que tous les méeontsos 
«éloient toujours prêts à se joindre à eux» Il fidloit^ 
Uer la fisrmeté à la prudence pour les contenir ; Pooi- 
chartrain y réussit autant que les drconstanœs pou* 
iroient le permettre. 

Lorsque les prinoes 9Q retirèrent de la cour, fl eut 
plusieurs missions auprès d'eux, et bi un despléuh 
potentisures aux ocmférenoes de Loudun OX 

Comme il ne donnoit pas d*ombage à ceux qui 
moientb bante direction des affiùies, cl qulls pou- 
^mient compter entièrement sur son stte ci sur sa 
lidélilé, il ne fui atteùH ni pour les ifaogemens qpî 
eurent lieu dans le ministèffo tcr h fin de 1616, ni 
par la ré^rohition qui suixit la mort dn maredal 
dl^Anore. DeLuynes nTMisilai pus à Im dowicr une 
IJère HMifiinrif II prit beamoonp de paît 9 
ciations qpi aiaenèienl k Imisé agné a^ec Ibiie de 
Medids après qu die cu(t quitsé ttois. 

Eni6>oilpatTMitècompiim<n ks|uolf tlim ^goi 
e«»Tifrent fk famentei des tM odh ks à lamkn clàLa 
ftoà^tte. Mù il fui impossiUe de les empidier de 
Wtw f <ignAini de h nffulle r-MMwV miTinif Le Ksi 
Uftuv^ iMi pm»ntte cntltie twx; Itattirbartrain Fac- 
<\mfcps^q^i4U;àejydeMimtiiufaaM;iIlamImmtil^V 
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obligé àe se retirer à Caslel^arrasin , et y mourut le 
ai octobre t6ai. Q n'éloitâgé cfue de dnquante-dem 
ans ; maia ses forces ëtoient épuisées par rexcës du tra^' 
vail auquel il s'étoit livré sans relâche dès sa jeunesse^ 
Son 001^ fin transporté à Paris, et enterré dansFéglise 
Saial^Gemiain4' Auxerrois ,o& onlui élera un mausolée* 

n aif^t épousé -Antit de Beauharaais qui lui sur-" 
vécût ^ il en avoit eu un fils et tnris filles (^). Le Roi 
voulut i^ooi)ipenser danslefiU les services du père; 
le Jeune Louis de Pontchartrain , qui n'avoit que huit 
anf , eut la chai^ge dé secrétaire d'Etat ; cette charge 
dilvoit , jusqu'à ce qu'il fut en âge de Texercer , être 
remplie par Raim<md d^Herbatilt son onde <^). 

Les tnénuiîres de Pontchartrain commeiicent à Té- 
poque où il ^Ira au minîsière en t6ro« Cest une es- 
f>èû de journal dans lequel Taateur rapporte jour pat 
jour tous les ivénemens dont il est tétoHôn, ou qui 
parviennent à sa connoisXNMee. De pareile mémoires, 
écrila par un ministre , semUeroi^tt devoir dévoik^ 
le noBud secret de toutes les întrifgues. H n'en est pas 
ainsi : aoît réserve, soit étoigniemént pour ms sortes 
de détails , Pontchartrain écrit comme i^ a^it ignoré 
loos les ressorts cachés que Ton fimoit agir \ ^raconte 
les faits sans jamais remonter aux causes *, rarement 
il se permet des ôbservationa , ei Ton peut reprocher 
& ses mémoires beaucoup trop de sécheresse et de 
mcRiotonie. 

(i) LhAnée dpovsa Mangot de Vinarceanxi fa seconde , Hodicq, ici- 
gnfor de tfarljr ; la troiêtème , Gkmde Piorre , ^i fotf»reaiier {Mnékident 
au parlement de Grcivible. — (%) Looiê de PoQteluutraiii féûpÈH sa 
charge h son oncle ^ il fut conieiller an parlemcm de Pftrb, pub pré- 
sident de la cour des comptes. 
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. Mais ilâ se distinguent par une rigoureuse exactitude 
dans les faits et dans les dates ^ et par la pins grande 
impartialité. Us seront lus avec un vif intérêt ^ et avec 
beaucoup de fruit, par tous ceux qui veulent étudiera 
fotfd rhistoiredes premières années de la xégence^de 
Marie de Médicis. Ou y voit , dans le récit journalier 
des faits , l-origine , le but et \% résultat de tontes les 
tabalcs qui agitèrent la cour. Le gouvernement de 
la régence j est présenté à découvert par tous ses 
actes ^ et il y a peu d'ouvrages qui puissent en donner 
une plus juste idée* Est-on étonné , par exemple j que 
les princes et les grands élèvent les prétentions les 
plus exagérées, lorsqu'on remarque que Gondni, 
favori de la régente» adiette , trois m<HS après la mort 
de Henri IV , dans un espace de qud€|iies jonrs, k 
marquisat d'Ancre 33o,ooo liv. , la Ueutenance géné- 
rale du gouvememoit de Péronne 1^0,000, et une 
chai^depreiwergentilhommedehdiambre aoo,ooo? 
Unedépense aussi énorme»&ite par nnllalien qui étoit 
arrivé en F^rance sans fortune» prouve combien il 
étoit bdle de puiser an trésor. I>ès lors les gens de 
la ceur.) enhardis par Texempte de œi étranger, se 
montrent aussi avides que bai ; les économies lais- 
sées par Henri IV sont bienlôl dissipées; la fortune 
du £ivon excite Tenvie» éveille tontes les ambi- 
tions ; les factions se fonoaent et déchirent FEtat. 

Le$ mémoires donnent des détails trè:y-€urienx sur 
i aKunloa et le denùment dius lesquels on laîssoit 
Lonî^ \U1. eu dib^^dant !<:>. liouKes de : on royaume. 
Le marwhjit dT Aucre djti^ue i pciac* k vL?::c r quelque- 
Ràj . il uc lua^v'ïie ^ue 5ui\i diui nombreux cort^e 
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de courtisans, trouve son souverain relégué avec 
quelques domestiques , et pousse Jinsolencé, juj^u a 
lui offrii: de sa bourse une modique somme que le 
prince n'avoit pu obtenir du trésor. Ou suit les pro- 
grès de Tindignation du jeune monarque, qui, fatigué 
d'un joug aussi honteux , veut le secouer à tout prix. 
Plusieurs. tentatives sont faites sans succès, et ne ser- 
vent qu'à rendre sa situation plus humiliante ] quelques 
confidens le décident à porteries chosesaux dernières 
extrémités , et le maréchal , qui devoit être puni , est 
assassiné aux portes du Louvre. Pontchartrain peint 
très-bien la cour au moment de cette catastrophe; 
mais , malgré son impartialité , il a peine à cacher la 
joie que lui cause la mort du favori. 

Ce qui paroitra surprenant dans ses mémoires, c'est 
qu'il n'ait pas même soupçonné les talens supérieurs 
du cardinal de Richelieu , alors évéque de Luçon. Il 
n'en parle même qu'avec une sorte de mépris 5 il le 
range sur la même ligne que Maugot et Barbin , et il 
les considère tous les trois comme des hommes qui 
avoient plus d'ambition que de mérite. Â la vérité 
ces trois hommes étoient entrés au ministère à la fin 
de 1616, et Richelieu y avoit remplacé Villeroy , le 
premier protecteur de Pontchartrain. 
• En commençant le récit dechaque année , l'auteur 
jette un coup d'œil sur la situation générale des af- 
faires. Ces précis sont très-intéressans ] ils décèlent 
un esprit juste et un bon observateur. 

Pontchartrain , contre la coutume trop ordinaire de 
ceux qui ont écrit l'histoire des événemens auxquels 
ils ont pris part , ne parle de lui-même que lorsque les 
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ciroonstances Texigeni absolument ^ il rapporte avec 
modestie ce qu*il a ùît, les missions dont il a été 
chargé , et ne cfaerdie jamais à se Ëiire val<nr. 

Ses mémiûres n*ont été imprimés que long^-^temps 
après sa mort. Sédition de 17201 la sevle qoi existe^ 
est très- rare aujourdliui. 
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DE PONTCHARTRAIN. 



Journal de ce qui se passa durant l'année 1610. 

UÈsle commencement de Pannée t6io, le roiHenry IV 
ayant été sollicité par les héritiers da daché de Qèves 
et de Juliers ( qui sont les deux princes de Brande* 
bourg et de Neubourg) , et autres princes joints avec 
eux pour le même intérêt , tous amis, alliés et servi- 
teurs de cette couronne , de leur donner secours et 
assistance contre Finjuste usurpation que la maison 
d'Autriche vouloit faire desdits duchés à leur préju- 
dice , Tarehiduc Léopold s'étant même alors saisi de la 
ville et château de Juliers , Sa Majesté , qui ne vouloit 
pas abandonner ses amis en. ce besoin, résolut d'as- 
sembler une forte armée de cavalerie et d'infanterie 
française , avec six mille Suisses et soixante pièces 
d'artillerie. Le tout eut son rendez-vous à la frontière 
de Champagne pour le ao ou le sS de mai , et le Roi 
comptoit s'y trouver en personne. 

Sa Majesté faisoit assembler en même temps une 
autre armée , sous les ordres de M* le maréchal de 
Lesdiguières , pour aider le duc de Savoie à recouvrer 
ce qui lui étoit détenu et usurpé du côté de Milan. 

Cependant Sa Majesté , qui jusqu'alors avoit été 
divertie de vaquer à faire les cérémonies du sacre et 
couronnement de la Reine sa femme , et de son entrée 
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en la ville de Paris, se résolut d'emplbyer pour cet 
effet le temps qui lui demeuroit libre j en attendant 
que son armée fût assemblée. Pour cet effet. Ton pré- 
paroit toutes choses nécessaires, tant pour les théâtres, 
échaËiads , paremens , tapisseries et autres parures , 
en Féglise de Saint-Denis, en France , pour faire ledit 
couronnement, comme aussi tous les portaux, pot- 
tiques, théâtres, échafauds et autres choses néces- 
saires, tant par les rues et avenues de Paris que 
dans le palais , pour servir à ladite entrée. Et à cette 
fin , Ton avoit aussi mandé , et fait venir tous les 
princes , cardinaux , prélats , seigneurs et dames pour 
y servir et y assister; comme aussi s'y étoient rendus 
une infinité de peuple et officiers des principales et 
plus grandes villes du royaume pour voir ces céré- 
monies et magnificences. 

Et de fait, le jeudi i3'. jour de mai 16109 1^ céré- 
monie du sacre et couronnement de ladite dame Reine 
fqt très-heureusement faite en ladite église de Saint- 
Denis , avec la plus riche parure d'habits et superbe 
assistance et magnificence qui se puisse imaginer. Le 
Roi y assista , et revint le soir avec la Reine coucher 
dans Paris , tous deux très-contens de ce que cette 
cérémonie s'étoit passée si heureusement , sans aucun 
désordre , et si glorieusement comme elle avoit fait. 

n ne restoit donc plus que celle de Tentrée de ladite 
dame, qui se de voit faire le dimanche suivant, avec 
autant et plus de magnificence qu'auparavant , toutes 
choses se préparant à cet effet 5 et puis , deux ou 
trois jours après , le Roi faisoit état de partir pour se 
rendre à son armée. 

Mais, hc4a5 ! les hommes proposent et Dieu dispose; 
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voici ûn étrange changement , et d'autant plus étrange 
quHl étoit inopiné. 

Le lendemain , vendredi i4 de mai , sur les trois 
heures après midi, le Roi ayant envoyé le sieur de Vitry, 
capitaine de ses gardes , et quelques archers de sa garde 
dans le palais , pour faire travailler , et donner ordre 
à ce qui étoit nécessaire pour le festin royal qui s'y 
devoit faireledit jour de rentrée de la Reine , et ayant 
avec lui quelque noblesse à cheval , partit du Louvre 
étant en carrossé, lui huitième , pour s'en aller vers 
l'Arsenal , et étant en la rue de la Ferronnerie , quasi 
au bout du côté de la rue Saint*Denis , s'étant ren- 
contrées quelques charrettes qui , par leur embarras , 
contraignirent le carrosse dans lequel étoit Sa Ma- 
jesté de s'arrêter , un maudit et exécrable assassin 
et parricide, nommé François Ravaillac , natif d'An- 
gouléme , mettant un pied sur la roue de derrière du- 
dit carrosse, avança la main par dedans la portière , 
et , avec un couteau qu'il tenoit , en. frappa de deux 
coups Sa Majesté dans le côté gauche , dont le second 
coup fut mortel , étant donné dans la veine intérieure, 
vers l'oreille du cœur, entre la cinquième et la sixième 
côte de haut en bas , et pénétra j usque dans la veine cave 
qui fut entamée : de sorte que ce prince , perdant tout 
à coup la parole , à cause de la grande abondance de 
sang qui lui sbrtoit de la bouche et par la plaie , perdit 
aussi bientôt la vie. Il expira étant dans le Louvre, 
où il fut ramené aussitôt que l'on le vit blessé , e|: 
rendit l'ame entre Tes mains de monseigneur l'arche- 
vêque d'Embrun , ayant témoigné par signes , des 
yeux et des mains , le recours qu'il avoit à Dieu pour 
lui faire pardon , et le recevoir au nombre de ses élus. 
T, 16. ^6 
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On ne peut s'imagitier en qael état ckacnn se tronva 
voyant ce coup si inopiné , et celui par le notai du- 
ijael toute la terre trembloit expiré en un moment ; 
tout le monde aocoomt au LouTre avec effroi , cris , 
lamentations 9 pleurs et tristesse. La Reine, quiétoit 
dans son cabinet , oyant le bruit, et avertie plutôt de 
la mort que de la blessure , se pâme , s'étonne , et sort 
hors d'elle-même. Sachant néanmoins qu'aux mani 
«xtrémes il faut de prompts remèdes , die entre dans 
Wtk grand cabinet , commence à parler aux uns et am 
attires , les prie , les conjure de l'assister sur cet étrange 
et misérable accident, et d'y apporter chacun ses soins, 
entremêlant , avec ses pleurs , ses prières et ses exhor* 
titions. 

Peu s'en falloit que tous les princes , cardinaux , 
l^vemeurs de provinces et de villes de toute la 
FMiiMe ne fussent alors dans Paris , et par conséquent 
an Louvre , pour voir ce qu'ils avoient à fidre. M. le 
connétable, M. le chancelier et M. de Yilleroy, se 
tréndirent des premiers auprès de la Reine. M. de 
Giiise , M. le maréchal de Ferviques , M. le maréchal 
de Lavardin, M. le maréchal de Brissac , furent priés 
daller , avec plusieurs gentilshommes , par toute la 
ville , pour empêcher qu'il n'y eût ni émeute ni dé- 
8(Mdre. M. d'Epemon fit mettre le régiment des gardes 
en bataille, en mena quelques compagniesàla Grève, 
d'autres sur le Pont-Neuf et ailleurs , et le surplus aux 
environs du Louvre. M. le maréchal de Boisdauphin, 
avec les capitaines et archers des gardes , se posta dans 
le Louvre. 

Le prévôt des marchands , averti de cet ordre , fit 
fermer les portes de la ville , et chargea tous les dixai- 



DE POirrCHUlTRUBi. j[i6io] 4^3 

nîers etcpiarteniers , chacu&dans son quartier , à^em- 
f^her toate émotà&a populaire^ Tcmt cela fât fait et 
etëcaté si heureusement, îqn^en moins de deux heures 
on vit toute la ville assurée et calme>, sans autre hru\^ 
que celui des pleurs et des lamentations publiques. 
D'ailleurs, à l'instance de M. àé Guise et de quelques 
particuliers, le parlement s'assembla pour aviser à ce 
-qu'il était ÏK>n dé&ire. lyan autre côté , chacun abor- 
ûoit au Louvre pour jurer obéissance au nouveaii 
iroi Louis XTTT du nom , et à la Heine sa tnère. Il y eut 
même quelques^ princes et seigneurs^, qui avoient dé 
vieilles querelles et inimitiés ensemble , qui se récon- 
cilierait alor* , et s'embrassèrent volontairement , se 
jurant et promettant toute amitié et assistance pouf 
s'oppdser à tous ceux qui voudroient entreprendre 
de brouiller l'Etat. 

La j^npart des gouverneurs , Ueutenans généraux 
de proirinces et gouverneurs de places , furent aussi 
envoyés en leiirs départemens: M. le comte de Sainf- 
Pol en Picardie , M. le maréchal de Fervaques eu 
Normandie; M. de Montbazon et M. le maréchal dé 
Brissac furebt remis à deux ou trois jours après pouf 
aller en Bretagne 5 M. de Parabère, lieutenant gé- 
néral, en Poitou -, M. de La Force en Béam^ M. lé 
comte de Carces , qui quelques jours auparavant avoît 
été fait lieutenant général en Provence, audit pays; 
M. de La Vicuville en Champagne j M. le baron de 
Thermes eti Bourgogne ; une infinité d'autres lîeute- 
nans généraux de provinces et gouverneurs de villes, 
chacun en sa charge; et toute lâ nuit on dépêcha par 
toute la France , pour donner avis aux gouverneurs , 
aux cours souveraines et aux corps des villes , de 

26, 
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ce misérable accident. Dès le «oir, la cour de parle- 
ment , qui s'étoit assemblée , comme il a été dit , 
donna un arrêt qu'il envoya à la Reine , et dont voici 
la teneur : 

Extrait des registres du Parlement. 

« Sur ce que le procureur-général du Roi a re- 
ç( montré à la cour , toutes les chambres d'icelle as- 
« semblées, que le Roi étant présentement décédé 
(c par un très-cruel , très-inhumain et très-détestable 
<c parricide commis en sa personne. sacrée, il *étoit 
« nécessaire de pourvoir aux affaires du Roi régnant 
« et de son Etat , requéroit qu'il fût promptement 
« donné ordre à ce qui ^oncernoit son service et le 
(( bien de son Etat , qui ne pouvoit être régi et gou- 
« verné que par la Reine pendant le bas âge dudit 
« seigneur son fils , et qu'il plût à ladite cour la dé- 
« clarer régente , pour être pourvu par elle aux af- 
(( faires du royaume ; la matière mise en délibération, 
a ladite cour a déclaré et déclare ladite Reine , mère 
« du Roi , régente en France , pour avoir Tadminis- 
(( tration des affaires du royaume pendant le bas âge 
tt dudit seigneur son fils , avec toute puissance et au- 
(( torité. Fait en parlement, le i4de mai 1610. » 

Du TiLLET. 

V 

En suite decet arrêt, la cour de parlement en corps, 
et après elle la chambre des comptes , vint dès le soir 
faire la révérence , soumission, offre et protestation 
de service et d'obéissance au Roi , et à la Reine sa 
mère séparément , tous ayant les larmes aux yeux , et 
parlant plutôt de pleurs et de soupirs que d'aucune 
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voix ^ ce qui étoit aussi correspondu en même forme 
par ladite «dame ^ 

Le lendemain, qui ëtoit samedi i5 de mai, M. le 
prince de Conti , M. d'Enghien , fils de M. le comte 
de Soissons, M. de Guise , M. de Reims et M. le che- 
valier de Guise ses frères , M. le duc de Mayenne , 
M. de Vendôme, messieurs de Longueville, mes- 
sieurs les cardinaux de Joyeuse , de Gondi , d'Elbœuf, 
de Sourdis et du Perron , M. le connétable , M. d'E- 
pernon; M. de Montmorency , M. le duc de Sully, 
M. le chancelier, M. de Montbazon, M. de Retz, 
messieurs les maréchaux de Brissac , de Lavardin et 
de Boîsdauphin , M. Tamiral , M. le grand écuyer de 
Bellegarde , avec plusieurs autres seigneurs , cheva- 
liers , archevêques , évêques et autres principaux du 
conseil , se rendirent au Louvre , et tous unanime- 
ment prièrent la Reine d'amener le Roi son fils au 
parlement pour le présenter à cette assemblée , afin 
qu'il y fût avisé ce qui seroit jugé plus à propos selon 
le besoin pressant que Tétat des afiaires en avoit. 
- On persuada donc à ladite dame d'y aller , bien que 
contre son gré : elle partit ainsi avec le Roi son fils , 
accompagnée de tous les susnommés , excepté M. de 
Vendôme et M. le grand écuyer , qui furent laissés , 
avec quelques seigneurs et gentilshommes, auprès du 
corps : suivis d'ailleurs de toutes les princesses et 
dames qui étoient alors en ladite ville , et d'une ex- 
trême multitude de noblesse et de particuliers , ils s'en 
allèrent aux Augustins , où pour lors se tenoit le par- 
lement , ayant quelque temps auparavant délogé du 
palais , à cause des cérémonies que l'on y prétendoit 
faire pour l'entrée de la Reine. Par les chemins , le 
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peuple s'y trouva en lapins grande foâle que Toa eât 
jamais vue , tous pleurant de la perte de leur Rot et 
itiontraht se consoler dans Tespérance qu'ils avaient 
^e celui-ci. Enfili ils arrivèr^sit au parlement , où le 
Roi ayant pris sa place , et chacun étant assis 9 laReine^ 
qui avoit un siège auprès de \m , dit en peu de mots 
qu'elle avoit amené le Roi son fils en cette célèbre 
assemblée pour les prier d'aviser à ce qui étoit à fûre 
sur le misérable état où ce royaume se trouvoit réduit 
par te malheureux accident survenu de là mort du 
Roi. Xrà-dessus elle versa des larmes et voulut se reti- 
Tcr pour aller ouïr la messe dans l'église des Augus- 
tins j où elle l'avoit fait préparer ; mais èSle fut priée 
par l'assemblée de vouloir attendre. Alors le R<h dit 
quelques paroles qui furent aussitôt continuées par 
M. le chancelier, qui représentai nécessité qu'il y avoit 
ée donner quelque ordre sur le cours des afiaires et 
sur le bas âge où se trouvoit le Roi. Enfin , après qu'il 
eut parlé assez au long , on recueillit les voix d'un cha- 
cun ; et, par délibération commune pri«e entre eux, et 
avec ladite cour de parlement , y fut résolu et pro- 
noncé par M. le chancelier l'arrêt qui s'ensuit : 

Extrait des registres du Parlement. 

« Le Roi' séant en son lit de justice , par l'avis des 
« princes de son sang, autres princes , prélats, ducs, 
K pairs et ojQSciers de la couronne , ouï et requérant 
« son procureur général, a déclaré et déclare, con- 
« fermement à l'arrêt donné en sa cour de parlement 
« le jour d'hier, la Reine sa mère régente en France, 
4c pour avoir soin de l'éducation et nourriture de sa 
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« personne et de radministfatioa de soii royaume 
« peiidaat son bas âg^. Et sera le présent arrêt pu-* 
^ bli^ et jBiiregisti^ en tous les bailliages , çjénéchaus* 
« fiées et sièges royaux du ressort de sadite cour , el 
K en toutes les autres cours de parlement de soa 
« royaume. Fait en parlement le vSdemai 1610. )» 

iQet arrêt ayant été , comme dit ^est , pi^ono&cé par 
M. le chancelier, l'on fit tâianter le Te Deum aux 
principales églises , et en i^ême temps le peuple fit 
retentir des acclamations de consolation -et réjo^s* 
SftRce , qui dounoientii connoître à un chacun le fer^ 
yevA xèle cpsCil vouoit au service et à f obéissance de 
oe jeune prince et de là Rei(ne §a mère , qui Ven re- 
taujcnèrent a;vec ce même eorkége dpiç le Louvre , 
t(l%aars accompagnés d'acplamations publiques et ex-: 
tcaordiflaises. 

L'apr^rdînée se passa à recevoir les sermens dé 
fidélité et obéissance de tous les corps d'ofiiciers et 
autres qui a(mt dans ladite iville de Paris , <}hacun té- 
moignant avec de^ larmes la poignante douleur qu'il 
riessentoit de cette perte. Pès le jour même Ton dé- 
pêcha par tous les endroits de la France , donnantavis 
à un cihacun de la résolution qui avoit été prise , affin 
que l'On sâtl-ordre qui se devoit tenir désormais aux 
affaires. 

Le lendemain, qui fut le dimanche 16 du mois , les 
pi!iBces et seigneurs vinrent au lever de la Reine, 
là où fut pris quelque avis et résolution en gros sur 
ce qui étoit à faire 5 et même Ton jugea être néces- 
saire.de soudoyer l'armée qpi étoit sur pied, jusqu'à 
laiin deirannée, pour voir cependant quel train pren- 
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droientles affaires. D'ailleurs , on avoit écrit à M. de 
Nevers , qui étoit à l'armëe , laquelle se trouvoit alors 
dans son gouvernement , de voir tous les capitaines 
et chefs , de les exhorter à l'obëissance et de leur faire 
prêter serment de fidélité. On avoit aussi écrit à M. le 
maréchal de Lesdignières de tenir en état les troupes 
qui s'étoient jointes à lui du côté du Dauphiué, ea 
attendant la résolution qui seroit prise pour s'en servir 
s'il en étoit hesoîn. L'après-dînée l'on reçut des lettres 
de l'archiduc d'Autriche qui écrivoit au feu Roi , par 
lesquelles il offroit et promettoit le passage sur le$ 
terres de son obéissance à l'armée de Sa Majesté qui 
devoit aller au secours de Clèves et de Juliersiil 
ofîroit même de la loger par étapes , et de lui donner 
des vivres en payant ; ce qui faisoit connoître la crainte 
que chacun avoit de cette grande et puissante armée. 
Cette lettre étoit en réponse d'une que le feu Ro» 
avoit écrite à l'archiduc pour lui demander ledit 
passage. 

Le lundi i j, tous lesdits princes et seigneurs vinrent-; 
le matin trouver ladite dame Reine, où fut tenu con- 
seil , et parlé des affaires plus pressées. Incontinent 
après le dîner, M. lecomtedeSoissons, qui, quelques 
jours auparavant , étoit allé en sa maison de Montigny, 
arriva et vint descendre au Louvre très-bien accom' 
pagné, pour saluer le nouveau Roi et la Reine : il 
leur promit etjura fidélité et obéissance , approuvant 
ce qui avoit été lait, et témoignant par ses larmes 
qu'il n'avoit pas moins de regret que tous les autres 
de la perte que l'on avoit faite , ni moins d'affection 
des'employeraubien, repos et conservation del'Etat: 
il embrassa même et caressa un chacun , oubliant tous 
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sujets de plainte qui lui avoient pu donner quelque 
altération avec les particuliers. L'après-dînée fut tenu 
conseil, où l'on résolut derfaire deux déclarations j 
Tune générale, portant confirmation de tous les édits de 
pacification , arrêts , promesses et autres expéditions 
faites par le feu Roi en faveur de ceux de la religion 
prétendue réformée ; l'autre , portant abolition de tout 
ce qui s'étoit passé sur la nouvelle inopinée de la mort 
du feu Roi, avec commandement de licencier et faire 
retirer toutes troupes et gens de guerre qui auroient 
été levés à ce sujet , et remettre toutes choses en l'état 
où elles étoient auparavant -, lesquelles déclarations ne 
furent expédiées et envoyées que cinq ou six jours 
après. 

. Le mardi , l'on reçut avis de plusieurs endroits 
comme la noblesse , les gouverneurs et les peuples se 
disposoient tous à l'obéissance , et spécialement l'on 
eut assurance de M. le comte de Saint -Pol pour tout 
ce qui étoitdugouvernement de Picardie, et de M. de 
Nevers pour tout ce qui étoit du gouvernement dé 
Champagne et de l'armée , aux chefs de laquelle il 
avoit fait prêter le serment de fidélité. 

Le mercredi , le conseil général fut assemblé auprès 
de la Reine , où l'on parla de quelques afiaires *, mais 
parce que l'on reconnut que la grande multitude de 
personnes qui s'y trouvoient , étoit le moyen de ré- 
soudre beaucoup d'afi*aires qui pressoient , et surtout à 
l'égard des logemens de l'armée et passage des gens de 
guerre qui y arrivoient encore de toutes parts , il fut 
avisé que M. le comte de Soissons , le connétable , 
M. d'Epernon , M. de Sully , à cause de l'artillerie , 
messieurs les maréchaux de France et M. de Villeroy 
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s'assembleroieiit particulièremeiU ponr voir ce qui 
seroit à £ûre là-dessus ; ce qui fot remis pour le kn- 
demaia. Cependaat les noavelles oontmaèreiUàYeiiîr 
de toutes parts de Tobéissance à laquelle la noblesse, 
les villes et les peuples se rangeoient y rhacim eu- 
voyant des députés, avec sermeotde fidâité, ne se 
recoBQoissaut autre changaneut dans Tétat des a(- 
fiiires, smoB qu^on voyoit les visages d'un diacao 
baignés de larmes et les esprits accablés d'une si grande 
et inopinée perte. 

Le jeudi so mai, jour de TAscensîoUy le Rcû fiit 
ouïr la grand'messe en Féglise de Notre4)ame j ac- 
compagné de liL lecomtedeSoissons^deBLdeGuise, 
et de la plupart des princes , prélats et seigneurs qui 
ëCoient en ladite ville , où. le peuple , tout baigné de 
larmes et rempli de deuil de la p^te du père, të- 
moignoit, par une acdamatioa entremêlée de san- 
glots et de soupirs , les grâces qull rendoît à Diea 
pour la conservation du fils. 

Tous les jours suivans se passèrent à ré^r les af- 
&ires« selon que le tenqis et Tétat auquel on étoit ré- 
duit en pouvoit donner le moyen, la Reine ét^it, 
pour cet effet , tous les jours assistée des princes da 
sang et autres , des cardinaux , officiers de la cou- 
ronne et principaux du conseil. Cependant ladite 
dame reçut avis de toutes les villes du rovaume, de 
tous les gouverneurs , des parlemens et autres coun 
souveraines « du clergé de chaque di<K:èse, et géné- 
ralement de la [dupart de la noblesse ^ des officiers, 
en général et en particulier . de la fidélité et obéis- 
sauce que chacun d eux reudoît au Roi et à la Reine- 
récente sa mère. Leurs Majestés etoient ainsi occu- 
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pëes , la plupart du temps , à recevoir et à entendre 
les ilépatës que toutes les villes et communautës en- 
voy oient pour jurer en leur nom fidélité et obéis- 
sance. 

Le jeudi ay de mai , fut ce malheureux et exécrable 
François Ravaillac condamné par la cour de parle- 
ment , après avoir souffert quelques jours auparavant 
la gène et la question , à avoir la question extraordi- 
naire , et enisuite de ce à avoir le poing brûlé , tenant 
le couteau duquel il avoit fait ce maudit coup , puis 
après tenaillé , et du soufre et plomb fondu versé 
dans ses plaies , puis tiré à quatre chevaux , tout vif-, 
et après son corps brûlé et réduit en cendres. Tous 
ces tourmens et toute cette exécution , qui fut faite 
ledit jour , ne purent avoir assez de force sur lui pour 
lui faire déclarer ni confesser de qui il avoit été per- 
suadé à commettre ce parricide ; car Ton n'en put ja-. 
mais tirer autres paroles, sinon que cela lui étoit venu 
de son propre mouvement , que c'étoit un dessein 
qu'il avoit formé depuis long-temps , sans en avoir eu 
aucun sujet; que jamais ni lui ni les siens n'avoient 
reçu aucun mauvais traitement, niduKoi ni de la 
cour ; qu'au contraire , il avoit autrefois eu un rappel 
de ban pour quelque acte qui s'étoit passé ; qu'il avoit ^ 
failli plusieurs fois à exécuter son entreprise , ou pour 
s'être trouvé quelqu'un auprès du Roi qui l'empêchoit, 
ou pour avoir eu des remords et retenues ; que ce 
jour-là il avoit bu plus que de coutume , s'étoit à demi 
enivré, pour avoir plus de résolution et de courage à 
exécuter cette action détestable. Voilà tout ce qu'ôi^ 
en a pu tirer , et est mort là-dessus. 

On put remarquer en cette occasion l'amour exivdir 
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ordinaire que le peuple avoit pour le Roi ; car , oalre 
que tous les princes, les grands , les gentilshommes 
et principaux officiers , se voulurent trouver à cette 
exécution, le peuple y aborda de toutes parts en si 
grande affluence , que Ton eut toutes les peines du 
monde à faire passer le criminel depuis la Concier- 
gerie, où il étoit , jusqu'à la Grève. Il n^ Ait pas plu- 
tôt arrivé, que diacun vouloit servir de bourreau. En 
effet , lorsqu'on vint à le tirer à quatre chevaux , il y 
eut des gentilshommes qui employèrent les lenn 
propres à cet usage , et divers particuliers qui aidè- 
rent à tirer les cordes. Après qu'il eut été mis en deux 
pièces , au lieu d'être brnlé , conune la sentence le 
portoit, le peuple s'en saisit, traîna ses membres par 
tous les ruisseaux de la ville, les déchira en mille 
pièces , et n'eut presque point de relâche de toute li 
-nuit , que tout ce corps n'eût disparu. 

Depuis ce temps -là les affaires du royaume conti- 
nuèrent sur le même pied. Les gouverneurs et Ueu- 
tenans généraux des provinces se rendirent à la cour , 
les uns après les autres , pour témoigner leur obéis- 
sance au Roi , et leur soumission à la Reine. Les pro- 
vinces, les parlemens, les principales villes et com- 
munautés, envoyèrent leurs députés dans la même vue. 
Ainsi tout demeura tranquille dans le royaume, et 
chacun fit paroître l'affection qu'il avoit pour le ser- 
vice du Roi et le bien de l'Etat. 

Cependant Farmée se trouvoit toujours sur pied en 
Champagne , où elle attendoit ce à quoi on la vou- 
droit employer. Son entretien coûtoit de si grosses 
sommes , que cela , joint aux autres dépenses qui s'é- 
toient faites pour les cérémonies du sacre et couron- 
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aement de la Reine, pa de son entrée dans Paris, à 
celles qui se continnoient pour les obsèques et funé- 
railles du feu Roi et à celles qui dévoient se faire pour 
le sacre du Roi à Reims , auroit bientôt absorbé toutes 
les finances qui étoient à la Bastille et dans les coffres 
du Roi , outre ce qu'il falloit pour entretenir Tarméè 
qui étoit sous le maréchal de Lesdiguières. Cela fut 
donc cause que Ton se résolut de licencier une grande 
partie des troupes qui étoient en Champagne , d'en 
faire venir le canon , poudre et attirail à Paris , et de 
réduire les compagnies des vieux régimens, qui 
étoient de deux cents hommes chacune , à cinquante. 
D'ailleurs , de deux régimens de Suisses qui faisoient 
six mille hommes , on en licencia un , et l'autre fut re- 
tenu. De toutes les troupes qui restèrent, on enferma 
une armée de trois mille Suisses , de cinq mille 
hommes de pied. Français, et de douze à quinze 
cents chevaux, tant gens d'armes, chevau - légers 
que carabins. On envoya cette armée , sous la con* 
duite de M. le maréchal de La Châtre , au secours des 
princes d'Allemagne , pour les aider à reprendre Ju- 
liers , dont l'archiduc Léopold d'Autriche s'étoit rendu 
le maître par ordre de l'Empereur , qui vouloit de- 
meurer seul arbitre du différend et de Tinvestiture de 
ces provinces. On n'accorda ces troupes que pour 
trois mois , en cas que le siège durât si long-temps ; 
et on l'entreprit pour maintenir la réputation des af- 
faires du royaume , et pour exécuter ce que le feu 
Roi avoit promis. On résolut aussi de réduire à la 
moitié l'infanterie qui étoit à l'armée de M. le maré- 
chal de Lesdiguières , et de licencier une partie de sa 
cavalerie , dans le dessein de congédier le reste , ou de 
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le retenir, soitanl la résohitioB que preadfoitlL de 
Savoie 9' en faveur daqnd 00 avoil levé^ cette muée, 
et qoi négocimt le fliariage d'entre Bfl. le prînee de 
Piémont et Biadame, fille aînée de Franee. 

D'an antre coté , le gonvem^nent de Koiinandie, 
dont le nouveau Roi jouissoit pendant la vie dn fêa 
Roi, et qui vint à vaquer par son avènement à la ceor 
ronne , fut donné à M. le comte de Soissons. Cette dé- 
marche mécontenta d'abord M. le maréchal de Fer- 
vaques j qui étoit pourvu de h lîeutenani^e-générade 
de cette province et qui y commamleit en <^ef ; mus 
sur les ordres qull reçut de la Reine il se soumit, et 
s'est toujours montré depuis fort obéissant. Quoi qeTû 
en soit , M. le comte de SoisscMisraait alors son gou- 
vernement du Dauphiné entre les mains de M. le doc 
cfEnghien son fils; et la Reine lui accorda une 
pension mutable , afin qu'il put s'entretenir selon sa 
qualité , et qu'il l'assistât d»is la conduite des af- 
faires. 

IfL de Roquelaure , à qui le feu Roi avoit donné la 
lieutenance générale de Guienne, devenue vacante 
par la mort du maréchad d'Oraano , partit de la cour 
pour aller à son gouvernement. 

Vers la fin dudit mms de mai , il arriva un gentil- 
homme envoyé de Alilan par M. le prince de Condé , 
qui étoit sorti hors du royaume dès le mois de no- 
vembre dernier avec madame la princesse sa femme, 
et s'étoit retiré en Flandre. U y laissa ladite dame au- 
près des archiducs , et se rendit à Milan , où il se trou- 
voit lorsque le Roi fut assassiné. Ce gentilhomme por- 
toit des lettres de créance pour la Reine , avec des 
mémoires fort amples pour madame la princesse de 
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Condé ladattairièce, laquelle vint trouver Sa Majesté, 
lui présenta lesdhes lettres, et lui dit qu'elle avoit 
charge de M. le prince de lui témoigner l'extrême 
douleur qu'il avoit ressentie de la mort du feu Roi ; 
qu'il avoit toujours eu à cœur son service et le bien 
de l'Etat 5 qu'à présent il y étoit plus porté que ja- 
mais ; qu'il ne souhaitoit rien tant au monde que de le 
pouvoir témoigner par des effets au Roi et à elle ; 
qu'il les supplioit ainsi très-humblement l'un et l'autre 
de lui perinettre de venir se jeter à leurs pieds ; qu'il 
n'attendoit pour cela que leurs ordres, et que l'on 
<^onnoitroit à l'avenir qu'il avoit toujours été animé 
d'un zèle ardent pour le service de Leurs Majestés , et 
le bien de l'Etat. La Reine répondit là - dessus que , 
s'il prenoit ce parti , il ne devoit pas douter qu'il ne 
fût le très-bien venu, qu'il seroit toujours hotioré 
et caressé par Leurs Majestés , selon que sa qualité le 
requéroit , et qu'elle seroit fort aise qu'il continuât 
dans cette bonne résolution. Dès lors ladite dame or* 
donna qu'on le dégageât des dettes qu'il pouvoit avoir 
contractées depuis sa sortie de France, et permit 
qu'on lui envoyât quelque somme en espèces , afin 
que rien ne put retarder ni empêcher son retour. 

Tout le reste du mois de mai se passa à discourir 
sur ledit prince. Cependant il y eut quelques séi-» 
gneors qui, mécontens de leur sort, se plaignoient 
et ne parloient que de leurs prétentions. Entre au- 
tres , vers le commencement de juin , M. le prince de 
Conti marqua du chagrin de ce que l'on avoit donné 
à son frère puîné , le comte de Soissbns , le gouver- 
nement de Normandie , outre celui du Dauphiné qu'il 
avoit déjà , avec une grosse pension , et de ce que 
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lai-méme n^ëtoit pourvu d'aucun goùvemement. On 
essaya de le contenter, mais on eut de la peine à j 
réussir. 

Environ le 10 ou le 12 dudit mois de juin on eut avis 
de la mort de Fabbé de Marmoutier , frère naturel da 
feu Roi« Cette abbaye fut donnée au frère de la daifte 
Concini , et une autre , qu il en avoit , devint le par- 
tage d'un des fils de M. de Souvré. 

A Fouïe de quelques rumeurs et menées qui se fai- 
soient dans Paris , la Reine, de Favis de quelques-uns 
de ses fidèles serviteurs, voulut rétablir l'ordre qu'il y 
avoit eu'autrefois dans ladite ville , et qui avoit été 
discontinué par une longue et profonde paix. Elle y 
étoit d'autant plus engagée, qu'on y voyoit une 
grande aiBluence de gentilshommes , de soldats et 
d^autres particuliers , qui s y ëtoient rendus sous pré- 
texte d'assister aux cérémonies qui s'y étoient fûtes , 
ou d'accompagner les princes et les grands séigneors 
du royaume qui s'y trouvoient alors. Sa Majesté ne 
doutoit pas que, par ce moyen , elle ne put être in- 
formée de ce qui se trameroit , et y remédier au jdus 
tôt. Elle fit donc venir tous les colonels , ca{Mtaines et 
autres chefs , les dixainiers , les quarteniers , et autres 
oflSciers de la ville, pour recevoir leur serment de fidé- 
lité. Elle remplit aussi les pbces vacantes , et nmnma 
des officiers pour tes quartiers nouvdlement bâtis , 
comme vers la Pbce Royale, la rue Dauphine, le 
Ponl-Neuf et quelques faubourgs. Elle n'oublia pas de 
les exhorter à Favertir de tout ce qui se passeroit , à 
veiller à la tranquillité publique , et à obliger tous les 
habit;ui$ d avoir leurs armes prèles, pour s*en servir 
en ca$ de besoin. Tous ces offiders ne manquèrent 



DE P05TCHABTRM5. [1610] 4in 

pas de se bien acquitter de leur devoir , et tout s'exé- 
cuta d'une manière si retenue, qu^on ne s'aperçut 
presque d'aucun changement. Avec tout cela, il y eut 
quelques malintentionnés qui voulurent insinuer de 
la défiance à cette occasion , surtout à ceux de la reli- 
gion prétendue réformée, sous ombre qu'on avoit 
dessein de les opprimer. Mais il leur étoit Êicile de 
voir le contraire , du moins à Paris , où on les appe- 
loit aux charges et offices de la ville , aux conseils et 
assemblées qui s'y tenoient, et ou on les avoit fait 
armer aussi bien que les autres. A l'égard des pro- 
vinces éloignées , où Ton avoit répandu les mêmes 
bruits, la Reine y remédia par les lettres qu'elle 
écrivit de tous côtés , où elle rendoit compte de ce 
qui s'étoit passé , et des raisons qu'elle avoit eues d'en 
user de cette manière. 

Environ ce même temps , il y eut une dispute à 
Metz entre M. d'Arquien qui y commandoit , et M. de 
Tilladet, capitaine d'une compagnie des gardes qui 
étoit alors en garnison en ladite ville. Celui-ci me- 
noit quelques soldats de sa compagnie dans la cita- 
delle pour y Ëdre la garde ^ mais le sieur d'Arquien 
l'en chassa par force , sous prétexte qu'il vouloit s'en 
rendre le maître , et l'en sortir Jui-méme. Là-dessus 
ils furent mandés l'un et l'autre , pour venir rendre 
compte de leurs actions à la Reine. M. Tilladet se mit 
d'abord en chemin , mais le sieur . d'Arquien n'obéit 
qu'après avoir reçu des lettres de la Reine et des as- 
surances cp'il seroit maintenu dans son gouverne*- 
ment. Malgré tout cela, M. d'Epemon y envoya le 
chevalier de Tremigères , capitaine aux gardes , qui 
n'y fut pas plus tôt arrivé , qu'il congédia les soldats et 
T. 16. 117 
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Itis domestiquas dudit sieur d'Ârquien, et le dépi 
tédn de cette manière. 

D'un autre câtë , les brouilleries et les défiances 
r^gnoient toujours dans Paris, entre les princes et les 
grands du royaume, ils y tenoient des assemblées, 
et se laisoieDt accompagner du plus gnmd nombre 
de noblesse et autres particuliers qu'ils pouvoîeol. 

Le 1 5 de juillet M. le prince de Coudé arriva dans 
Paris , suivi d'une escorte nombreuse de princes , sei- 
gneurs et gendlshommes , qui étoient allés an devaol 
de son altesse , à l'euvî , poar ainsi dire , le^ uns àes 
autres. Si ra^m« la Reine n'en avoit gardé quelques- 
uns . avec partie des officiers de la ctmronne , poni 
demeurer aupr^ du Roi, il n'y en aorott pas enim 
seul qui n'eût fait cette démardie- ^«ei qu'il ea sàL, 
l'arrivée de M. le prince appocta «pi el q t cbugp- 
ntent aux ^bÎRS, et sa eaadnile fat d'html ap- 
prouvé* ileliMt Is Bomle. Le s3 dailîc iKâs , îlw 
mndit Ummemmipa^m paf fc »et ,aAil looih 
g— ff jkh h t— e tt ffiMflL riirfrtioB y' Je a<«it 
fràscB sùledeh mciqDr aect <>■ fea Rw , poaf 

» ■iWiihiMiaiiii I II ifc'fcMn.iLi 
■ As'tt 
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Reine y trayaiUoit depuis long * temps , parce que 
c'ëtoit une afiaire d'où dëpendoient le repos de l'Etat , 
et toutes les autres brouiUeries qui avoient cours. 
Enfin leur démêlé fut assoupi à la satisfaction de Fun 
çt de l'autre ^ ils se virent et s'embrassèrent. Sa Ma* 
jesté fut ensuite conseillée d'ordonner de grandes 
pensions auxdits sieurs princes de Coudé et de Gonti, 
k messieurs les ducs de Guise , de Mayenne et à plu- 
sieurs officiers de la couronne et principaux sei- 
gneurs, dans l'espérance qu'ils n'auroient alors au- 
cun sujet de remuer. 

En effet, tout parut assez tranquille , et Sa Majesté 
les exhorta les uns et les autres à renvoyer ces nom- 
}>reux cortèges qu'ils avoient à leur suite. Us y don- 
nèrent les mains d'autant plus volontiers qu'ils en 
étoient embarrassés , et que ces gens s'ennuyoient de 
•soutenir une dépense inutile , qui ne leur procuroit 
tiucun avantage. 

' Toutes ces mesures n'empêchèrent pas qu'environ 
le 1 o ou le I a d'août M. le prince ne se fît adjuger, par 
décret du parlement , la terre de Nogent-le-Rotrou , 
^t celle de Montigny , dont M. le comte de Soissons 
jouissoit depuis bien des années , à l'occasion des 
dettes particulières et du douaire que feu madame 
la princesse de Coudé sa mère avoit sur lesdites 
lerresi II en fit même publier les criées pour se les 
faire adjuger ; mais M. le prince dit que ces terres 
étant à feu son père et à son grand-pèlre , il étoit de sa 
bienséance de les retirer. C'est pourquoi il y fit en- 
chérir si haut qu'elles lui furent adjugées , ce qui aug- 
menta la jalousie qui s'étoit déjà glissée entre ces deux 
princes. 

27. 
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Environ le iS dudit mois d'août , mourut le sieur 
de Vie , gouverneur de Calais , qui s'ëtoit rendu re- 
commandable , non-seulement par ses bons services , 
son habileté et sa grande expërience , mais aussi par 
un zèle à toute épreuve envers les Rois. La Reine , 
qui étoit fôchée de ce que le sieur d'Arquien , qui 
Fëtoit venu trouver par son ordre , avoit perdu le 
gouvernement de la citadelle de Metz , lui donna celui 
de Calais. 

Le comte de Carces mourut aussi à peu près vers 
le même temps. Dix ou douze jours avant la mort du 
feu Roi , il avoit été pourvu de la lieutenance-géné- 
rale du gouvernement de Provence , où il étoit fort 
aimé , et où il avoit beaucoup de crédit. Très-zâë 
pour le service de notre jeune prince, il fut regretté 
de tous ceux qui le connoissoient. Sa charge fbt bri- 
guée par des personnes de tous les rangs , et même 
M. le duc de Guise la demanda par M. le chevalier 
son frère; mais la Reine fut conseillée de n^en dis- 
poser pas alors « et d^autorisiO' le parlement d' Aix à li 
remplir en fabsence de M. de Gotse. 

Vers la fia de œ mois* M. de Goise recherclia ma- 
dame de Montpensier en martapei. 

Eneemàne temps.ceoxdeia neli|Mo pfétendne 
lêfonaftee commençaient leurs îit$laaces anpc^ de la 
Reine, pour avoir h pMmtsàon de convioqQer une 
as:s>ani4ee ^««ttefale de iettr> Eglises « dy aviser à 
liMir$ at£ùnf$. et de »:>mmer d^a&tres d«-piit« pour 
«Nie a h $1^1^ de Lecu^ \kjùe>t«âL 

« 

IVauWtti^ M. de Vesi3âc&e et X. ie miieriial de 
lbi:$UK^ yanueoii pmr a&er leKu- îes Eta^ de Bie- 
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Ce fut k peu près au même temps qu'arriva vers 
Leurs Majestés le sieur comte de Buquoy , ambassa- 
deur extraordinaire de l'archiduc, pour se condouloir 
de la mQrt du feu Roi, et se conjouir de l'avènement 
de son fils à la couronne. 

Environ le lo du mois de septembre, la Reine eut 
avis de la reddition de ceux de Juliers , arrivée le 
2 dudit mois , et qui s'exécuta le lendemain. L'armée 
française y reçut beaucoup d'honneur , en ce qu'ils 
demandèrent à capituler avec le maréchal de La 
Châtre , et qu'ils voulurent traiter avec lui. Ils firent 
aussi connoître , dans le premier article de la capitu- 
lation, qu'ils comptoient, sur la parole du feu Roi , 
qu'il n'y auroit aucune innovation dans l'exercice libre 
et entier de la religion catholique , apostolique et ro- 
maine en ladite ville et pays. 

Après cet heureux succès, on dépêcha des ordres 
à l'armée de revenir en France, pour en licencier une 
partie , et renvoyer le reste dans leurs garnisons 
accoutumées; ce qui fut exécuté vers la fin dudit mois. 

Dans ce même mois il arriva deux ambassadeurs 
extraordinaires , l'un d'Espagne , qui étoit le duc de 
Feria, et l'autre d'Angleterre, qui étoit mylordHotton. 
Us venoient pour faire des complimens de condoléance 
sur la mort du feu Roi , et de félicitation sur l'avène- 
ment de son fils à la couronne. 

Celui d'Angleterre avoit aussi charge de faire re- 
nouveler et jurer les traités d'amitié et d'alliance qu'il 
y avoit entre les deux couronnes. Le !ii dudit mois , 
fête de Saint-Mathieu , le Roi régala magnifiquement 
aux Tuileries les ambassadeurs ordinaire et extra- 
ordinaire de la Grande-Bretagne, et le soir, aprè^* 
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vêpres 9 il jura dans l'église des Feuillans , avec beau- 
coup de cérémonies , Tobservation de ces traités , en 
présence desdits ambassadeurs et de la Reine sa mère. 

Vers la fin dudit mois, en trois divers jours, M. Con- 
cini acheta le marquisat d'Ancre pour 33o,ooo. livres, 
donna 120,000 livres à M, de Créqui pour la lieute- 
nance générale du gouvernement de Péronne , Mont- 
didier et Roye , et 200,000 livres à M. de Bouillon 
pour sa charge de premier gentilhomme de la chambre. 

En ce même temps aussi M. de Soùvré , qui étoit 
premier gentilhomme de la chambre du Roi étant 
dauphin , fut continué et créé premier gentilhomme 
de la chambre de Sa Majesté. 

Ledit sieur de Bouillon partit à la fin dudit mois de 
la cour et prit congé de la Reine, avec permission 
d'aller jusqu'à Heidelberg en Allemagne , visiter et 
consoler l'électrice palatine sa belle-sœur , à cause de 
la perte qu'elle avoit faite de M. l'électeur palatin, qui 
étoit mort le i3 dudit mois. 

Le 2 d'octobre le Roi partit de Paris , avec la Reine 
sa mère , pour aller faire à Reims la cérémonie de son 
sacre et de son couronnement. Mais, avant que d'en- 
treprendre ce voyage , ils allèrent passer cinq ou six 
jours à Monceaux , en attendant que tout fut prêt , et 
ils laissèrent à Paris M. de Liancourt , gouverneur de 
ladite ville , pour y commander en leur absence. 

Quelques jours avant leur départ , M. de Jacob ar- 
riva en qualité d'ambassadeur extraordinaire de M. le 
duc de Savoie , pour le même sujet que les autres , et 
suivit Leurs Majestés à Reims. 

La cérémonie du sacre ne se préparoit pas sans 
qu'on s'aperçût des divisions qu'il y auroit entre plu- 
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sieur$ princes et seigneurs pour les rangs et les prë-^ 
séances. Mais je n'entrerai pas dans ce détail , qui ne 
pourroit être qu'ennuyeux; je dirai seulement que 
M. le connétable demandoit à s'y trouver en qualité 
de pair du royaume et non pas à cause de sa charge ^ 
dont M. de Nevers devoit faire la fonction ; mais on 
craignit qu'il ne lui disputât la préséance sur quelque 
pied qu'il y allât , de sorte que la Reine le pria ins«- 
tamment de vouloir s'en désister. Afin même qu'il y 
consentit de bonne grâce , on lui fît expédier une pa^ 
tente par laquelle on déclaroit que cela ne porteroit 
aucun préjudice à ses prétentions , et que le parlement 
en seroit toujours l'arbitre. On lui expédia d'ailleurs 
une commission pour commander dans Paris en 
l'absence de ]Leur8 Majestés; ce qui déplut à M. le 
duc de Mayenne qu'on laissoit à la tête des affaires , 
et qui espéroit avoir cet honneur. 

Le II dudit mois, Leurs Majestés partirent de 
Monceaux et arrivèrent à Reims le i4- Leur entrée 
y fut magnifique ; on y voyoit messieurs les princes 
de Condé et de Soissons , M. de Nevers , M. d'Aiguil- 
lon et plusieurs autres princes , ducs et officiers de la 
couronne. Il y eut aussi sept compagnies de chevau- 
légers , de celles cffi étoient revenues de Juliers avec 
l'armée , qui, jointe» à celles qUe le Roi avoit auprès 
de sa personne, servirent beaucoup à relever la pompe 
de cette entrée , et les habitans de la ville y contri- 
buèrent de leur mieux. 

Le lendemain de l'entrée du Roi , l'on résolut d'ad- 
corder à ceux de la religion prétendue réformée la 
permission de tenir leur assemblée générale à ChâteW 
lerault le aS de mai suivante 
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Le i6 dudit mois d'octobre , vers le soir , le Roi se 
rendit à la grande église de Reims , accompagné de 
tous les princes et seigneurs; il y ouït vêpres, se 
confessa et se prépara pour les cérémonies da jour 
suivant. 

Le 17 donc , qui étoit un dimanche, le sacre se fit 
dans toutes les formes et solennités qni s'observent ea 
pareil cas. Le cardinal de Joyeuse y fit la fonction et 
tint la place d'archevêque de Reims et de pair de 
France; les autres pairs ecclésiastiques y assistèrent: 
M. le prince de Condé , le prince de Conti , le comte 
de Soissons , le duc de Nevers , le duc d'Elbœnf et le 
duc d'Epemon, y représentèrent les pairs laïques. 
M. le maréchal de La Châtre y fit Tofl^ de conné- 
table; M. le chanceher y fitsa chaire ; 9£. le marédial 
de Lavardin fit la charge de grand maître ; M. le duc 
d'Aiguillon , grand rhamhpllan , et \L de Bellegarde , 
grand écuyer, comme premier gmtilhomme de la 
chambre , firent leurs charges ; M. de Montbazon por- 
toit, au sortir de là, la grande couronne da Roi, 
M. le duc de Roanez le sceptre « et M. de Crëqui la 
main de justice ; >L le chevalier de Vendôme portoit 
la queue du mantean royal ; les quatre barcms qui 
allèrent quérir la sainte ampoids, fiirait le marquis 
de SaUé > fils de M. le manfdial tte Boisdaaphin , le 
comte de Cheboolmme de Biron. M. de ^Xangis et 
M. le vicomte de ^^. Ceux qui portèrent les oflrandes 
fiin^nt M. de Rambouillet, qui portoit la bourse où 
ètoient les tieiie besains d^or ; M. de Beauvais !Nangis 
portoit te pùn Jor « >L le vicomte JAuchy les pains 
d argent . et M. Je Momtiçnv le vase repres^itant le 
vin^ U 4$si$la à cette o^ remonîe une ti e^rande quan- 
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titë de ducs, comtes, marquis, chevaliers du Saint- 
Esprit, archevêques , évéques , prélats et une infinité 
de noblesse. Le tout se passa très-heureusement, avec 
les applaudissemens et bénédictions d'un chacun. 

Le lendemain ledit seigneur Roi fut entendre la 
messe dans Tégliçe de Saint-Remy, comme cela se pra- 
tique. Ensuite il fit. assembler tous les chevaliers du 
Saint-Esprit , et l'après-midi à vêpres il fit la cérémo- 
nie des chevaliers , où il prit l'ordre selon les formes 
prescrites et le donna à M. le prince de Condé. Il 
avoit eu aussi intention de le donner à M. le cardinal 
de Joyeuse 5 mais cela fut remis à la première assem- 
blée , parce qu'il fit difficulté de céder le rang à M. le 
prince. ' 

Toutes ces cérémonies étant ainsi bien et heureu- 
sement accomplies, M. le prince de Condé partit dès 
le lendemain 19 de ce mois, pour aller jusqu'à Sedan, 
rendre visite à M. et à madame de Bouillon , dans le 
dessein d'être de retour à Paris lorsque Leurs Ma- 
jestés y arriveroient. M. le comte de Soissons prit le 
chemin de sa maison de Condé ; et le lendemain, qui fut 
le 20 , M. de Nevers prit congé pour aller vers la Cas- 
sine enRethelois, mécontent de ce que la Reine n'avoit 
pas eu agréable la démission que le sieur de Renne ville, 
gouverneur de Sainte-Menehould , faisoit de ce gou- 
vernement en faveur d'un gentilhomme particulier 
favorisé dudit sieur de Nevers 5 mais on remit à le sa- 
tisfaire là-dessus dans un mois à Paris. M. d'Epernon 
s'en alla aussi à Metz, pour y séjourner quelque temps 
et donner ordre aux afiaires de cette place. Divers 
autres princes et seigneurs s'en allèrent aussi chacun 
chez soi ou dans leurs gouvernemens. Leurs Majestés 
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s'en allèrent coucher à Saint*Marcoul , où le Roi fit 
les dévotions que les rois ses prédécesseurs avoient 
accoutumé d'y faire après leur sacre , et y toucha les 
malades des écrouelles. C'est une chose qui a été ad- 
mirée d'un chacun de voir comme ce jeune prince s'est 
bien efdignement comporté en toutes ces actions et 
cérémonies , où il fit paroître une verfu et une majesté 
tout autre qu'on auroit dû l'espérer d'une personne 
de son âge. 

Le 3o de ce mois, Leurs Majestés arrivèrent à Paris 
avecla joie, alégresse et acclamations de tout le peuple 
de cette ville. Ce jour-là même , le Roi dîna à Vin- 
cennes , où très-grand nombre de noblesse le fut trou- 
ver pour l'accompagner à son entrée dans ladite ville : 
la plupart des corps et communautés allèrent aussi au 
devant , et le canon fut tiré en signe de réjouissance. 
Il y avoit dans ladite ville des ambassadeurs extra* 
ordinaires de Venise , qui y étoient arrivés sept ou 
huit jours auparavant, et qu'on avoit fait loger et 
traiter magnifiquement aux dépens du Roi. Il y avoit 
encore deux ambassadeurs du roi de Hongrie et de 
plusieurs princes d'Allemagne et d'Italie. 

Sept ou huit jours après arrivèrent en ladite ville 
messieurs les prince de Condé et comte de Soissons , 
deux ou trois jours l'un après l'autre. Ledit sieur 
prince , qui vint le dernier , fit aussi venir madame 
la princesse sa femme , qui n'y étoit pas rentrée depuis 
qu'elle en partit pour aller hors du royaume. 

En ce même temps l'on eut avis comme vers Sedan 
mondit sieur le prince , M. de Bouillon et M. de Ne- 
vers s'ëtoient vus. Quelque temps après mondit sieur 
de Bouillon fut visiter M. d'Epe;rnon à Metz, en passant 
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pour aller voir madame rélectrice palatine sa belle-sœur 
à Toccasion de la mort de son mari ; ce qui fut d'au- 
tant plus remarqué qu'ils avoient fait paroître n'avoir 
pas été de bonne intelligence ensemble. 

Environ le 19 de ce iïiois de novembre , messieurs 
lés prince de Condé et comte de Soissons , qui jus- 
qu'alors avôient eu quelque froideur l'un pour l'autre , 
furent mis d'accord chez M. le connétable, par l'en- 
tremise de plusieurs personnes qui travailloient de- 
puis long-temps à les réunir. Ils se promirent alors 
toute amiti4.run à l'autre , et de fait , ils se visitèrent 
quelques jours après. 

Depuis cet accord , lesdits princes se sentant plus 
forts dans l'Etat qu'ils n'étoient auparavant, et ayant 
même attiré à eux beaucoup des principaux seigneuré 
et officiers , commencèrent à parler plus haut qu'ih 
n'avoientfait, à s'arroger la décision de bien des choses 
importantes, et à faire des demandes excessives, 
jusque-là que M. le comte de Soissons fit demander 
mademoiselle de Montpensier en mariage pour son fils. 

M. d'Epernon retourna de Metz et arriva à Paris 
vers le ^5 du même mois. 

Environ ce même temps la cour de parlement eut 
connoissance d'un livre qui avoit été imprimé à Rome, 
et qui commençoit à courir à Paris. Ce livre , fait par 
le cardinal Bellarmin , traitoit de la puissance du pape 
sur les choses temporelles, et il y avoit plusieurs 
maximes pernicieuses contre l'autorité de nos rois et 
l'obéissance des sujets. Ce qui mut ledit parlement à 
donner un arrêt , par lequel il fut défendu à toutes 
personnes d'avoir , retenir , imprimer , vendre ou lire 
ledit livre et d'enseigner la doctrine qu'il contenoit^ 
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sur peine, pour les inf ractenrs , d'être punis comme 
criminels de lèse - majesté. Le nonce qui résidoità 
Paris en fut si choqué , qu'il menaça de se retirer si 
Ton ne réparoit au plus tôt Taffront que cet arrêt £û- 
soit au Saint-Père. Là-dessus leparlementfut mandé, 
le 3o dudit mois, pour rendre compte de sa procé- 
dure ; mais il en fit voir les justes motifs, et il ne vou- 
lut pas la révoquer : de sorte que , pour donner quel- 
que satisfaction à M. le nonce , le conseil du Roi , en 
présence de la Reine, des princes et officiers de la cou- 
ronne , donna un arrêt par lequel on sursit la publica- 
tion et Texécution de celui du parlement. 

Le premier jour de décembre, M. le comte de 
Soissons partit pour aller en Normandie se mettre 
en possession du gouvernement de cette province, 
et y assister à la tenue des Etats. 

La Reine voulut £iire travailler d'abord à l'état des 
finances pour l'année suivante ; mais M. le prince de 
Coudé, après quelques délais, dit enfin qu'il étoit 
d'avis qu'on attendît le retour de M. le comte de 
Soissons : ce qui fut cause qu'on lui dépêcha M. de 
La Yarenne pour le prier de hâter son retour ^ à quoi 
il répondit qu'aussitôt après la tenue des Etats il ne 
manqueroit pas de se mettre en chemin , que cepen- 
dant on pouvoit bien travailler sans lui , puisque l'çn 
avoit déjà résolu de remettre les garnisons sur le pied 
où elles étoient au commencement de Fannée. 

Le jeudi 6 de ce mois , M. le prince , qui jusques 
alors avoit témoigné vouloir faire quelques demandes 
à la Reine , vint trouver Sa Majesté. Avertie de son 
intentiou , la Reine avoit oidonné à M. le connétable. 
M. d'Epernon, M. de SulU , M. le chancelier et à 
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M. de Villeroy , de se rendre auprès de sa personne. 
Ce fut donc en leur présence que M. le prince dit à Sa 
Majesté que sa qualité et le rang qu'il tenoit dans le 
royaume , outre les obligations qu'il avoit à Sa Majesté, 
Tengageoient de mettre tout en œuvre pour servir 
fidèlement TEtat; que c'étoit son intention, et qu'ainsi 
Sa Majesté pouvoit etdevoit prendre entière confiance 
en lui. Après plusieurs autres discours et remontran-' 
ces , il pria Sa Majesté de vouloir ordonner qu'on lui 
mît entre les mains quelques places de son gouver- 
nement de Guienne , dont il n'y avoit aucune qui fut 
à sa dévotion , entre lesquelles il demanda Blaye , le 
château Trompette et Bourg. Ensuite il représenta 
qu'il étoit dû de grandes sommes à feu son père , qui 
les avoit dépensées pour le service du Roi défunt, et 
il pria que l'on y pourvût. Enfin il demanda l'entre- 
tien de sa compagnie de gendarmes au nombre de deux 
cents maîtres, avec une compagnie de deux cents 
chevau-légers , et que la démission de la charge de 
premier président se fit en faveur du président de 
Thou. 

Sur toutes ces demandes , la Reine promit en gé- 
néral qu'elle travailleroit de son mieux pour le con- 
tenter , suivant que l'état des affaires lui en donneroit 
le moyen ; mais , quant aux places qu'il lui deman- 
doit, elle répondit absolument qu'elle ne pouvoit les 
lui accorder , et qu'il n'y avoit aucune apparence de 
les ôter des mains de ceux à qui le feu Roi en avoit 
donné la garde. Il y eut quelques répliques de part et 
d'autre là-dessus. Enfin M. le prince ne parut guère 
satis£ût et se retira sur-le-champ. 

Quelques jours après il en témoigna son chagrin , 
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quoiqu'il ne laissât pas d'aller au Louvre ^ mais il 
ne se trouva chez la Reine que le 17 de ce mois au 
conseil qui s'y tint en sa présence. On y parla de la 
gendarmerie que Ton entretiendroit Tannée suivante, 
et alprs il fit de grandes instances pour Tentretien de 
sa compagnie, à raison de deux cents hommes d'armes; 
sur quoi , n'ayant pas eu la réponse qu'il désiroit de 
ladite dame , il partit dès le soir sans prendre coogé 
de Sa Majesté , et s'en alla à sa maison de Yallery , 
d'où il ne revint que le ^g dudit mois , fort Uâmë 
d'avoir Êdt cette escapade. 

U y eut d'ailleurs un ficheux démêlé entre mes- 
sieurs le chancelier et de Villeroy d'une part , et mes- 
sieurs de Sully et de Rohan de Tautre. Ce fbt à Voc- 
nsion de trois mille Suisses que la Reine fit mettre 
en garnison à Lyon , avec ordre qu'on paieroit leur 
subsistance d*nn fonds qui étoit destiné poor le radiât 
du domaine du Lyonnais. M. de Sully vcmlat s y op- 
poser ^ en qualité de surintendant des finances , sous 
prétexte que , par sa chaire , il devoit connoitre de 
la nature des fonds qu on em[doyoit à Fentretien des 
troupes. 

M. de Rohan s^oiSensa de ce que Ton ne s'ëtoit pas 
adressé à loi pour nommer le capitaine qui devoit 
CMunander les trois mille Suisses dont il étoit co- 
lonel gênerai. 

Tek forent les pcetextes « mis ou &ax , de lear 
ittésiatettigeiKe « qui v^soit phitôt de la jalousie qu'il 
\ awxit <et\tre eux depuis Ioc*^-tefap$. M. de Sully se 
pUîjuoil mette que le csuioceiîer et M. de Villeror 
lui 4t\ci<:at rvcsiu «ise trerr ttimyas? olfices pendamt soa 
âK^ieiiKV vW kji%.^Mcr« jicEx Bwè> de septembre et d^octobre 
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derniers. En an mot, ils en vinrent, de part et d'autre, 
jnsqu^aox calomnies et aux paroles injurieuses. 

Du reste , il y avoit déjà quelques mois que le bruit 
s'ëtoit répandu k la cour que M. le maréchal de Lesdi-* 
guières youloit se rendre maître de Valence , soit qu^il 
en traitât avec le gouverneur , M. du Passage , ou 
qu'il diercbât à s'emparer de la citadelle. On préten- 
doit même qu'il j avoit assigné les Etats de la pro- 
vince dans cette vue; mais il ne parut pas qu'il en eût 
formé le dessein. 

Le ^4 de ce mois, M. le comte de Soissons arriva 
de Normandie à Paris , où il tâcha d'insinuer , par 
toutes sortes de voies , qu'il étoit affectionné au bien 
de l'Etat et au service de Leurs Majestés. 

U y eut en même temps plusieurs brigues et associa-^ 
tions des uns contre les autres. M. le comte de Sois-* 
sons parut choqué des procédures de M. de Guise , 
et surtout de son mariage avec madame de Mont- 
pensier. 

Il lui en vouloit aussi, de même qu'à M. d'Epernon 
et au cardinal de Joyeuse , parce quïls s'opposoient 
à la dissolution du mariage contracté entre monsei- 
gneur le duc d'Orléans et mademoiselle de Mont- 
pensier, quïl auroit voulu pour son fils , M. d'Enghien. 
D'u|i autre côté , M. d'Epernon eut de grosses paroles 
avec M. de Sully , parce qu'on avoit donné au sieur 
de Béthune--Gongis un brevet de colonel d'un régi- 
ment d'inCunterie française qui étoit au service des 
Etats en Hollande , sous prétexte qu'il étoit colonel- 
général de ce corps , et qu'il n'y en de voit avoir aucun 
autre. Il se fomentoit plusieurs autres brouilleries 
sourdes qui menaçoient de troubler l'Etat. 
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Les bons serviteurs du Roi et de la Reine, qui 
s etoient affecdonnés à leur service , se plaignoieat 
du peu de soiu qu^on prenoit pour les aflEùres, des 
longueurs excessives qu on y apportoit , de ce qu^on 
ne régloit pas les finances et de ce qu'on déoourageoit 
tous ceux qui auroient voulu en parler à la Reine : ce 
qui ne pouvoit que donner un grand avantage aux 
esprits turbulens y qui ne cherdioient qu^à brouiller 
l'Etat pour leur intérêt particulier et au pr^adice du 
public. 

Le ^g de ce mois , M. Tamiral , que le Roi , en pré- 
sence de la Reine , avoit créé y depuis quelques jours, 
duc d'An ville et pair de France , fut reçn an par- 
lement, où il se vit accompagné de trois princes 
du sang et de presque tous les autres princes, sei- 
gneurs et gentilshommes qui étoient alors à la cour; 
en sorte qu*il s y trouva cinq ou six cents chevaux. 

Journal de ce qui se passa durant tannée i6i i. 

Le 2 de janvier il y eut une querelle entre M. le 
grand écuyer et le marquis d*Ancre , ce qui causa une 
grande émotion à la cour ; mais dès le lendemain elle 
fiait terminée au logis de M. le comte de Soissons, qae 
la Reine avoit prié de faire cet accommodement. . 

Le 4 dudit mois au soir, le mariage de M. le duc 
de Guise et de madame de Montpensier fut accompli. 

Le 7 ensuivant il arriva une brouillerie entre M. le 
comte de Soissons et M. dXpemon . lesquels jns- 
qu alors avoient été en apparence fort unis d'amitié. 
Le sujet de tvtte brouillerie iîut le mariage , comme 
il a ete iu$tuue« que M. le comte prétendoit faire 
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entre M. le duc d'Enghiën son fils et madame de Montr 
pensier , auquel il pressa M. d'Epernon de consentir, 
disant que la Reine Tavoit pour agréable et qu'elle 
lui en avoit donné sa parole. Sur quoi M. d^Epernon 
dit qu'il ne pouvoit croire que la Reine voulût rompre 
le mariage entre monseigneur le duc d'Orléans et lar* 
dite demoiselle, que le feû Roi avoit contracté avec 
M. de Montpensier ; et que quant àlui il n'empécheroit 
pas que là Reine fit ce qu'il luiplaisoit, mais qull n'y 
donneroit jamais son consentement , ne voulant pa9 
que monseigneur le' duc d'Orléans lui pût reptocher 
un jour , lorsqu'il seroit ep Âge , • qu'il avoit aidé à lui 
ôter ce qui lui appartonoit si justement. M. le car- 
dinal de Joyeuse et M. de Guise appuyèrent en cela 
M. le duc d'Epernon ; ce qui fut cause qu^bn ne parla 
plus dans la suite de la dissolution de ce mariage. 

Le lundi lo de ce mois, vers le soir, M. le prince 
de Gonti et M. le comte de Soissons, étant dains leurs 
carrosses, se rencontrèrent au coin de la Croix du 
Trahoir , qui est un passage assez étroit à cause des 
étaux de la boucherie qui sont ordinairement au mi- 
lieu de la rue. L'écuyer de M. le comte , qui marchoit 
devant le carrosse avec quelques autres gentils-* 
hommes , voyant venir le carrosse de M. le prince 
assez vite sans le reconnoltce , et craignant que les 
deux carrosses ne se heurtassent , cria tout haut : j4r^ 
rête cocher^ arrête / et à ces mots, il mit la main sur 
la gavde de son épée : ce qui ne fuf pas plutôt vu pai^ 
quelques-uns de la suite de M. le prince, qu'ils cou-- 
rdrent au devant pour empêcher qu'on ne fit aucune 
insulte , et dirent en même temps que c'étoit M. le 
prince/Snr quoi l'on s'arrêta tout court , et en passant 
T. 16. * 28 
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à cdtë Tun (le Vautre i M. le comte dit à M. lie prioee i 
ii Monsieur , je suis votre serviteur. » Mais mondit 
sieuir le priace fit quelque mine d'être choqué de ce 
qui s'étoit passé- La Reipe, avertie aussitôt après de 
cet accident, résolut , pour en prévenir les suites , de 
les envoyer prier ^ dès lesoir même , de ne sortir point 
le lendemaiin de leur logia» jusqu'il ce qu'ils eussent 
àeaes nouvelles. D'un autre c^é , M. le comte en- 
voya d'abord un gentilhomme à M. le prinoe pour le 
prier d'excuser ce qui s'étoit passé et lui dire qu'on 
ne l'avoit pas reconnu, et qu'il étoit^on très^humbîe 
serviteur ; à quoi ili n'y eut point de réponse. 

Le lendemain an matia, qui étoii le 1 1 , la Reine 
envoya dire à M. deGuise , qui étoit chez son épouse 
en la me de Grenelle ^ où il avolt couché , qu'elle le 
prioit d'alleo: chez M. le prince de Conti , afin que ^ 
s'il le trouVoit.earcolère sur ce qui s'étoit passé le 
jour précédent, il le joiodérât, qu'il lui fît entendre 
que c'était un accideat inopiné, et que Sa Majesté, 
à laquelle il falloit obéir , souhai toit qu'il nes'en parlât 
plus. M. de Guise ayant reçu cet ordre . et messieurs 
les prince de Joinville et chevalier de Guise Tétant 
venus trouver 7 ils sortirent tous ensemble , avec en-* 
viron quarante^cinq chevaux à leur suite , et vinrent 
tout le long 4e ladite rue de Grenelle en la rue Saint- 
Honoré ( encore qu'il semble qu'il leur eut été plus 
commode dépasser le long du logis dudit sieur comte) 
pour continuer le*ur chemin vers le faubourg Saint- 
Germain-des-Prés. En même temps l'on vint dire à 
mondit âicur le comte que , pendant qu'il étoit arrêté 
en son logis , mondit sieur de Guise se jxromenoil: avec 
soixante ou quatre-vingts chevaux aux environs, 
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comme pour le braver ^ ce qui émut mondit sieur* le 
comte de telle sorte qu'aussitôt il envoya faire plainte 
à la Reine , et manda ensuite à tons ses parens et amis 
de le venir trouver pour aller à la rencontre dudit 
sieur duc de Guise. 

La Reine ^ à Fouïe de cette nouvelle , engagea M. \e 
prince de Condé , qui étoit près d'elle , de se rendre 
chez M. le comte pour essayer de le guérir de cette 
opinion \ mais il le trouva tellement en colère , qu'il 
n y eut aucun moyen de le ramener. Il demandoît 
toujours raison de l'affront qu'il prétendoit avoir reçtf , 
et qu'il s'imaginoit d'autant plutôt, qu'il y âvoît eu 
déjà quelque mauvaise intelligence entre eux. Ce- 
pendant M. de Guise , averti de la rumeur que fai- 
soit M. le comte , s'en revint à son hôtel de Guise ^ et 
dès lors plusieurs seigneurs et gentilshommes*se ran- 
gèrent de l'un et de l'autre côté , suivant que l'intérêt 
ou la passion les animoit. La Reine, appretlant ce dé* 
sordre et que. toute la ville en étoit alarmée , envoyi 
quérir M. leconnéiable , avec les ducs et maréchaux 
de France et autres officiers de la couronne , pour 
aviser au remède qu'il faudroit y app(>rter -, mai? toutfe 
la journée se passa en allées €t en venues! , sansqu*dn 
pût rien conclure , de sorte que tout aboutit à donner 
ordre:pac la ville qu'il n'arrivât aucun tumulte. 

Le lendemain, mercredi la dudit mois, ces mes- 
sieurs tendues et officiers de la couronne se rendirent 
avec M. le connétable auprès de la Reine à son lever^^ 
où se jtrouva M. le prince , et où messieurs le comte 
d^.Vâudemont, les ducs de Nev^rs et d'Aiguillon, pro- 
testèreiattjue M. de Guise n'avoit aucun démêlé avec 
M. le comte ,«qu'il n'avoit point eu du tout en vue 

38. 
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inondit siear de Gaise devmt dire à la Reine, et qui 
portoient en substance qa^il n'ayoit eô aocan dessein 
d*oflenser M. le comte de Soissons , et qaH étoit son 
frès-homUe servitear; à quoi la Reine loi rëpondrat 
qu'elle étml Inien aise de ce qo'il loi disoil et en de- 
neoroit bien satisfaite. On avoic d'âdlleois conyeno 
que la Rdne se retonnieroît «isoite vos tonte la 
compagnie, et diroit en substance que nul ne se pou- 
toit égaler aux princes dn sang, et que les attaquer 
c'ëtoit s'en prendre au Ro», qui em[d<MeToit son au- 
torité pour leur défense. Ces paroles furent portées 
yers le soir par M. le prince à H. le comte de Sois- 
sons , et par M. de Bollion et autres à messieurs de 
Guise et du Maine. Mondit «eur le comte en parut 
sati^iit ^ mais les autres , quoiqulls appronyassent 
les premières paroles , ne youlurent pas accepter les 
dernières , sous ombre que c'étoît les aocoser d'une 
Ëiute qu'ils n'ayoient fidte ni yonlu fiûre, et soppliment 
ainsi la Reine d'y avoir égard. 

Quand on fit ce rapport à Sa Majesté, M. le prince, 
qui s y trouya de retour, dit qu^^il paroissoit bien que 
ces messieurs youknent s'égaler aux princes du sang, 
puisque ne youloient pas souffrir que la Reine en 
parlât en leur présence. On lui répliqua qnlls le souf- 
friroient et le dédareroient eux-mêmes tant <pi'il loi 
plairoit , mais non pas en des termes prescrits <pii fis- 
sent croire à l'avenir qu'ils ayoient en quelque autre 
intention. Ledit sieur prince ne voulut pas se payer 
de cette excuse , et parut si aigri qu'il protesta de 
toute rupture , et menaça de se pourvoir en parle- 
ment. La Reine lui dit là-dessus qu elle n'empêche- 
roit point qu'il ne sadressàt au partem^at pour y 
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chercher telle voie de justice que boo loi semblerait , 
mais qu elle dësiitMt avec tout cda que Ton apportât 
quelque tempérament au £ût principal , et qu^elle ne 
pouvoit souffrir que la diose demeurât plus long- 
temps suspendue; que, puisque M. le comte et fii. de 
Guise ëUHent d'accord sur les premières paroles , il 
falloit sy tenir et les accommoder sur ce jHed-là. Du 
reste , parce qu'il ëloit alors près de dix heures du 
soir, on remit Texécution an lendemain; ce que 
ledit neor prince promit de faire trouver bon s'il 
]H>uvoit , sous protestation néanmoins de se pour- 
voir au parlement et dy faire donner un arrêt sur 
rinégalité des uns et des autres ; après quoi il se 
retira. 

« Mais comme on s'aperçut que cette voie augmen- 
teroit plutôt la division qu'elle ne l'assoupiroit , et 
que mondit sieur le prince avoit lâché des paroles 
assez aigres à cette occasion , il fi^ résolu, de l'avis 
des maréchaux de France et des officiers de la cou* 
ronne ( eu égard surtout aux grandes assemblées 
qu'il y avoit eues de part et d'autre , et au nombre 
de . plus de cinq cents gentilshommes qui s'étoient 
allés offrir ce jour-là même k Thâtel de Guise , sans 
parler des. antres qui s'y étoient rendus le jour pré- 
cédent ) ; il fiit, dis-je , résolu qu'il étoit à propos que 
la Reine se fiirtifiit pour maintenir son autorité et 
celle du Roi au milieu de ces confusions j qu-elle eqt 
en main de quoi se £adre obéir, protéger les uns et 
-les autres et faire rendre justice à un chacun. On con- 
irint donc quon tripleroit les gardes ordinaires du 
Roi y qu^on sommerait toute la noblesse de se rendre 
auprès de sa personne ^ sur peine de privation de 
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leurs biens et de leurs emplois, et qu'où feroit apr 
procher de la ville quelques compagnies de cavalerie. 
Tout cela fut résolu entre les dix et onze heures du 
soir, pour être exécuté dès le lendemain* La Reine 
envoya le soir même vers lesdits sieurs prince de 
Condé, comte de Soissons, ducs de Guise, du Maine, 
de Nevers et autres, pour les avertir de sa résolution, 
afin qu'ils n'en «prissent aucune alarme , et les convia 
en même temps les uns et les autres de se mettre à 
leur devoir , et de prendre les voies raisonnables pour 
raccommodement de cette affaire. 

Le lendemain, qui étoit vendredi 1 4 de ce mois , 
M. le prince étant venu au lever de la Reine, et ayant 
fait entrer les officiers de la couronne et autres prin- 
cipaux du conseil au cabinet de Sa Majesté , déclara 
que ledit sieur comte se contentoit des paroles qui 
avoient été résolues le jour précédent , et^ qu'ils se 
départoient de la^ésolution qu'ils avoient prise de se 
pourvoir au parlement; maïs qu'ils supplicient la 
Reine de faire la protestation qu'il fit lui-même sur4e* 
champ , et dont il demanda acte , qui étoit que pour 
le contentement de Sa MIajesté et le repos public, ils 
se départoient de la déclaration qui avoit été jugée à 
propos que la Reine fît sur leur qualité et l'inégalité 
de tous autres. Ensuite la Reine envoya quérir ledit 
sieur de Guise et'^ceux qui le voudroient accompa- 
gner pour dire lesdites paroles , et terminer ce diffé- 
rend. Ils vinrentdonc tous ensemble, savoir, messieurs 
de Guise , de Vaudemont, du Maine, de Nevers, d'Ai- 
guillon et M. le prince de Conti , que l'on fit entrer 
par une autre porte qu'eux dans le cabinet , afin c|u il 
pe parût pas qu'il fût compris en la soumission rcr 
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quise par lesdites paroles , que M. du Maine , pour 
montrer plus de franchise, voulut lire lui-même, au 
nom de M. de Guise. Ils marcfuèrent tous ensuite 
par leurs discours n'avoir jamais eu intention d'égaler 
ni d'offenser les princes du sang qu'ils vouloient ser-r 
vir et honorer. . 

Les paroles qui furent prononcées furent telles ; 
M. du Maine pour M. de Guise dit, parlant à la Reine: 
« Madame, sur l'opinion que M. le comte.de Soissons 
a a eue que ce qui se passa mardi lui a donné quel- 
ce que occasion de se plaindre de moi , je puis assu--^ 
« rer Votre Majesté que je n'ai eu nulle pensée ni 
a intention de lui en donner sujet, et serois très- 
a marri de l'avoir fait ; mais au contraire , si je l'eusse 
« rencontré , je lui aurois rendu l'honneur qui lui 
« est dû , désirant demeurer son très-humble servie 
«c teur.» A quoi la Reine répondit ces paroles : « Mon-- 
a sieur de Guise , je suis bien aise de ce que vous me 
« dites et en demeure fort contente. » 

Environ ce même temps, la Reine, désirant donner 
occasion à M. le prince de Condé de demeurer con- 
tent (i), par l'avis des principaux de son conseil , lui 
accorda neuf cent mille livres en acquit des sommes 
qu'il prétendoit être dues à feu M. le prince son frère^ 
pour avances par lui faites pour le service des Rois 
et de la couronne , «pour en être payé en trois an- 
nées consécutive^, et trois cent mille livres pour 
lui donner moyen de retirer le comté de Clermont 
en Beauvoisis et Creil , qui étoient engagés comme 

(1) Ceux de qui la Reine prenoit particulier conseil cioient M. le 
chancelier de Sillery , M. de yilleroy, M. le pre'sidcnt Jeannin cl lo 
marqris d'Ancre. . 
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étant du domaine du Roi à M. de Lorraine ou de 
Vaudemont, et s'en rendre, possesseur. 

« 

En ce même temps , M. le cardinal de Joyeuse , 
craignant les brouilleries et confusions de la coqf , 
et même , comme Ton dit , voulant éviter Tins tance 
que M. le comte de Soissons lui eût pu Ëdre pour 
consentir et adhérer à ce mariage de M. le duc d'En- 
ghien son fils avec mademoiselle de Montpensier , se 
retira et prit le chemin de Touraine, pour aller en 
une abbaye qu'il y avoit , en intention de continuer 
son chemin vers le Languedoc , pour de là aller à 
Rome. La Reine ^ qui désiroit être assistée de lui en 
ses affaires , envoya vers lui un courrier pour le prier 
de revenir , et ensuite M. d'Ebene son premier maî- 
tre d'hôtel à ce même effet. Avec beaucoup de peine 
on le fit revenir sur l'assurance qu*on lui donna que, 
si après il se vouloit retirer , la Reine lui donneroit 
congé. Lors done qu'il eut demeuré quinze jours oa 
trois semaines auprès de Sa Majesté , il partit vers 
le i8 de mars pour continuer son même dessein. 

Il se présenta aussi environ ces mêmes jours -là, 
qui fut vers le 12 ou le 18 de janvier, une demoi- 
selle qui avoit été autrefois domestique de made- 
moiselle Charlotte du Tillet , et depuis de madame 
la marquise de Yerneuil , et qui d'aiUeurs avoit mené 
fort mauvaise vie. Elle s'adressa premièrement à la 
reine Marguerite, sous ombre qu'Ole avoit des cho*- 
ses de grande importance à lui découvrir , et lui fit 
plusieurs discours du mauvais dessein qu'avoient eu 
M. d'Epernon, ladite dame marquise de Verneuil, 
M. de Guise, ladite Charlotte du Tillet et autres, 
y mêlant même d'avoir eu connoissance du fait de 
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I assassinat commis en la personne du Roi. Ladite 
dame reine Mai^oente ajant donné oonnoissance de 
cette aflâire à la Rdne et à M. le chancelier , Ton 
envqja cette femme an parlement, où eUe maintint 
son dire avec tant de Traisemblance , se servant 
même pour le fortifier de qodqnes lettres qn elle 
avoit en main , qui avoient été écrites poar fidt d a- 
mourettes, qu'elle embarrassa long-temps ladite cour, 
avec nne partie desdils sieurs et d autres qui furent 
ouïs et confitmtës. Hais enfin Ton ne trouva aucune 
apparence à ses accusations^ et néanmoins on la re- 
tint prisonnière dans un cachot pour voir si Ton en 
apprendrait quelque diose de plus. 

Vers ce même temps il arriva quelques petits 
mouvem^is du côté de Guîenne , qui procédoieut 
surtout des médians bruits que Ton y avoit £ût courir 
de la mort du Roi et de la Reine. Entre autres à Euse, 
qui est une petite ville en Albigeois, donnée en su- 
reté à ceux de la religion prétendue réformée, les ha* 
bitans catholiques appelèrent quelques gentilshommes 
du voisinage , et voulurent se rendre maîtres de la 
place : ils s'étoient même saisis d'une tour et d'une 
porte 5 mais l'arrivée de M. de Panzas , qui en étoit 
gouverneur, rompît leurs mesures; et le lendemain 
une partie de ceux qui s'étoient soulevés furent mis 
en prison. Au Mas-d'Agéoois il se passa aussi quel- 
que mouvement sur TexécutiGn d'un arrêt du conseil 
qui ordonnoit que le capitaine Bessière , qui gardoit 
le château et qui étoit de la religion , le remeltroit 
entre les mains du prieur dudit Mas-d'Agénois , en 
attendant que le procès fût jugé à l'égard de la place. 
Le sieur de Castelnau. de Marmande , cpû eut ordre 
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de faire exëcuLer cet arrêt , se munit de quelques 
troupes pour eu venir à bout. Ceux de la religion 
en assemblèrent aussi de leur côté pour soutenir le- 
dit capitaine Bessière , sous prétexte que l'arrêt avoit 
été donné par surprise , sans qu'on Feût ouï. Cela ne 
pouvoit qu'avoir de funestes suites si la chambre mi- 
partie de Nérac n'y eût député deux conseillers, 
l'un catholique et l'autre de la religion , qui eurent 
le bonheur d'amener les uns et les autres à poser 
les armes : ils engagèrent même le capitaine Bessièlre 
à se rendre auprès du Roi et de la Reine , èi à vider 
ledit château , qu'ils fermèrent et dont ils empor- 
tèrent les clefs , en attendant ce qui seroit ordonné 
par Leurs Majestés. 

Il y avoit alors quelques semailles que la Reine sol- 
licitoit M. de Sully à reprendre le soin des finances , 
qù il s'étoit acquis une grande expérience , et dont 
personne ne pouvoit s'acquitter aussi bien que lui , 
persuadée d'ailleurs que , s'il y renonçoit , il ne pou- 
voit qu'y arriver du désordre , comme cela est pres- 
que inévitable dans tous les changemens des princi- 
paux emplois. Mais mondit sieur de Sully, qui voyoit 
la grande autorité que messieurs les princes du sang 
se donnoient dans les affaires , qu ils avoient même 
quelque jalousie contre lui , qu'il lui seroit difficile 
de se maintenir dans la charge de surintendant gé- 
néral des finances sans les heurter , et qu'il pourroit 
lui en arriver quelque malheur , fit tant d'instances 
auprès de la Reine de l'en dispenser, qu'il obtint à la 
fin sa démission le 26 de ce mois. Pour le dédom- 
mager de cet emploi , et de la capitainerie de la Bas- 
tille , qui y éloit jointe , parce qu'on y tenoit le trésor 



de la France, Sa MajesU: lui damia ioo^ooo lîv. avec 
une décharge de la somme de six millions de livres 
qnll T aYOÎt alors en réserre. Anssitôt ladite dame se 
dëdara cUe-méme capitaine dndit lieu , et nomma 
pour son lieutenant M. de ChiteauTieux son dievalier 
dlionneury et pour sons-lieutenant en son absence , 
le sieur de YauzaTy Fun des gentilshommes serrans. 
Pour la direction des finances, die ordcmna trcùs prin- 
dpanx conseillers d*État, savoir le sieur de Château-* 
neuf, les prësidens Jeannin, et deThou. On fit d^ail* 
leurs qudques réglemens sur Tordre et la distribution 
des finances, dont le président Jeannin fut en qudque 
manière le contrôleur général. 

Yers la fin dudit mois, Ton eut encore avis de quel- 
ques désordres survenus en Guienne , aux Tours de 
Labrft, méchante jdace presque abandonnée, ou 
quelquesHms de la religion se jetèrent et commirent 
plusieurs insolences au préjudice même des arrêts du 
parlement de Bordeaux. Ce qui aidoit à les y entre- 
tenir , étoit le conflict de juridiction entre ladite 
cour de parlement et la chambre de justice de Nérac, 
à laquelle appartenoit la connoisnmce de tous les dif- 
férends decenx de ladite religion prétendue réformée. 
Mais comme cette place n^importoit presque rien , 
Ton ne s'en émut pas beaucoup. U arriva aussi à Cau- 
mont une chose qui donna sujet de plainte à ceux de 
la religion ^ ce fut que le sieur d'Argillemont , qui y 
commandoit , ordonna au ministre de ceux de ladite 
religion de déloger de la ville et de s'aller habituer , 
si bon lui sembloit , aux faubourgs, pour y tenir dé- 
sormais son prêche ; ce qui étoit directement contre 
les édits donnés en leur faveur. Cela fut cause que 
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Ion chargea M. le comte lie Saiut-Pol de tenir la main 
à la réparation de cette faute, parce que la fdace lui 
appartenoit do droit de sa femme , et qn^il y aToit 
mis ledit ÂrgiUemQnt. Il avoua même qoe ce gouver- 
neur n^ayoit agi qoe par son ordre, sur les avis qoïl 
avoit reçus de plusieurs endroits , que ceux de ladite 
religion avoient formé quelque dessein sur ladite 
place dont ils vouloient se rendre les maîtres ^ soos 
prétexte que c^étoit une place de snretë. Néamnoins, 
sur ce qu^il reconnut que cette procédore avoit dépta 
à la Reine , et qu'elle pouvoit causer des bioinllerîes 
dans la province , il manda audit ArgiUemont de la 
réparer et de laisser toutes choses sor le pîed ou elles 
étoient auparavant ^ ce qui fiit exécuté. 

Vers le commencement du mois de lévrier. Ton 
mit en considération les grandes forces qne le «hKde 
Savoie entretenoit tov^oiiis sor pied, sans que Ton 
vit ou il pouviHt les emfdoyer , poisqnll avmi dqà 
&it son accord avec le roi dIEspagne, et (foe le cou- 
nètakle de Castille avcnt licencié la plus grande partie 
des troupes qull avoit eoes dans le ^ilanaiy ih sur 
les frontières dn Pi^niont : de sorte qœ Ton entra 
fràlement en ombrage qall vcNiIoît s'en servir en 
deçà des mont>; outre qu'on éi^it averti qoe , dans 
la dernière revue qull en avoit ^te« quelques trou- 
pes avoient eu onire de martciier vers nos fronti^es. 
Ce qui reodoit le soupçon phts vraÈsesdilaUe. étoh 
le mtvontentiement qoe ledit doc de Savoie poovoit 
prx^odre" do ce que « r3ul|.Tv:^ h parole qoe le fen Roi 
lui J^vosi %4iMUH:vr « Cx II p^Males^e qo'oo loi en avoit 
rxHiic ixv ^|«vt> :sx xsoit . Tca Ciserait de passer le 
cv^utrxt de «sju^r^j^ ecire M. W ptîace de 
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son fils, et Madame, fiUe ainëe de France. Ou se mit 
donc en état de s^opposer i ses desseins , qui ne poa* 
voient r^pider que Genève on le bailliage de Vaux , 
occupé par les Suisses du canton de Berne , ou bien 
ce royaume même. Pour cet effet , on ordonna à tous 
les gouverneurs et lieutenans généraux des provin- 
ces, et aux gouverneurs des villes fitmtières qui 
étoient en cour, de se rendre à leurs départemens; 
savoir, k ceux de Bourgogne, Bresse, Lyonnais, Dau- 
phiné et Provence. On écrivit à M. le maréchal de Les- 
diguières de prendre garde aux actions dudit duc, 
et de tenir quelques gens prêts à se jeter dans Genève, 
s'il en étoit besoin. On fit acheminer vers lesdites 
frontières , même du côté de Bresse , toute la cava- 
lerie, tant gens d'armes que dievan- légers, et Fin* 
fanterie qui étoient en divers endroits do royaume : 
on commanda aux capitaines de se tenir prêts àfiiire 
leurs revues au premier ordre , et Ton proposa de 
lever six mille Suisses. Avec cela on résolut d'envoyer 
audit duc de Savoie le sieur de Barrault , qui partit 
vers la fin de février , pour savoir de lui quelle étoit 
son intention f le convier à désarmer , et lui déclarer 
que s'il passoit outre , soit contre la France ou les 
amis et alliés de cette couronne , on s'y opposeroit 
par toute sorte de voies et d'hostilités. 

La première réponse que le duc de Savoie fit à 
l'abord dudit sieur de Barrault, Ait qu'il avoit été 
contraint de tenir son année sur pied parce qu'il 
étoit en jalousie des Espagnols, et qu'il y en avoit 
encore sept à huit cents dans le Milanais qui n'a voient 
point désarmé , qu'il n'avoit eu aucune intention 
d'entreprendre sur la France , et moins encore sur 
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Genève qu'il savoit être sous la proteclion des Fran- 
çais; mais qu'il avoit résolu d'elavoyer ses troupes 
dans le bailliage de Vaux qui lui appartenoit , et qui 
ëtoit occupé par les Bernois ; en quoi il croyoit que 
la France n'avoit aucun intérêt. Il lui fut répliqué là- 
dessus que Talliance que les Français âvoient avec les 
Bernois ne permettoit pas qu'on les attaquât sans 
les assister. 

Cependant, sur le bruit qui se répandit par toute 
ia France que le duc de Savoie vouloit attaquer Ge- 
nève, une infinité de gentilshommes, capitaines et 
autres, les uns pour acquérir de l'honneur, les autres, 
savoir plusieurs de la religion prétendue réformée 5 
qui s'y croyoient obligés par •devoir, ou par une es- 
pèce de charité , s'y rendirent de toutes parts. On eut 
même avis que , du côté du bas Languedoc, Yivarais 
et Dauphiné , ceux de ladite religion s'étoient cotisés 
pour y soudoyer quelques troupes durant trois mois ; 
ils tirèrent aussi du secours de toutes les Églises pré- 
tendiies réformées de France, en sorte que , pendant 
le mois de mars, cette ville se trouva si pleine de 
troupes qu'ils furent contraints d'en loger une partie 
aux faubourgs ef bailliages voisins. 

M. le maréchal de Lavardin fut envoyé en ce même 
temps en Angleterre pour voir , de la part de Leurs 
Majestés , le roi et la reine de la Grande Bretagne, et 
confirmer les alliances , où il fut très-bien reçu. 

Vers la fin de février , dans les mois de mars et d'a- 
vril, ceux de la religion prétendue réformée tinrent 
leurs assemblées particulières dans toutes les pro- 
vinces du royaume , pour y choisir et nommer des dé- 
putés à l'assemblée générale que Leurs Majestés leur 
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avoiënt permis de tenir à Cbâtellerault le ^5 de mai, 
et dresser les cahiers iju'ils y dévoient envoyer. 

Le 23 de mars , Leurs Majestés partirent de Paris 
pour aller a Fontainebleau passer les jours de dévo- 
tion et y rester le mois d'avril, ayant commandé- à 
ceux du coiiseil de s*y rendre après lés fêteë pofùr 
donner ordre aux affaires qui surviendroient. - 

Environ ces mêmes jours il y eut à Bourg eh Bre^è 
une brouillerie entre M. le grand écuyer et M. de 
Boesse qui commandoit dans ladite place, et ^ont 
voici le sujet: Ledit sieur de Boesse, averti que M. le 
grand écuyer étoit parti de la cour pour aller à soii' 
gouvernement de Bourgogne et de Bresse , et se 
rendre même à Genève, afin d'assurer ceux de la^ 
ville de toute assistance de la part de Leurs Majestés; 
iiiformé d'ailleurs, à ce qu'il prétendôit^ que. M. le 
grand écuyer avoit dessein sjùr sa personne et sur sa 
place (comme, du vivaiott du feu Roi, il avoit eu de 
semblables défiances), il envoya un de$ siens versfe-* 
dit grand écuyer à Mâcônîe prier de ne venir point 
à Bourg , et qu'eu égard à la jalousie où il étoit', il hé' 
pouvoit pas l'y recevoir. A quoi le grand écuyer ûV 
réponse qu'il ne lui avoit jamais donné sujet d'entrer' 
en celte défiance, et que, pour le lui faire connoître 
davantage, il l'iroit voir en tel état qu'il aurôit sujet' 
de prendre toute assurance en : lui, puisqu'il vouloit* 
se mettre entièrement à sa discrétion. Eh effet, il' 
continua son voyage , accompagné seulement de cinq 
ou six gentilshommes sans armes. Lorsqu'il fut près 
de la ville, les habitans sortirent au devant de lui 
pour le recevoir , comme firent aussi trois compa*- 
gnies du régiment de Champagne qui y étoient en: 
T. i6. ig 
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gariiisoo. A soa approche de Tim des bastions de I» 
citadelle» 1^ solda ta ^ (|ui étoieiit en armes sur ledit 
liastio^t firent mie salve» panni laquelle il y eut 
queIqQe$ ar<piebwadea tirées à batte» dont il y eut 
^ balnlitflt tué et un autre blessé (O. Cela n^enpé- 
eha pas que 1$ grand écuyar ne se logeit pour cette 
heure dans la tille y d'cnl tt env^a vera ledit sieur de 
Boesse» pour savtir la cause de ce désordre» qui fit 
réponse qiie c^étoit par Timprudence de quelques 
soldas» dont il ne petiiyoit répondre. B pria d^aiUeurs 
M. le grand éeuyer de ne se rendre pas ii la dta- 
4eUe (^^."piiisqWH éloit au lit» bori d'état de le reee^ 
Toir» ei toujqurs plein de la défiance qu^on lui avoil 
donnée^ de Siefrte que lé lendemain le grand écuyer 
cojitinua s^n voyage vers Genève^ 

Les premiers, jours du mois d'avril»la Reine » consi-^ 
dérantla vieillesse et les indispositions deSi^deHarlay» 
premier présildent de Faris^ qui ne pouvoit {dus vaquer 
à, cette ebarge» aeeepta la démission qu'il en^ fit entre 
ses mains ^ et en pourvut M. le président de Verdun» 
qui étoit piieç^er président de Toulouse. M. le prési- 
dent de Thou en montra quelque mécontentement , 
p^rce quHl avoit espéré que cette ebarge lui seroil 
donnée. Pu reste ,. k la phce de ce président de Yer^ 
4un à Touloiise» l'on établit M. de Clary qui éloil 
ij^ vie^x maître des requêtes qui y faisoit sa rési- 
dence» eX qui avoit, durant plusieurs années» exercé, 
avec ladite ebarge,. ceHe de juge-mage àe ladite ville. 

(i) Depuis on a prctenda qoe ce eoap ne yenoit point de la cita- 
delle, mais des babîtans qui (aispient leurs saKes. — (a) Ge diffifrend' 
fot accommodé dans la suite., comme il sera dit ci-après , et dès lors 
on forma le projet de raser la citadelle de Bourg,, ce qui fut depuis 

SfB^CUté. 
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Ledit siéur de Verdun fut reça au parlement de Parts 
le premier jour pkidoyable après la Quasimodo \ 
ledit sieur président de Harlay ayamt pris c(M3gé en 
ia dernière audience de devant Pâ^iies. 

Vers le t o ou le 1 a du mois d'avril, M. de La Yâieàné\ 
qui avpit été envoyé. par la Reine vers M. le grand 
écuyer et M. de Boesse, pour aviser aux moyens d'àà- 
cdminiioder k isauvaiée intelligence qui étoit etitre 
eux', y travaUk avec tant de soin , qu'il procura lete 
entrevue , et fit en sotte que le grand écuyer, re^ 
tourné à Bourg, eûtra dans la dtadelle y lui quatrième 
ou cinquième seulement, où il fut reçu par ledit sieur 
de BoJé9di9 qui étoït allé au devant de lui jusquis 
bieià av^M dans la ville j mais ce fut avec tant dé 
froid^ir et dé déaion^trations de défiance, que le 
malioiMisdu n'en fot pas ôté. 

J[i6 âi d'âVril, la Reioe, s'apercevant que le «due 
de Savoie 4 ftialgré tout ce qu'il avoit dit à M. Barr 
rault, OOiilirïUoit à tenir s4n armée sur pied , et par 
conséqueût ses voisins en ombrage^ résolut de lui 
envoyer le sieur de La Varenne, avec charge de lui 
faire instance fort particulière de désarmer au plus tôt^ 
et de ne l^evenir point qu'il n'en vît rexécution ou le 
refîis^ lif avoit mêtiiie ordre , en cas de refus ou. de 
longueur, de lui déekurer qu'on le prendront pour 
une infraction de 1^ paix, et de commander à tous 
les sujets du Roi qui se trouyoîent dans son armée 
ou dans ses Etats , de se retirer dans le royaume^ sur 
peine de désobéissance , et d'en feire avertir les gou- 
verneurs et lieutenans généraux des provinces cir- 
convoisîfiet^. A quoi il travailla si bien, qu'enfin ledit 
duc de Savoie se résolut de contenter Sa Majesté et 

an. 
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oommença peu de temps après a licencier les Fran- 
çais , avec promesse d'en faire de même à Tégard da 
reste de ses troupes. 

Environ le 96 de ce mois, BI. de Guise prit congé 
de la Reine pour aller en son gonvemement de Pro- 
vence , où il étoit nécessaire qnll se rendit pour le 
bien de lout le pays. 

Vers la fin dniipême mois, M. le prince de Goodé 
<^tint la permission d'aller à son gonvemement de 
Gnienne, après avoir essnyé divers refos de bi Reine, 
et insinué même qnH la prendrait si on ne Tonloil 
pas la loi accorder de bonne grâce. Uh-deasus il or- 
donna à sa compagnie declievan4égers noordlement 
levée de se rendre vers ïssondan^i la fin du mois de 
mai, pour y passer en revue, à bqndle il se trouva 
loi-même. Il fit d'aiDenrs des instaures pour avmr 
de quoi passer en revue un <|uaitier de sa compa- 
gnie de gendarmes, œ qnll d>tint; mais il aima 
mieux se prévaloir de cet argent à son profit , que 
de remployer i ladite revue. 

Le dernier jour du mois iTaviil, M. d^Epemon 
obtint cmigé pour aller fiire un voyage en son goo- 
Temement dTAnsocmoîs et Soûnionge, et de là à 
Cadillac voir ses bilim^tw et autres endroits de la 
Gascogne ^ pour ses aSûres particnbèies. 

LaReine^ soUictIce par quelques-uns des prind- 
fuux de la ndipon ptvtcndue réfixmée. de trans- 
<efv:r lasssembkv des depaté? de bd&te religicm. 
qu\'lîe JLVOÎt JL5:»ft^^K:e à CiklteiMr&ntt, en la ville de 
Saumur « riai {Mkrce* qu us y stctuîiect bemcoup plus 
ctomoKOÙctuect pocr ks k^^is tt les^ vivres, et qoe 
1^ $iecr du rie»fcs «a <toît k ^waremev particih 
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liçr , qoi n*eii reccmnoissoit auciin aotre au dessus 
<te loi, qae parce qae la proxîmkë de GhileUeraall 
donnoit ombrage et alarme. à ceux de Poitiers^ la 
Reioe , dis-je , sollicitée de cette manière , et de lavis 
desoncoDseil^eiiâl expédier le ii de mai an brevet 
qui fut mis entre les mains des dépntés de ladite 
religîoii pour le leur Ëdre savoir^ 

Aux preoiiers jomrs de ce mcMs, Leoss Majestés 
retoomèreiit à Bairis ponr- vaquer plus commode;^ 
ment aux dévotûm» et cérâmonies d» bout de Tan 
du £eu Roi, ou la filupart des princes, officiers et 
noblesse ae trouvèrent en diverses églises. 

Vers IC: i6 de ce mois^: Sa Majesté ayanteu avis de 
divers endroits des jalousies ,. défiances et ombrages 
^e ses sujets de diverses rdigîons prenoient les uns 
des autres, cequi les porUûtàËdre garde dans leurs 
villes , crut qu'il valoit mieux que cda se fit de scm 
autorité qne.de leur propre .mouvement contre les 
défenses expresses . qu'il y «i avoit. Pour cet efiet^ 
elle écrivit aux gouverneurs et lieutenans généraux 
des provinces -où il y a voit diversité de religion, 
qu'ils pennissent, commed'eux^mêmes et par;tolé* 
rance, aux habitans des. villes de faire garde, aux 
portes, afin de veiller à leur « sûreté et de reconnoitré 
ceux qui alloient et venoient. 

T4Mit le reste de.ce mois se passa doucement et 
sans .qu'il .7 eut rien de nouveau. Dès le commence^ 
ment de juin , Leurs Majestés retoomènent à Fontair 
nebleau, où le sieur de La.Varenne se rendit avec 
la nouvelle que le duc de Savoie avoit congédié tou^ 
les Français qui étoient en son armée, dont ils fai- 
soient la meilleure par de, et qu'il Uceadoit les autres^ 
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résolu de ne garder que les iroopes qn'U In* &Iipî( 

pour ses garnisoiia or«Uiuâces, ofitre «a pcAU corps 

qu'ï deslîoml à «ne expédilkMi per iwr sur ke îofi^ 

d^s. 

Qiieli|M8 jours après, le sieur dlEscnree, ipii âToU 
été emplojé pour loger les troopes qno ïmi «Mil 
Dût niaurclier yers, ks firostiires de Betflogf , de 
Bresse et eux eoTÎfoiis» revinl aossi. H .con^emace 
que le sieur de La Varenne sevoil rappiMrté.à ITégsid 
dn dnc de Savoie, et afoala d'nttcMe que oen de 
Geaève 9 délmcs de toQle cndate^avaieBlawi lîr» 
cendë les trospes <pû étoient allées à lesar u miiiii* 
Sa efiel, BL de La Ndoe cpâ coHBMadoit aalafile 
«ilk reinol Irovver Sa. Majesté. 

JfjUL antre dèi Faa enl avis qae les ddpld s de Is 
rdigiea prétendœ idfeiMée avoieaâ &ii f aancrtme 
de kar aMradJilff à SanaMar, oà fivent earof éa, psr 
Salliîestë^lessievisdellMssiseeidelMiiQai, oMr 
seiDers dïtat, sans antie poonroir qae cdaî de knr 
daaaer toale asssBanoe des laaiBes iaienliem de Sa 
Mqesié, et qpofdle a^avoil antre. déanr qae de ks 
aainlenir dans ka Ksaealilieriés aiacankes par fédît 
de Nantes 9 aiticks aociclSy Iweivcia et v^ponses à 
kars calàcis, ainsi qa'Qs ca airaieat jaai Âa. nasal 
dnfenRoi>ks exkoctaal deknr partàae (ponÉBair 
dsas ks iMnMS et Kaûaes de cet édîL Ik t fiucnl 
ktt làcn recas^ et apiis q|ae fSKsessiilée cat cnteada 
kar proposition, k sàear da Pkssis^ qai en avoil 
iHê èia pvcsideat « t répondit de k aiwère cpi on 
paaToil k soakaàter ca pareil cas. 

Geax ik kdîle ss&Hnhke c ai afè i eat va de knrs 
A^piHc^. ai^a M ac W inroa de Sea», vciskaislia^ 



jesfiés, poar se plaindre de iqMlqtiès etcks qu'ils prë^ 
tendoieot avoir été fidts k ChâtîHoa sur bidré, éïi 
exécution d'un arrêt donné par Sa liâjeâtè é<mtrà le 
baron de Senevières ^ capitaine du châieau diidtl €bi» 
tillon , par lequel, sur les plaintes Mtes contre Mdè 
-ce que , depuis quelques mois qu'il âtoit ^brussé li^ 
dite veligion, il avoît mis une grossM^ ^rÂisoti ^ditts 
le cii&tean , et fiuisoit travailler oimtiMeHèttétît = àéâ: 
fortifications de eette placer iï fut oldotttié qde'ft 
|[araisfrn se retirerait^ que^si lesMhialJ^^tiêiéfËteénH 
mis' q^nelques désordrel^ iittpleneeê^^lli seH>ié^ 
cliâtiés, et que tous iA <mvtiigés et^elisAlgeMétls &its 
'^ins la fdace depuis que lédifbâiwi dè'Séinrétièlièè 
avoît diangé de reli|^n , sefrokrifinsttiiiéW téUt^ 
Hs itoient amptaravant. Afc le maréehal^ë'âdiâRèii, 
qûîétoit alors sur son dépnri jiottr^fltfer à^tsvlitê kà^ 
^eniblée\ eut ordre Aé pn^er paf CKAtttôë i 'tdl â> 
^aûre exéctUèp ledit arrêt aric te' siét»r^do^(iMétëtt<- 
itsaoL. M^Sj pafoeque ledit sieuti tlcf Botillkki 4f(ât 
pressé de se rendre àladîte isfcdsettibléé^ il hlkldbi !^e^ 
jcutioii de ramêt k un gentiUcM^d-qdil^tiât'^iËhlâs 
Mmi. lies lubitans^ envoya ftfi^^idbiH;» il 4Vd<$- 
molttimi , et animés de cpelque mâsmftiaièinty êtésk 
pènirêtre au ddà de ce qui leur éwà OoiBÉliând^, 
#eitTd»èr^l ipiélques ^JiBOMis ouvrdgèi^ etll9L<Mrêfft 
qndqnes pa#oles injmieiiséSiiCiela 'p^éM»êèi^ >êe 
fondement à hdite fiainte , iw laqueUÔ ^'lllâjl^tf^, 
leur tôulant témoigner te dési# qn'^fié âVbit^ de 
jrendre toute: justice à ses soysfs (et MA poWfiatfeâ^ 
faire ladke assemblée qm n'en deroit fréàété Mtme 
.connoissance^ puisque ce n^éiait pas un grief qui les 
regardât en général ) , ordonna que le sieur Frère , 
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.mattre (des requêtes; se iransporteroit sur les lieux 
ayec commission de réparer tons les excès. 

Le 1 5 do mois dejuin. Ton eut avis qae M. de 
.Nemours youloif rompre son mariage contracté plu- 
sieurs mois auparavant avec la seconde fille de ma- 
jdame la dudiesse d'Aomale, sur ce que le duc de 
Savoie lui {Momettoit la princesse Catherine sa fille, 
el qu'il m avcHi averti ladite dudiesse d^Amnale qui 
en témoignoit beaucoiqp de diagiin. 
. Le.Kfi de ce aMÔs» on eut la nouvdle de la mort 
de M. de Treqpiy qui éuût gouverneur de la ville 
et citadelle d'Amiens, et lieutenant de la compignie 
de chevan- légers de h Aeine; ce qui excitai la brigue 
de quelques seignenis et gentilshommes qui aspiroient 

à ces charges. Biais» au htut de qndqoes semânes, 
Sa Majesté disposa du gouvernement de ladite ville 
en fitveur de H. le marquis d'Ancre qui ëtoit fiente^ 
nant général en Picardie, et suj^nima ladite compa- 
gnie de chevau- légers. M. le comte de Saint <-Pol 
parut fiché de cette disposition; mais smi principal 
grief étoit de ce que le feu Bot avoit ordonné cpie , 
hasque M. de Longnevitte, son neveu, aurait atteint 
rage de dix-huit ans, il lui remettrott le gonveme- 
ment de Picaidie ; que le temps approdioit , et qn oa 
ne lui fidsoit espérer aucun enqJoL Cependant la 
Reine lassnia qu^il aurait h premièra charge vacante, 
et lui fit d^ailleurs qudque autre {Momesse. 

Environ le ay de ce mois de juin . Leurs Majestés 
retounièxent de Fonlain^eau à Puis, et incontinent 
apr^ arrivèn^nt ks ^sieurs de Boîssîse et de Bulliou, 
qui rai^portoreut les bonnes dispaàtions où ils avoicnt 
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troavë h ptupout des membres qui oomposotenl ras- 
semblée de Saamor. 

Trois on quatre jours après, c*esl-à-dire le 5 oa 
le 6 de juillet , arrivèrent à Buis les àeors barons de 
La Caxe et de Courtaumer, les âeurs Forier , mi- 
nistre, Hirande de la RodieHe, et Aimet, avocat de 
Bourgogne , députés vers Leurs Majestés de la part 
de ladite assemblée. Us leur firent la révérence deux 
jours après et donnèrent leurs cahiers, lesquels furent 
vus, examinés et. répondus fort soigneusemoDt en 
présence des princes du sai^, autres princes et offi- 
ciers de la couronne et j»incipaux du conseil ; à quoi 
Ton employa ime partie de ce mois. Enfin , lesdits 
députés ayant été mandés par Sa Blajesté, elle leur 
doniu la permission de s^en retourner, après les avmr 
assurés 4e sa bienveillance, et dit qu*dle avoit ré- 
pondu à leurs articles de sortequ'ils en auroiént 
contentement; que, sur la prolongation qu^ib de- 
flumdoient pour leurs ]daces de sûreté , elle Tavmt 
accordée pour cinq ans ; qu'à l'égard de Taugmen- 
tatiim de leurs garnisons et de Fentretien de leurs 
ministres, elle les gratifieroit autant que Tétat des 
aflaires le lui pourroit permettre, sans s'y d^liger 
davantage; qu'elle désiroit que ceux de ladite as- 
sŒoblée en nommassent six de leur corps, pour est 
ret^r d^ux à la suite de Sa Iffigesté, et qu'après 
elle leur feroit défivrer lesdits cahiers ; maiâ qu'elle 
Meodoil que ladite assemUée se séparât en même 
temps. Là-dessus les députés prirent congé et par- 
tirent vers la fin du mois, quoique fâchés de ne 
remporter pas leurs cahiers. La Reine, qui vouloit 
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donuei' à ceux de ladita assemblëe loul sujet de se 
tenir en leur devoir , fit suivre lesdits dëpfités 'pmU 
siçur de Bullioui qui partit trois ou quatre .jours 
après , c'estrà-dire au cammoncemeul du mois d'août 
avec lesdits cahiers et brevet de pn^lpugnûonit pour 
les leur donner aussitôt qu'ils auroi^al fait ladite np* 
laination. 

Vers la fin de ce mois , il y eut quelque diffëc&ad 
entre M. de Viendâme et M. de Montbas^on ^ qm.w 
venoit que de jalousie, ou d'un prin^pe de liaiaew 
Ils firent mine de vouloir soirtir pour se cecberii^ef 
par voie de fait^ mais cela fut empêche et, depuûn ne- 
co^àé par la Reine* , : . • ; . . 

Cependant Leurs Alajestës sp rendirent; à Saîat*. 
ÇermaMi-eprLaye, ou elles passèrent dom^e o^ quinze 
jo^rs > pour voir Mes^içurs et Mçsd^mie^ » enÊi^s de 
France , qu^ y ëUnent. Elles eure^l; mépife ke plwsiir 
d'y vcâr jouer une tragi-çomëdie que l^sd^ts^ eiifaQS 
firent réciter^.et dont eux-mêmes faisoient qtidlques 
personnages. ; 

Vers le premif^r joui? du mois d'août , cette fewfae, 
dont nous avpns déjà parlé , qui avoit été .m^iiée. an 
parlement pour les aqeusatiw^î qu'elle faispit siir la 
mort du feu Roi» fut jugée et coudafuaée à Gnif ses 
jours entre quatre muralles , et les accusés furent 
absous. Avec tout cela, elle sut si bien pallier ses 
discours et soutenir ses accuçatioïiB d'une manière si 
résolue, que l'on ne trouva pas assez de fondement 
pour la faire mourir. 

En ce même temps M. de Guise , revenu de seu 
gouvernement de Provence , se rendit en cour. 

L'on eut avis de la création des maires et jurats de 
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Bordeaux, que la Reine attendoit avec impatience , & 
cause des brigues et des menées qui s'y ëtoient faîtes 
à cette occasion , soit par M. le prince de Condë , 
M. d'Epenion, ou d'autres qui s'y trouvoient alorsn 
Mais Vintention de Sa Majesté y fat entièrement sui-^ 
vie : M. de Barraidl y fut éhi maire au lieu de M. de 
Roquelaure* 

M. le chevalier de Vendôme partit de k cour , ^^ 
prit congé du Roi et de la> Reine pour aller à Malte^ 
ou il fut conduit par detnc galères qui dévoient Yy 
attendre jusqu'à son retour. 
^ Vers le i s de ce mois-d'aoât, Leurs Majestés re* 
tournèrent à Parisi 

Envinon le ^o, Sa Msjeslë reçut des lettres du 
sieur de Bullioa , par lesquettes il lui mandoît qu'il 
avoit&it entendre à ceuit de Sàumur que , s'ils vou- 
Joient nommei» des^ députés , il leur femettrpit en*- 
£HÎte leurs cahiers répondus , et les brevets des autres 
grâcesque Sa Majesté leur avoit accord^efs *, mais que^ 
d'une commune voix de kdite assemblée , ils insis* 
loient 4'avoir en mains teursdits cahiers avant que 
de procéder à cette nomination. Là-deissus Sa Ma-* 
jesté fit une réplique - audit sieur de BuUion , et le 
chai^ea d'ordonner à ladite assemblée dénommer in^ 
eessamment ses dépatéS) et dé se réparer d'abord 
-sur peine de désobââsance. Elle écrivit d'ailleurs 
une lettre fort expresse à rassemblée même , avec 
ordre audit sieur de Bullion de s'eQ revenir aussitôt 
qu'il l'auToit présentée et fak ladite déclaration de 
sa pan. ' 

Cependant M. le maréchal de Bouillon , qui voulut 
'témoigner , en cette occasion , le zèle qu U avoit pour 
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le servke du Roi et le oontentement de la Reine , 
fil loot ce qfoTû pat aa oioiide poor oigager hdite 
assemblée à obéir aux ordres de Sa Blaîesté. Ix>rs 
laéme qoe ledit smir de BoUioii Feot exborlé à se 
dédarer pour Tobéissance aux ordres dn Jtm> a^ec 
oeox qa'il pourrcnt attirer à sod parti, et a pro- 
céder entre eux à ladite nomination , qull a¥OÎt 
<^arge d'accepter, coHUDoie si looie FassemUée la 
faisoit y ledit mariVbal y donna les niMBs. U j en 
eut donc vii^-cinq on râigt-bnit «{ni loua nnani- 
mement protestèient tooIoît. obâr. Entre cenx--Gi 
ëloient aeweus de BuabdUeddktiUni, Mondoref, 
vicomte de Gourdes, Puizas, Beftichèies , OMrtuir 
mer, I«a Caae ei antres. Le reste de Fassendilée ne 
Teut pas plnlftl recoonn, qn dfe oaigHift que dvreis 
aniies ne sniiisseni le sème ocmple. Enfin le 
troisième jovr de septamim, auprès avoir ma les 
lettres de Sa Majesté et cntend nses rn a ainafMiemrns , 
ils prinsnt la résohitîon dVdiâr et de procéder alenr 
nominatîon, ce qni Int csécarté le S dndit nMiis.Ils 



choisit denx, les âenis de Rontviai^ gentilhomme 
bonipai^Bon, et La ^Unifie, aiticaft dn Poiioa. Aa 
reste . oett£ noaainatîon se fit à fim|HOiisle et à rinsa 
de M. le aaanâûkal de WoniHon et de ses adkerens , 
dn noBabw de cmx t(|ni airoient paim les pins opi- 



Ea vkoa ie 9 o« le 1 • dnd^t mffàs de iieptembie, ceux 
de ^«jè«îi»^ asMmbnce de SiriT.ar awxsi sik» le breret 
d j^xv.xiiva ^ dx C3CCX «&fôd.t> c< pc^^ists , ^rec ordre 
de Sa >i^«cî4îir <âf >^ SKpBK?. «sbaLieait on on deui 
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allèrent fort mécoatens. Us se pkignoient de ce que 
ledit maréchal de Bomllon ayoit semé la dtvisioa 
dans lenr corps , et protestoiént contre Ini de tont 
le mal qni ponrroit s^ensnivre. Ils publioient même 
partout où ils passoient (de concert avec leurs mi* 
nistries , qui s^étoient tons 0[qposés aux intentions de 
la Reine) que les autres avoient vendn et trahi lenrs 
Eglises , et qull fidloit y remédier dans leurs assem* 
blées particulières» 

Environ ce temps-là , on résolut de traiter avec le 
sieur de Boesse pour son gonvemement de la citadelle 
de Bourg qu'on vouloit démolir, parce qu^^lle étoit 
inutile à la France , mais qui lui ponrroit nuire , et 
que le dnc de Savoie avoit fait bâiir dans ce dessein» 
M. de La Varenne, employé à cette négociation» 
fit condescendre ledit sieur de Boesse à recevoir 
3oo|poo' livres en récompense pour ladite place ; à 
quoi Ton se résolut de satis&ire , et depuis ladite ci- 
tadelle fut démolie et rasée. 

Vers la fin du mois de septembre, M. de Guise 
parut mécontent de ce qu'il n'étoit pas appelé au 
conseil ni à Tadministration des affaires , et de ce que 
M. le comte de Soissons vouloit prendre connois- 
sance de quelques particularités qui regardoient son 
gouvernement de Provence, quoiqu'il témoignât 
d'ailleurs qu'il se tiendroit toujours à son devoir. 

Pendant ce mois et au commencement d'octobre ^ 
il se fit de grandes assemblées dans les provinces de 
Bretagne , de Normandie , de Poitou , de Saintonge 
et en plusieurs autres endroits , à l'occasion du diffé- 
rend survenu entre le duc de Retz et le comte de 
Brissac , pour le droit de préséance aux Etats de Bre- 
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UgDe. Ce démêlé pouvoit avoir de grandes soiiés ; 
k cause des amitiés et des alliances qaé des deux sei^ 
goeops avoiait de part et d'aatre. Peu s^en Csdlût que 
toute la noblesse du royaume ne s'y eogageii ; et c^est 
pour cela même qu'on retarda long-<temps la Vmnt 
desdits Etats. L'affiûre ayant été mise au conseil n'y 
avoit pu être terminée y parce que Fun des deux n^ 
sembloit jamais prêt à y donner les msdùs , et que 
Ton se fôchoit de condamner absolument Tun ot 
rautre. 

Enfin le i8 de.ce mois de septembre. Ton y donna 
un arrêt, par lequel il fut ordonné que Sa lb|esté 
manderoit à Fun et à Fautre de. ces deux seigneurs 
de la venir trouver avec leur train ordinaire, sur 
pône à celui qui y «nanqueroit d'être dédia de ses 
droits et prétentions , avec défenses à tous seigneurs 
et gadtilshommes de s'oi mêler, de monter à dnnral, 
eu de s'assembler à cette occasion, sur peine de âéso* 
béissance^ que cependant les Etats de la province 
étoient convocpiés pour le i5 dedécendiire , el que les 
parties seroient renvoyées au parlement de Bordeaux 
pour y être jugées. 

U y eut aussi en ce temps une grande qoerdle 
entre M. d'Aumont et M. le comte de Châteauroux , 
sur une rencontre qu'il y avoit eue entre Pépouse de 
celui-ci et M. d'Âumont, m quelques-uns furoit 
tués et ledit sieur d'Aumont blessé. Cela produisit 
de grandes assemblées de part et d'autre , jusqu'à ce 
qu enfin le ^8 d'octobre il y eut un arrêt du conseil , 
qui ordonna que les parties seroient renvoyées à 
leur justice ordinaire ou au parlement. 

Le 4 <>^ 1<> 5 de ce mois , M. te duc de Mayenne 
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décédai , au grand regret de la Reine , parce qu'il ëtoit 
sage et prudent , qu'il donnoit de bons conseils , que 
sa présence modéroit la chaleur et la fougue de beao*^ 
coup de jeunes princes et seigneurs, surtout de la 
maison de Lorraine, et qu'il les remettoit à leur de-^ 
voir quand ils faisoient quelque escapade. Sa mort 
fut siûvie , douce ou quinze jours après, de celte de 
madame du Maine sa femme. 

Le 4 de ce mois, le Roi et la Reine partirent de 
Paris pour al|er passer le reste du mois à Fontaine- 
bleau. 

Pour empédier tes plaintes que la plupart des éè- 
pûtes de la neligion pirétendue réfolrmëe qui étoienf 
partis de JSaumup , publioient partout où ils passoient^ 
et pour tëm/oigner aussi à un diacun le désir que Sa 
Majesté avoit de m^at^r tous ses s^ujets en paix et 
union les un* avec les autres, Pon résolut tfenvoyef 
par toutes les provinces du royaume deux CCHnmis* 
saires , gens de bien et qualifiés , Tun catholique et 
Vautre delà religion , avec pouvoir d'entendre toule^ 
les plaintes^qui leur seroient faites par lesdits sujets de 
Fune et de Fautre religion , d'y refnédier sur-le-champ, 
suivant la teneur des édits de pacification , articles et 
brevets , et de faire exécuter ce qui kur étoit renvoyé 
par la réponse au cahier de Sanmur. Tous ces com^ 
missaires furent dépéchés dans les différentes pro-: 
vince&qui leur étoient assignées. 

Le 17 de ce mois, M. le prince, revenu de Guienne; 
alla trouver Leurs Majestés, auxquelles il rendit 
compte le lendemain de ce qu'il avoit fait dans son 
voyage , et le jour suivant il partit pour aller chasser 
à sa maison de YailLery. 
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Le 27, M. le comte de Soissons prit congé de 
Leurs Majestés, pour aller tenir les Etats en Nor- 
mandie.; 

Le 3o de ce mois , madame la duchesse de Lor- 
raine , accompagnée de M. le comte de Vaudemont, 
se rendit à Fontainebleau. 

Le bruit se répandit alors de diverses querelles, 
combats et meurtres qu'il y avoit en quelques pro- 
vinces. Par exemple, à La Marche, il y eut une ren- 
contre où cinq gentilshommes furent tués, du nombre 
desquels étoient M. Clan. Il y en eut une autre en 
Bourbonnais entre le comte de Charlus et le che- 
valier de Beauregard , accompagnés de plusieurs 
gentilshommes, où ledit comte de Charlus, son fils 
et quelques autres demeurèrent sur la place. 

Le 3i de ce mois , Leurs Majestés retournèrent de 
Fontainebleau à Paris. • 

M. le duc d'Orléans , frère du Roi , qui avoit tou- 
jours paru fort malsain , et qu'on avoit eu beaucoup 
de peine à élever , après avoir . été malade huit ou 
dix jours de grandes convulsions , enfin décéda en- 
viron l'heure de minuit , entre le 16 et le 17 novembre 
fort regretté dé tout le monde. Il avoit le cerveau 
rempli de catarrhes et tout gâté ; son corps fut porté 
de Saint-Germain-en-Laye, où il étoit , à Saint-Denis, 
où il fut enterré dix jours après , et il y eut un ser- 
vice où assistèrent plusieurs officiers de la couronne 
et gentilshommes qualifiés. 

Environ ce même temps , M. le comte de Soissons, 
de retour à Paris , marqua du mécontentement de 
M. le chancelier et de ceux du conseil des finances , 
désirant qu'ils allassent à son logis, qu'ils y portassent 
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tous les ëtàts des financés , et qu'ils les lui laissassent 
pour les voir. 

Vers la fin de ce mois , M. le maréchal de Bouillon 
se rendit à Paris , où Sa Majesté le reçut très-bien , 
pour les bons services qu'il avoit rendus dans ras- 
semblée de Saumur. 

Au commencement de décembre , il y eut un ser- 
vice à Notre-Dame pour la feue reine d'Espagne , 
avec quelques cérémonies. 

En ce temps ceux de la religion prétendue réfor*- 
mée, qui s'étoient retirés mécontens de Saumur, 
firent des assemblées particulières dans la plupart 
des provinces , où ils se'plaignoient que la Reine leur 
avoit ôté la liberté d'opiner, et que M. le maréchal de 
Bouillon, avec ceux de sa cabale, les avoit trahis. Ils 
prirent même la r&olution d'anéantir l'effet du voyage 
des commissaires de l'une et de l'autre religion, que 
la cour leur envôyoit, sous prétexte que les catho- 
liques leur étoient suspects , et que les autres avoient 
été choisis du nombre de ceux qui les avoient aban- 
donnés i que , d'ailleurs , ils n'avoient pas sujet d'être 
contens de la réponse faite à leurs cahiers , et que 
sans cela ils ne pouvoient proposer leurs plaintes 
devant lesdits commissaires. En eflfet, quoiqu'on 
admit ces commissaires en divers endroits , ceux de 
La Rochelle ne voulurent pas les recevoir , ni leur 
présenter aucun de leurs griefs. D'un autre côté, on 
résolut , dans ces assemblées particulières , d'envoyer 
plusieurs députés de toutes les provinces vers la 
Reine , pour lui demander une réponse plus favo- 
rable à leurs cahiers. On n'en eut pas plutôt avis à la 
cour , qu'on fit savoir à ces députés qu'ils ne seroient 
T. i6. 3o 
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pas les bienvenus, et qu'ils rîsquoient de trouver 1 
mauvais accueil. Malgré tout cela , plusieurs d'entrï 
eux, qui étoient en chemin , continuèrent leur route 
jnsqucs k Paris. 

Sur les insolences que le sieur de Vatan, gentil- 
homme du Berri , commettoit i l'égard des officiers 
du Roi, qu'il empôchoit de lever les tailles et les 
droits du sel, après qu'on eut employé inutilement 
toutes les voies de la douceur pour le ramener à son 
devoir, enfin on envoya quatre compagnies des gardes- 
du-corps , quelques Suisses et des chevau-légers , 
avec quatre pièces de canon , pour le forcer dans son 
château. Il parut d'abord se vouloir défendre ; mais 
on le mit bientôt à la raison : trente ou quarante de 
ceux qui étoienl avec lui furent peudus, et on l'amena 
lui-nlême à Paris , où, huit ou dix jours après , il fut 
condamné , par arrêt du parlement, à avoir la léte 
tranchée , ce qui fut exécuté. 
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